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MADAME, 
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E  profiterai  dès  ici  de  la  pemûflîon  quç 
YçTçs  Majçsté  a  diaîgné  me  coïitini^c? 
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de  litll  faire  pvt  des  remarques  que  je 
en  voyageant. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  parcourir  de 
Régions  lointaines,  où  tout  inte'refle,  mê 
ce  quL  eft  connu  ailleurs»  Les  Pays  que 
viens  de  traverfer  y  &  ceux  que  je  v- 
jçai  encore ,  font  fi  connus  ^  qu'il  feml 
qu*on  doive  avoir  déjà  dit  tout  ce  qu'il 
avoit  à  en  dire. 

Cependant  des  objets  plus  connus  encoj 
font  tous  les  jours  la  matièro^  des  qntrétiei 
de  la  Société  ;Je  Monde  y  qn  on  voit  fans  cefle 
en  efl  le  fujet  itfépuifable  ;  il  y  a  toujour 
quelque  nouvelle  face  à  confidérer  j  &  il  n'] 
a  pas  moins  de  différentes  manières  de  U 
Voir.  '       '  X 

'  'Cefl:  donc  par  la  multitude  des  faces  qu'ont 
les  mêmes  objets,  &par  la  variété  des  vues 
ou  des  tournures  d'esprit  de  ceux  qui  les  re- 
gardent ,  qu'il  naît  &  naîtra  fans  cefle  de. 
nouvelles» idées,  des  objets  même  les  pjus  or- 
dinaires  ;  &  à  cet  égard  les  Pays  les  plus  fré- 
quentés ,  ne  diffèrent  point  des  fujets  les 
plus  rebattus. 

'  C'eft  ce  qu'il  me  fcmble  d'appercevoir  dé-: 
jà  dans  ce  voyage;  du  moins  beaucoup  d'ob- 
]tti  y  font  nouveaux^  pour  moi:  &  peut-être. 
que  daiiyleuf  nombi'c  il  s'en  -trouvera  qriel- 


I 
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qu'un  qui  donnera  lieu  k  de  nour^IIes  id^ei. 
Ainfi  je  continuerai  à  fouienir  mon  a^ten<» 
tion ,  afin  de  trouver  s'it  m'eft  poilîbire  quel* 
jque  chofe  qui  foit  digne  de  celle  de  Votrv 
Majiesté. 

Je  ne  nie  bornerai  à  aucun  fujee  partîcà-' 
lier  j  afin  qu'embraflàntun  plus  grand  champ, 
j'aie  plus  de  reffource.  Mais  je  préTois  bien 
furquoi  mon  attention  fe  portera  le  plus  fou- . 
vent.  Je  n'oublie  jamais  l'Hiftoire  de  fa 
Terre  :  j'ai  toujours  préfentes  à  l'esprit  les 
idées  phyfiques  Se  morales  que  fournit  ce 
va(te  fujet;  &  les  faces  des  objets  nouveaux 
qui  peuvent  s'y  appliquer,  font  ordinairement 
celles  qui  me  frappent  les  première^. 

Souvent  même  je  n'attends  pas  qu'un  ob- 
jet fe  prcfente  à  mes  yeux  avec  fes  relations 
aux  effets  du  tems  fur  notre  Globe  ,  aux  r^^ 
voîuîions  qu'il  a  fubiefi^  aux  frogrès  de  YHa^ 
manîté  ;  il  fufBt  qu'il  puîfFe  en  aivOir  qud- 
qu'une  pour  que  je  l'étudié  ;  fâchant  par 
bien  des  épreuves,  qu'un  moment  d'atten^ 
tion  de  plus,  peut  transformer  en  Un  ipcdfei- 
cle  intéreflant ,  la  fciène  la  plus  muette*  Ceflr 
ce  que  je  viens  encore  d'éprouver  &  de  là 
naît  ^lon  cfpérance  de  tirer  quelque  fruit 
de  ce  Voyage» 
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Peu  après  avoir  paffé  le  Rbïn  à  Dussei;*- 
toRP,  on  entre  dans  les  immenfes  Bruyères 
àe  la  fFistpbàlii.    Rien  fûremeht  n*eft  plus 
inuet  au  premier  aboi:d  :  on  diroit  même  foçt 
àifément  que  rien  n'efl  plus  trifte,    Cepen^ 
tîaht  à  force  d'en  voir  &  dy  faire  attention, 
elles  ont  formé  à  mes  yeux  l'un  des  fpec- 
tacles  les.plus  intéreflïins  &  les  plus  inflruç- 
tifs  que  j'aie  encore  rencontrés.     On  ne  fau- 
roit  douter  en  les  examinant,  que  la  Révo- 
lution à  laquelle  la  furface  de  la  Terre  doit  fa 
forme  aétuelle,  rie  foitjilî  proche  de  nos  teras , 
que  Ton  doive  en  trouver  quelque  tçace  daijs 
la  tradition. 

En  traversant  les  plaines  monatpnes  de  1^ 
Flandres  y  &  nous  approchant  de  hfVestpbalifj 
-pous  lifîonsPÉTXARQ^UE  (û).  Il  avoit  par- 
couru ces  çontrées-là  quatre  à  cinq  Sièclçs 
ayant  nous,  &nous  aimions  à  l'en  tendre  fur 
des  lieux  que  nous  allions  yoir.. 

On  fe  défie  peut-être  trop  des  gens  à  ima- 
gination ardente:  traduifons  leurs  exprcffioçs 
çn  ûngagç  vulgaiçe,  Sjl  nous  y  trouyeroçs 

.  qu^- 

(#)  }e  commençii  ce  voyagé  en  compagnie  de  la  même 
|)erronnc  tvec  qui  je  fit  ceux  lioat  jVil 'dooBé   la  fcl«ti«^ 


»   ■  • 

quelquefois  des  vérités  intéreflintes  ,    qu'ils 
étoient  feuls  capables  de  faîfir.  ^^  Quelle  var 
„  nité ,  "  difîons-  nous ,  ea  T^ntendani  traiter 
ces  pays -là  de  barbares  l  ^^  Ces  Italiens  nV 
„  voient  retenu  de  leurs  prédécefleurs  les 
„  Romains,    dont  ils  étoient  fi  fiers,  que 
„  leurs  mépris  pour  les  autres  Nations.  '* 
Cependant  fi  Pétrarque  eût  dit  feulement 
alors,  que  ces  pays  étoient  fauvages,  incuir 
tes  ,  impropres  encore  à  l'espèce  humain? 
civilifée,  habités  feulement  çà  &  là  par  de 
pauvres  Bergers ,  qui  fe  retiroient  dans  de^ 
hutes,  &  dont  les  familles  peu  fécondes  en- 
core ,    s'agrandiiToient  lentement  en  pous* 
fant  peu  à  peu  les  confins  de  leurs^  clos  dans 
hi  Bruyères  àé(cTUs  ;  f'û  eût  dit  même  que 
ces  fauvages  là  n'avoient  presque  aucun  lan- 
gage en   comparaifon  des  Nations  polies, 
îparceque  les  mêmes  gens  fe  voyoicnt  du  ma- 
tin au  ibir  &  ne  voyoient  qu'eux  ;  qu'ils  for- 
toient  de  leurs  forts  comme  des  ours ,  ou 
fuyoîent  conune  des  chevreuils,  fuîvant  qu'ils 
étoient  naturellement  hardis  ou  timides,  tout 
cela  vraifemblablement  n'eût*  étéque  la  vérité: 
'c'efl;  ainfi  &ns  d<5ute  qu*étoient*  encore  ces 
pays-là  dutéijis  dePiTRARQ^UE}  ils  étoient 
barbares  dans  fon  fl^yle  j  c'eû-à-dire  nais/ans f 
i&  peu  civili/és.  ., 
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Les  pr<^rés  ixiarqaés  que  font  ces  Bruyères 
rets  V'évsit  fixe  4e  la  plupart  des  ancres  pays, 
où  les  traces  du  paffê  s'effacoit ,  les.  rendent: 
dignes  de  h  pins  grande  actendon.  V.  M» 
voudn  bien  me  permettre  unecocnparaifony 
fort  au- defTons  du  iîrjet^  mais  qui  me  femble 
propre  à  exprimer  mon  idée. 

Le  Jeune  cheral  a  dans  quelques-unes  de 
fes  dents  une  cavité  qui  fert  pœdant  un  cer- 
tain tems  k  marquer  fon  âge,  parce  qu'elle 
fe  comble  peu  à  peu.  Les  progrès  de  ce 
comblement  ifont  connus  ;  ainfi  tant  qu'iln'eft 
ps»  achevé,  Tâge  du  dheval  eft  certain.  En* 
fin  fes  dents  w/îrirf,-  (Se  dès  Ides  elles  ne  chan- 
gent plus  feniîblement.  Auffi  le  poflciTeur 
d'un  cheval  de  quelque  prix,  a^t-il  foin  de 
çoiiftater  l^époque  où  il  cefle  de  marquer  , 
afin  de  pouvoir  toujours  fixer  fon  âge. 

C'cft-là  exaftement  le  éas  de  la  Terre  à 
mes  yeux.  Les  Pays  qui  font  enfin  totale- 
ment cultivés,  font  les  dents  du  cbevai  qui 
rafent:  la  fiicceffion  des  ficelés  n'y  imprimera 
probablement  pius  rien  qui  guide  dans  la  Cbro- 
Mlûgte  terreftre".  Si  donc  ilsife  cultivoient 
tous  ,  iàns  quon  en  marquât  les. tems;  nos 
fucceffeurs  n'y  trouveroient  plus  d'échelons 

.qui  les  aîdâflenti  remonter  dans  le..pairé. 
Heureufemcnt  ce  n'eft  pas  encore  le  cas  de 

i    ^  "  T     .  ton- 
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toute  la  farface  de  la  Tem  ;  3  y  refte  un 
grand  noihbre  de  pays  incubes  y  qoi»  comme 
les  ients  du  jeune  cheval^  peuvent  nous  don* 
ner  quelque  idée  de  l*âge  du  mmJe;  je  veux 
dire  de  la  date  où  fa  lurface  aétuelle  a  :pn> 
la  forme  que  noua  lui  connoiflbns  aujbur- 
d'huî.  Ceft-là  peut-être  une  propofition  har- 
die  ;  mais  V.  M.  voudra  bien  me  faiœ  la 
grâce  de  m'écouter  jusqu'au  'bout. 

En  traverfant  ces  vaftes  Bruyères  de  U 
ff^essphalie  y  un  aspeél  général  que  je  ne  fau- 
roî»  exprimer  en  peu  de  mots  ,  fixoit  mon 
attention  tout  autour  de  moi  ,   &  fembloit 
me  dire  :   ^^  Examine  ;  retiens  tout  ce  qui 
,,  'frappe  tes  yeux.     Tu  es  transporté  biei^ 
,,  près  du  commencement  du  Monde  aéluel; 
„  tu  vois  rimage  des  premiers  progrès  de  la 
,,  race  humaine,  &  comment  là  Terre  s'cft 
y,  peuplée  m/enfibJànent.    Jette  tes  regards 
„  auffi  loin  qu'ils  peuvent  s'étendre,,  en  des; 
„  détournant  poilr-  un  moment  de  ces  bos- 
,,  quets  qui  entrecoupent  la  pkine  immenfe 
„  que  tu  parcours.-      Cette  plante  noirâtre 
„  qui  couvre  tout,  eflt  le  travail  de  la  Nature 
„  bienfâîfante  envers  l'Homme.     Voilà  la 
„'  Terre  encore  tout-à-fait  faavâge.    Mais 
',,  ne  défespèré'-poînt  :  il  m  faut  à  ce  pays 
',,  que  du  tmsi  pour  qu'ay^  l-induflrie  h^- 
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,,  maîne,  il  devienne  auflî  riant  que  les  can^ 
3,  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

9,  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épars 
„  que'  tu  découvres  dans  le  Ipinfain.  Ceft 
,y  là  que  l'art  humain  talonne  la  NatQre,  & 
,,  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
0,  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
^,  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
„  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loind'ahi- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fea  fujets  lui 
5,  eft  plus  cher  que  celui  de  fes.  finances.  Tu 
5j  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  ;  ce  font 
5,  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
„  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  paiÇé 
j,  avant  d'être  ce  que  tu  la  vois  partout  ajj- 
„  leurs". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degr^sr 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre- 
miers âges  du  Monde.  Ge  n^eft  pas  que  je  n'cus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyèr^es ;ïtMS  au  n^ilieu  des 
déferts  qu'elles  forment  en  fFestpbalie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieuf 
cultivés;  &  ce  mêknge,  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à  peu  mon  attention ,  fans  mq- 
me  quç  je  n?*en  apperjuflfe. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  nat* 
Çre  des  idées  che;^  nous;  il  f^ut  q^e  les  ol^jets 
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extérieurs  les  excitent.     Mais  coâime  une 
étincelle  produit  un  incendié  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  .matières  combus^ 
tibles  en  fbn  chemin;  de  même  quand  notre 
esprit  eu  plein  d'idées  d'incertain  genre  dont 
nous  nous  fommes  longtems  occupés  »  un  rienf 
len  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets^  toutes  }ç9  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils  font  propres  à  faire  naître  ^   s'aiFo* 
cient  bientôt  aux  premières.     C'efl  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafîon.    Là  culture 
èparfe  dans  les  Bruyères  y  n^eut  d'abord  à  mes 
yeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingular 
rité  qui  attiroit  lEioh  attention.    J'y  rccon* 
nus  ehiuite  une  espèce  de  travail  que  j'avôis 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par« 
tie  du  Brabant  qui  avoîfine  la  Mei^.   En  tr*- 
verfant  ces  vaftes  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  iruyére ,  on  apf)erçoit  ça  &  la 
les  Colonies  naiflutes  d'hommes  laborieux!» 
qui ,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les vigitablesp  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos  9  lui  donnent  affez  d'épaijQTeur  fur  ces 
lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  dugr^in, 
des  légumes  9  quelques  arbres ,  &  même  du 
lourrage. 
Ce  trav*a  avoit  attiré  mon  attention  par 
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une  confidération  différente.  Je  me  regat- 
dois  albrs  comme  dabs  un  nouveau  terrein  î 
formé,  aînfî  que  je  rimaginois ,  pair  les  dé- 
pôts de  rjE/irml  y  du  Rhin  &  de  la  Mtufe; 
j&jevoyois  areo  grand  plaifir  ce»  conquêteif 
du  Continentferéalifer,  en  devenant  utiles  aux 
hoihmes.  Mais  je  ne  pouvois  plus  me  trom- 
per ici:  nous  étidns  trop  éloignés  de  la  Mer^ 
polir  pouvoir  penfer  que  le  terrein  que  nous 
parcourions  n'étoit  qu'un  Merriffement.  Il 
iiMt  toujours  quelque  pente  aux  Rivières  ; 
â:  le  cours  du  Rhin  efl  encore  aflcî  rapide  à 
DuJJeUcrfyOÙ  nousTavions  paffé,  pour  que, 
vû  fa  diflance  à  la  Mer  y  il  y  aît  encore 
tiflez  de  hauteur.  Certainement  la  Mer  n'a 
pu  couvrir  ces  pays -là,,  fans  être  elle-même 
plus  élevée  qu'à  prefent  :  ce  qui  fuppoieroit 
toujours  uae  révolution  à  découvrir.  Ce  n'é- 
toit donc  plus  le  cas  que  j'imaginois  dans  les 
Plaines  du  Brabant. 

Outre  cette  première  confîdération ,  qui 
In'affuroit  déjà  que  la  fFestpbalie  n'étoit  jpas 
un  attenijjement  du  Rhin  ;  je  voyds  dans  le 
lointain  des  Coljines ,  trop  élevées  pour  n'être 
que  de  fîmples  Dunes  ;  &  je  m'attendois  bieii 
qu'elles  porteroîent  des  marques  de  forma- 
tion ancienne .  tout  comme  û  elles  eujQeac 
été  au  loîJieu  do  GosÔBent. 
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NoQi  arrivâmes  à  ce»  Collines  après  avoir 
paffé  Dorfien;&  comme  elles  nous  féparoient 
de  Hahtrn  qui  étoit  fur  notre  route ,  il  fal* 
lut  les  tiaverfer.  Je  fis  àpied  une  partie  du 
paflàgé;  ce  qui  me  donna  lieu  de  remarquer 
b  nature  du  terxein.  Ce  font  des  Collines  de 
fable  ,  où  fe  trouvent  quantité  de  ces  grès 
dont  j'ai  eu  Thonneur  d'expliquer  ci -devant 
la  formaîion  à  V.  M;  &  ces  grès  renferment 
des  corps  marins.  Etant  forti  du  chemin  pour 
fuivre  un  des  filions  par  où  s'écoulent  les  eaux, 
je  trouvai  fur  plufieurs  de  ces  gris^  au  plus 
htut  de  la  Colline,  de  grandes  coquilles  très- 
bien  confervées;  elles  étoieat  de  l'espèce  des 
feignes  &-de  celle  des  cœurs. 

Ces  Collines  ne  font  pas  des  Dunes.  Car. 
indépendamment  de  leur  hauteur,  qui  ex- 
cht  mbfolument  cette  explication  ,  le  vent 
qui  élève  le  fkble  des  Dums  ati-deifus  de  la 
portée  des  vagues,  n'y  poujQfe  point  les  co- 
quilles ;  &  bien  moins  celles  de  ce  poids. 

Ces  pays-là  ne  font  donc  ni  le  produit  des 
dépôts  fucceflBfi  des  fleuves,  ni  celui  d'une 
îetnite  horizontale  de  la  Mer  par  quelqu'au^ 
trecaufe  que  ce  foît;  ils  appartiennent  à  k 
ïûaffe  générale  du  Continent.  Ainfi  leur  ^ 
fiicbemnf  devient  d'une  grande  importance 
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èonfhindes  de  .ce  défricbenunt  mç  paroiiToîenc 
tenir  à.  mon  fyflême;  plus  aufll  j'examinpis 
tout  »  de  peur  d'illufion.  La  Mer  j,  en  a'a- 
baijQTant^  poarroit  laiiTer  à  fec  des  Collines, 
même  des  Montagnes  :  nous. avons  vu  que 
pluiieuts  Naturalises  ont  tenité  d'en  expliquer 
la  formation  par  ce  moyen,  en  fuppofant  des 
eaufes  kntesi  II  falloit  donc  examiner  s'il  ne 
reftoit  point  quelque  trace  de  changement 
progreffif;  en  comparant  les  terreins  â  fec, 
avec  le  fond  &  les  bords  des  Mers  yoifines, 
Çeft  ce  que  la  nature  des  Corps  marins  ren- 
fermés dans  le  fol  de  c(ts  eontrées  pouvoic 
ëdaircir.  y .  ,     , 

Je  faififlbis  donc  toutes  les  occafions  d'e- 
Jwminer  l'intérieur  de  la  terre ,  chaque  fois 
que  les  ornières  qui  nous  faifoient  cahoter  ma 
le  permettoient.  Quoique  les  coquilles  que 
je  trouvai  d'abord  entre  Dorjlen  &  Halteriii 
ne  me  paruiTent  pas  appartenir  à  nos  Mers» 
jenepouvois  pas  le  décider  d'une  manière 
bxen  fÛre.  Mais  après  avoir  paffé  Osnabrud 
'  &  en  traveriant  d'autres  Collines  qui  mènent 
à  BoùMij  je  commençai  à  appercevoir  qus 
ces  pays- ci  confirment  une  remarque  général? 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  ci -devant  à  V* 
M.;  c*efl:  que  les  coquillages  marins  qui  fe  trou- 
tenc  dans  m$  Contintns  »  diifèieoc  fouven( 
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beaucoup  de  ceux  des  Mers  voiiines.  Les 
Collines  que  je  paflai  alors  font  de  pierre  à 
chaux  :  &  je  trouvai  dans  les  filions  faits  par 
les  pluies,  des  fragmens  de  cette  pierre  »  em- 
preints dans  une  forte  de  coquillage  bivalve 
qui  n'efl  fûrement  pas  de  nos  Mers. 

Par-là  je  pouvoîs  déjà  former  des  conjec- 
tures alFez  probables  fur  ce  qu'étoient  les 
plaines  voifînes.  Cependant  il  falloic  mieux 
connoitre  celles-ci ,  d'après  elles-mêmes;  & 
û  h  néceflîté  d'arriver  chaque  foir  à  certain 
gîte  m'empêchoit  de  les  examiner  avec  aflez 
de  foin  ;  je  m'approchois  au  moins  d'autant 
plus  vîte ,  d'un  lieu  où  je  devoîs  être  inftruîc 
de  tout  ce  qui  m'étoît  néceifaire.  Je  favois 
que  je  trouverois  dans  les  Cabinets  de  Hano* 
vu  les  foj[tUs  du  Pays  j  &,  cela  me  fujE- 
foit.  ;  ,,       ,       • 

Mais  avant  d'informer  V*.  M.  de  ce  que 
j'ai  appris  de  cette  manière,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  m'arrêter  un  monfent  fur  un  autre 
objet  qui  ne  Lui  eft  pas  indifférent.  0/wa- 
Iruck  s'eft.donc  trouvé  fur  notre  route.  Comr 
bien  n'ouvris -je  pas  les  yeux  eii  y  abor-* 
dant!  ^^  Voici  donc  le  Pays",  me  difois-|8 
en  moi-même,  ^^qui  fera  gouverné  par  l'ai- 
„  mable  Prince  Frédéric  C'efl:  ici  qu'il 
^  viendra  mettre  en  pratique  ;,  les  excellen* 
tome  lit  B  „  le* 


i,  te^Iêçoïis,  les  grands  exemples,  qui  for- 
i',  ment  fon  cœur  à  la  verni.  Scra-t-il  heu- 
^,  reux  lorsqu'il  fera  ici  le  Maître?  '^  J'étu- 
diai tous  les  habitans  qui  fe  préfemèrent  à 
lîioi,  &  ils  me  plurent;  je  vis  dans  leur  main- 
tien de  riflgénuité.  J'examinai  le  Pays ,  & 
A  me  plût  encore  ;  la  culture  y  eft  récom- 
^enfée  par  la  fertilité  3  mais  il  refte  çncore  à 
retendre  .'voilà  de  ralîmei?t  à  une  noble  ambi- 
tion ;  celle  de  faire  du  bien  àTHumanité.  Un 
Etat,  point  trop  petit,  pour  manquer  de 
teflburces  ;  point  trop  grand  ,  pour  que  fes 
limites  disparoiiTent  aux  yeux  du  Souverain  ; 
J)oint  trop  imparfait ,  pour  décourager  dans 
Fentreprife  de  faire  fon  bonheur  ;  point  trop 
près  de  cette  perfeélion  faftice  ,  de  cette 
prospérité  qui  étourdit ,  &  qui  quelquefois 
porte  les  Souverains  à  jouïr  fans  rien  faîfe. 
Quelle  heurcufe  pofîtion  pour  un  Prince  bien 
né,  accoutumé  dès  fon  enfance  à  aimer  ce 
qui  efl  bon,  &  mis  eu.  état  de  le  produire! 
•  V,  M.  connoît  bien  mieux  que  moi  tout 
te  quî  regarde  ce  Pays  -  là  ,  quoiqu^ElLK  ne 
Taîtpas  vu.  Elle  en  connoît  auffi  la  Ca- 
jf)îtale  $  ViHe  encore  fîmple ,  mais  tendanff 
nn  peu  à  la  révolution  générale  quî  refaite 
iàn  perfcftîonnement  des  arts  de  luxe.  J'et* 
Jfère  que  lipréfencc  du  Prince  û'augmcnter* 


pas  cette  tendance ,  doût  les  bonnes  geni 
font  fâchés.  Il  n'en  efl:  pas  d'un  petit  Etat 
comme  d'un  grand.....  Mais  je  m'arrête j 
la  matière  du  Ivdc  efl  aufli  rebattue  qu'iué» 
puifable* 

Je  courus  voir  le  futur  domicile  du  Prince 
qui  rendoit  tout  intéreflant  à  mes  yeux.  Une 
agréable  pofition  ,  Un  extérieur  fort  propre 
quoique  fîmpïe ,  me  prévinrent.  Je  parcoii* 
rus  les  jardins ,  &  j*y  fus  arrêté  par  un  Me* 
nument  qui  exprimoit  tout  ce  que  j'avois  dan» 
le  cœur.  Lia  Patrie  s'appuytnt  fur  les  armes 
Britannique  , ,  doïinè  âinfî  lieu  à  cette  pré-* 
mière  Légende ,  Spes  publica:  &  on  lit  fur  le 
piédeflal  un  des  beaul  vers  de  Virgile  dans 
une  de  fes  Eglogues ,  promettant  a  Rome  l'i^ 
ge  d'or  ,  fur  la  naiflance  d^un  fils  à  l'uû  des 
Pères  de  la  Patrie  (*),'    :  

J'aî  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  qu'Oj'^ 
fiàbruck  m'a  paru  une  de  ces  Villes  ijui  con- 
fervent  encore  la  iîmplîcité  ,  compagne  or-^ 
binaire  du  bonheur  :  j'e.ntens  celle  qui  ft'elt 
pas  deftituëe  de  foins,  &  qui  anùonce  par-là' 
l'intérêt  qu^y  prennent  ceux  qui  en  jouiflent*^ 
bsnabrûtky  fuftout  dans  fes  enl^Irons  ,  jiortef 

(•)  Vir^n.  fecl6g,  4,. V.   S2.  ^f(f}c$y  v^nture,  UtinSMt 
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ce  carafièère^  ^  J'ai  vu  là ,  ce  que  je  n'aroîs  vu 
fi  bien  nulle  part ,  <Sc  que  je  voudrois.  voir 
partout  ;  l'empreinte  des  plaifirs  innocens 
bien  partagés.  Nous  fumes  enchantés  des 
avenues  de  cette  Ville.  Nous  nous  étions 
Vfangés  pour  y  arriver  de  plein  jour,  afin 
de  pouvoir  bien  obferver.  Lorsque  nous  en 
fûmes  à  peu  près  à  demi  -  lieue ,  le  chemin 
s'g^pplanit ,  devint  régulier  &  bordé  de  haies 
extrêmement  bien  entretenues.  A  tout  mo- 
ment nous  voyions  de  petites  allées  s'ouvrir 
de  part  &  d'autre  &  s'étendre  au  loin ,  bor- 
dées auffi  de  belles  haies  ;  &  comme  en  quel- 
ques endroits  nous  les  dominions  ,  nous  pû- 
mes appercevoir  que  ce  terrein<  étoit  partout 
divifé  par  d'autres  haies. 

Cette  régularité  ayant  fixé  notre  attention, 
nous  remarquâmes  que  tout  le  terreia  qui  en- 
vironnoit  la  Ville  étoit  divifé  en  petit  jar- 
dins, employés  aux  légumes  &  aux  fleurs; 
que  chacun  avoit  fa  petite  maifonnette,  aflez 
élevée  pour  dominer  fur  le  tout:  que  la 
plupart  des  portes  donnoient  entrée  dans  des 
pavillons  de  verdure,  &  que  des  arbres  frui- 
tiers ,  rangés  en  compartimens ,  augmen- 
toîent  avec  utilité  l'agrément  du  coup  d'œil. 

Quoiqu'il  fût  encore  grand  jour,  la  fraî- 
cheur des  foirées  d'Ûflobre  ramenoit  alors 

vers 
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▼ers  la  Ville  ceux  qui  Favoîent  quittée  pou» 
fe  promener.  Nous  voyions  les  portes  de 
ces  petits  jardins  s'ouvrir,  &  des  couples  de 
tout  âge,  quelquefois  feuls,  d'autres  fois  en- 
tourés de  leuFs  rejettons,  montrer  par  la  fé- 
rénité  de  leur  maintien  ,  qu'ils  venoient  de 
jouïrlà  de  ces  amufemens  tranquilles,  aux* 
quels  on  levient  toujours  avec  le  même 
plaifir. 

Un  bel-esprit  de  nos  jours  appelle  le  plaifîr 
qu'on  éprouve  à  la  campagne ,  le  premier  des 
.  plûijirs  infipïdes.  C'efl  qu'il  ignore  ce  qui  en 
fait  le  prix  :  la  douceur  d  y  jouïr  d'une  com- 
pagne qu'on  eftîme  &  qu'on  aime  ,  avec  qui 
tout  eft  commun  }  d'y  jouïr  de  foi -même, 
de  la  contemplation  de  la  Nature,  qui  nous 
conduit  à  fon  Autour,  à  fes  bontés ,  à  not 
espérances.  Bien  loin  donc  d'appeller  la 
jquïfTance  de  Ja  campagne  un  plaifir  infipidc, 
je  Tappelleroîs  l'aflaifonnement  des  vrais  plai- 
fiîs;  &  fi  j'avois  befoin  d'autorités  ,  les  hon- 
nêtes habitans  d'Osnabruck  me  la  fourniroient 
par.  leur  exemple. 

Mais  ce  qui  aj  ou  toit  beaucoup  au  plaifîr  que 
j'éprouvois  moi-même  en  les  contemplant, 
ç*eft  la  grande  divifîon  de  ces  agréables  pro- 
priétés. Il  femble  qu'une  fois  tous  les  hafbi* 
t^i  d^  la  Ville  s'en  foient  partagés  la  ban- . 
B3  Ueuej 
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'  lieue;  &que  ce  partage  originaire  fubfifle^ 
fans  que  l'argent  aît  encore  abattu  les  cloî- 
jfons.  Que  ne  puis-jeleurinfpireruneide'e 
que  cette  divifîon  encore  fi  égale  m'a  fait 
naître  î . . . ,  Je  voudrois  que  tous  les  proprié- 
Uires  demandâfrent  d'un  commun  accord  un 
Règlement ,  qui  interdît  à  tout  poïTefFeur 
d'un  de  ces  jardins,  d'en  acquérir  un  autre 
pour  s'agrandir  j  &  à  tout  nouveau  venu 
d'en  acquérir  plus  d'un.  Sans  cette  précau- 
tion ,  je  tremble  pour  la  diminution  de  ces 

charmantes  haies. 

{       ■     ■ 

Cette  petite  digreflîon  ayant  interrompu 
Bies  remarques  Cosmologtques  ,  je  ne  les  re- 
prendrai que  dans  la  prochaîne  lettre  que  j'au-r 
f ai  riionneur  d  adrefler  à  V.  M. 


lt% 
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LE  T  T  R  E    LIIL 

Principes  de  cet  ejjai  de  Chronologie 
phyfîque. 

Hanovre,  le  20  Octobre  1776. 

MADAME, 

.^r\  yant  parcouru  trop  rapidement  les  Plai- 
nes de  la  PVestphalie ,  pour  y  dépouvrir  moj- 
même  les  traces  de  leur  état  antérieur;  j'a- 
vois  renvoyé  d'y  fuppléer  ici  par  les  coUeç* 
tions  des  Naturalifles  ;  fâchant  d'avance  que 
je  trouverois  ce  fccours.  J'avois  déjà  l'a- 
vantage 'de  connoître  MM.  Mdré  &  Ebell^ 
&  Je  pouvois  compter  fur  leur  complaifance. 
Ces  Meflieurs  ont  recueilli  avec  foin  tout  ce 
que  les  environs  de  ces  pays- ci  renferment  de 
minéraux  &  de  foffiles  étrangers  à  la  terre. 
J'ai  donc  vu  dans  leurs  .Cabinets  ce  que  de 
longues  recherches  ne  m'auroient  peut  -  être 
pas  montré;  &  je  l'ai  vu  pour  ainfi  dire  fur 
Ici  lieux  :  car  ils  ont  eu  foin  de  les  indiquer 
fur  Içurs  ç^çalogues  ,  avec  toutes  les  circon* 
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ibnces  qui  accompagnent  les  Corps  maritif 
dan/ ces  dépôts.  Ces  Cabinets  m*ont  fort  in- 
ftruit,  &  leurs  poflefleurs  m'ont  mis  en  état 
de  faire  paflçr  à  Genève  dans  Je  dppÔt  par- 
ticulier de  mes  preuves ,  celles  de  Torigine 
de  ces  Pays-ci. 

Ce  qui  m'intéreflbit  furtout ,  c'étoit  de 
connoitre  le  fol  de  ces  immenfes  Plaines, 
qui  avoient  fi  fort  captivé  mon  attention  du-r 
rant  notre  route.  J*^i  eu  ThoTineur  dé  dire 
à  V.  M.  que  je  ne  doutois  point  de  leur  ori- 
gine; qu'elles  en  avoient  des  marques  én- 
dentes  ^  mes  yeux.  Mais  ce  n'étoit  pas  aflezî 
pour  que  le  préjugé  n'y  influât  pas,  il  fal- 
loit  que  les  preuves  fuffent  fans  équivoque: 
&  ces  Meffieurs  m'en  ont  fourni  de  telles. 
Dans  ces  vaftes  Plaines  de  fables ,  ou  fort 
peii  au  defllis  de  leur  niveau  ,  fe  trouvent 
enfevelis  des  Corps  marins  ,  dont  les  Mers 
voifineç^  iji  même  aucune  Mer  connue,  ne 
nous  ont  encore  fourni  les  analogues.  Il  y 
en  a  de  plufîeurs  fortes  ;  mais  les  plus  connus 
font  les  Bélemnites  &  les  Cornes  d'Ainmon.  Et 
ce  qui  frappera  furtout  V.  M.  c'eft  que  cet 
JS)0îre  fojjile  ,  ces  os  ,  dents  molaires  &  dé- 
fenfes  d'Eléphans  dont  j'ai  déjà  eu  l'hpn* 
neur  de  Lui  parler,  &  que  j'ai  cités  corn- 
jae  un^  |>reijye  éyidentç  ^ue  nos  Continens 
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a'ont  pas  été  foirméi  par  les  Mers  qûî  le« 
boi'nent;  ces  monumens,  dis -Je,  d*un  étap 
de  la  Terre  bien  différent  de  celui  que  fup* 
poferoit  une  fabrication  fucceflîvement  con- 
tinuée, ffe  trouvent  auflî  dans  ces  Plaines.  Paî 
vu  ces  os  dans  les  Cabinets  d'onc  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  parler  à  V.  M.  :   il  ont  été  trouvés 
fur  ïes  rives  du  fFefer ,  prés  de  Stoltzitiau  où 
nous  ravoiis  pafle    pour  venir  à    Hanovre» 
La  Rivière ,   dans  fés  inondations  ,  attaque 
tes  bords  en  quelques  endroits  ;  elfe  en  entraî- 
ne le  fable  avec  felle ,   &  laifTe  fur  la  grève 
en  fe  retirant,  les  corps  folides  &  pefàn's  que 
ce  fable  renfermoit.      C'efl    ainfi   que  ces 
dents  d'éléphant  ont  été  déceuvertes.  Mr.  Jrir 
dré  a  dans  fon  cabinet  une  grande  pièce  de 
la  bafe  d*une  défenfe,  qui,  lorsqu'on  la  dé- 
couvrit ,  avoit  fix  à  fept  pieds  de  long.  Maî- 
heureufement  iJ  fu:  informé  trep  tard  ;   les 
payfans  qui  avoient  trouvé  cette  dent,  Fa- 
voîent  déjà  briféepour  s'en  fervir  comme  d'un 
remède  contre  quelques  maladies  de  befliaux, 
dans  lesquelles  ils  emploient  communément 
cet  ivoire  fofîîle,  car  il  n^eft  pas  rare*  Et  à  de 
petites  diflances  on  trouve  aufïî   des  corps 
marins ,  dont   les  analogues  vivans ,   s'il  en 
exifte  encore  ,  ne  font  pas  plus  de  nos  Mers, 
que  les  Eléfbans  de  nos  terres  :  ce  font  ees- 

^5  ^«r- 
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cornet  ê^Ammn,  &  ces  bélemnitis,  dépofé$ 
presque  partout ,  comme  pour  nous  empêcher 
de  nous  tromper  fur  l'origine  de  nos  Con  tinens/ 

Ce  tfeft  donc  point  par  quelque  caufe  par- 
ticulière que  la  JVestfbalie  &  la  Bajft  -  Sax^ 
font  forties  du  fein  des  eau^  :  ce  font  réelle- 
ment des  Terreint  mis  à  fec  par  la  même  ré- 
volotipn  générale  ,  quelle  qu'elle  foit ,  à  la- 
quelle nos  ContiniHs  entiers  doivent  leur  ori- 
gine. Ils  font  fortisi  ftériles  du  fein  de  la 
Mer,  comme  tous  les  autres  terreins;  atten*. 
dant  des  influences  de  l'air  ks  tréfors  de  la 
végétation. 

Or  nous  trouvons  beaucoup  de  terreins, 
qui  font  encore  dans  l'état  où  les  ont  amenés 
les  foins  de  la  Nature  feule  ;  en  même  tems 
que  nous  voyons  à  F entour  d'eux  >  le  fecourt 
de  l'art  &  fes  progrès.  Ne  feroit-çe  donc 
point  là  de  ces  lieux  privilégiés,  où  nous 
pourrions  trouver  quelques  traces  de  Cbrono» 
Jùgie  pbyjique?  C'efl:  ce  qui  m'a  paru.  Je  fuis 
encore  loin  fans  doute  du  degré  de  lumières 
qu'il  faudroit  avoir  pour  bien  lire  dans  ces 
lannales.  Cependant  j'efFaycraî.  J'ai  obfer- 
iré ,  &  je  confulte  ;  &  fi  la .  vérité  pu* 
xe  n'efl  pas  encore  le  réfultat  de  mes  re- 
cherches ;  j'espère  au  mçins  d'ouvrir  une 
i^ate  qui  peu  k  peuy  cqnduira.  Je  vais  avoir 
*       '  rhon. 
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l'honneur  d'expofef  plus  clairement  à  \^  M^ 
&  mes  raifons  d'espérance  &  mes  principes^ 

,.  Il  n'y  a  rien  de  convenu  entre  les  hom- 
mes fur  X ancienneté  de  notre  Globe.  Les 
Chinois  nous  parlent  de  leurs  DynaJHes^  dç 
font  remonter  par  elles  leur  feule  chronologie 
à  une  centaine  de  Siècles,  Les  J^gyptiens  ont 
auffi  leur  manipre  de  compter^  qui  fait  Iç 
Monde  fort  ancien.  Les  3^uifs ,  les  Mabomér. 
tans  &  nous,  avons  la  nôtre,  qui  le  fait  affea 
moderne.  Cha^çun  foutient  fon  opinion  paj 
fes  traditions  particulières*  Mais  moins  fiàé« 
les  4  notre  parti  que  les  Chinois  &  les  J?gyp- 
tiens  j  nous  allops  fouyent  chercher  che? 
eux  des  titres  contre  notre  Chronologie.  Cela 
ne  me  paroît  pas  trop  Vaifonnable;  homme 
pour  homme,  nos  hiftoriens  valent  bien  ceu:x 
des  Chinois.  Mais  on  fe  convaincra  difficile. 
menij  tant  qu'o|i  ne  fera  ^u'oppofer  hom- 
me à  homme, 

Laiflbns  donc  les  traditions ;.&  continuons 
pême  à  ne  point  employer  pour  nous  conr 
duîre  dans  le  Monde  phyfïque ,  ce  flambcati 
igui  éclaire  fi  merveilleufement  à  nos  yeux  le 
Monde  moral.  Examinons  la  furface  de  notrp 
Glpbe;  &  yoyoxïs  fi  le  Phyfîcien  n'y  rccon-^ 
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tioîtroît  point  des  épocjues  &  des  4ates,  auffi 
bien  que  F  Antiquaire. 

pans  uije  des  Lettres  que  j'eus  Thonneur 
4*adreirer  à  V.  M.  Tannée  dernière ,  où  je 
traitois  de  la  fertiîîfation  des  Montagnes  ;  je 
es  déjà  mention  enpaflant,  de  cette  mefurc 
que  nous  trouverons  peut -être  un  jour,  du 
Ums  qui  s'eft  écoulé  depuis  que  lès  Gontî* 
jiens  aûuels  font  fortis  des  eaux  ,  qui  vifîble- 
tnent  Içs  ont  façonnés.  J'expofai  alors  k 
V.  M.  comment  les  pluies,  les  neiges. 
&  Tair  même  feul ,  forment  à  la  furfa- 
ce  des  Cpntinens  des  '  dépôts  de  tsrre  végé- 
table  ,  en  y  nourriffant  les  végétaux  quf  la 
préparent.  Les  mçujjes  &  les  gazans  de  éouté 
espèce,  commencent  pour  rordinaire  ce  grand 
oeuvre  ;  les  autres  plantes  &  les  arbres  le  fi- 
hiffent  avec  le  tems  ;  &  d'un  fol  d'abord  fté- 
ïtle ,  font  enfin  le  terreau  cultivé  par  lès 
homnjes.  ( 

Quelques  parties  de  la  furface  de  la  Terre 
fe  prêtent  aifément  à  la  végétation  ;  il  fem- 
ble  qu'elles  en  foient  la  matrice  naturelle; 
telles  font  les  w^r»w  ,  \ts  argiles  fabîonnêuf es  ^ 
Us  pierres  cakatres  décompofées  &c.  Les  pluies 
les  pénètrent ,  &paroif!ent  les  dispofer  auflrtôt 
à  h  f^ûU^é*    D'autres  fols  font  abfolument 
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itériles  par  eux-mêmes  ;  comme  In  roeberM 
gui  relient  durs ,  &  les  fables.  Pour  que  oes 
matières  puiflent  porter  des  plûtes  ,  il  faut 
qu'elles  foient  recouvertes  d'une  couche  abr 
Tohmcnt  nouvelle,  formée  par  les  dépôts  de 
Ymr  j  &  qui  eft  alternativement  fource  &  ef- 
fet de  la  végétation^  (Quand  cette  couche  ^ 
acquis  une  certaine  épaifleur,  &  que  certai- 
nes circonflances  locales  la  favorifent,  l'hom* 
me  en  change  les  produits  naturel^  en  la  col* 
tivant. 

Ce  font  ces  progrès  de  la  fertilifathn  & 
de  la  culture  de  la  furface  de  la  Terre  ^ 
dont  rhiftoire  de  divers  Pays  nous  offre 
encore  des  traces  y  en  même  tems  que 
nous  les  voyons  fe  continuer  fous  nos 
yeux  9  quî  peuvent  donner  prife  au  calcul 
des  tems.  Ceft  donc  Tun  des  cas  où  il  efl: 
permis  de  dire,  avec  le  tems  tel  phénomène  a 
pu  être  produit,  ou  peut  fe  produire  encore* 
Car  cet  ouvrage  du  tems  n'eft  pas  feulement 
pofiîble;  il  exifle  indubitablement;  nous  pou'» 
vous  même  le  diriger ,  6c  en  déterminer  lai 
marche  par  des  épreuves. 

NoiH  n'avons  trouvé  aucune  pofSbilité 
par  la  Théorie,  ni  aucune,  preuve  dans  les 
iàitSj  que  nos  Continens  foient  fortis  fucces* 
iîrcmenc  des  eaux  de  la  Mer  p^  uo  chaa- 
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gement  lèrit  de  mer  en  terte.  Maïs  J'agrî- 
fculcure  &  robfervatîon  univerfellè ,  noutf 
fouraiflent  déjà  &  nous  fourniront  de  plus 
en  plus  des  preuves,  que  non  feulement  ils 
6nt  pu  êtte,maîs  qu'ils  ont  été  en  effet, fuc- 
éeflîvement  "^  fèrtîlifés ,  depuis  un  moment 
quelconque' eâ  îls  foôt  fohîs  des  eaux  tout 
d'un  coup. 

'  Voilà ,  Madame  ,  la  bafe  fur  laquelle  j*ey* 
père  qu'on  pourra  fonder  une  chronologit  rat-» 
fonnable  de  notre  Globe.  Ce  que  ne  produî- 
roiént  peut  -  être  jamais  pour  tous  les  hommes 
les  pancartes-  feules  d*une  Nation ,  fera  pro- 
duit un  jour  irréfîftiblement  par  Je  grand  Li- 
vre de  la  Nature;  &.tout  concourra  au  but 
de  fon  Auteur.  *    .  • 

:  Comme  c'eft  là  le  grand  point  de  vue  fous 
lequel  je  mè  propofe  de  confîdérer  les  pro- 
grès de  la  végétation ,  &  ceux  de  r Homme  dans 
îës  Bruyères^  pour  en.  tirer  des  conféquences 
générales  fiir  le -degré  d'ancienneté  de  notre 
habitation,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre 
d'infifter  un  peu  davantage  dés  l'entrée  fuf 
les  confidcratiohs  générales  qui  peuvent  iibuf 
diriger  dans  cette  étude.       '  *' 

•  Il  étbît  fi  naturet  de  chercher  VJ^e  da 
Monde  dans^  les  phénomènes,  que  quelque* 
Philofophèi  ont  tenté  de  le  troirvèr  par^fei 
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falurc  de  h  Mer,  ^^  Les  fleuves,  out-îls  dît, 
„  vont  dans  la  Mer,  imprégnés  desfeUqiïili 
j,  ont  détachés  de  la  terré,  &  ils  retournent' 
„  fur  la  terre  dépouîlîés  de  ce  fil  pat  Tcvï- 
„  poratîon  :  Foilà  la  caufe  de  la  Jalure  di  là 
„  Mer.  "  On  auroit  pu  dire  voilà  une  def 
çàufes  ....  mais  alors  le  raifonnement  au-* 
roit  été  arrêté  dès  le  premier  pas  j  &  Yoii 
n'auroit  pas  pu  en  conclure  que  le  monw 
de  étoit  fort  ancien.  On  a  -donc  dit 
^^  Calculons  la  quantité  d'eau  que  Its  fleû- 
,,  ves  portent  à  la  Mer  ;  dans  un  an  par 
„  exemple  ;  &  le  rapport  de  cette  quan- 
„  tité  avec  la  maife  entière  de  la  MerJ 
,',  Exaniinons  auflî  quel  eft  le  rapport 
5,  moyen  delà  falure  des  eaux  des  Fleuves ,- 
j,  avec  celle  de  la  Mer  ;  &  nous  trouverons 
5,  en  combien  d'années  elle  a  pu  être  fgl/é 
5,  par  cette Jeiïïve des  terres,  au  degré  où 
5,  elle  l'efl'^aujourd'huî.  "  Je  poûrrois  encore 
citer  à  V.  M.  quelques  autres  exemples  pa- 
reils de  chronologie  phyfique.     . 

Pour  moi  je  dirai.  ^^  Un  rochel*,   un,  fable 
3,  iride,  dépouillé  de  la  croûte  végétab'k  que 
j,  Ton  y  trouve  ordinairement,  fe  recouvrp,' 
3,  pour  ainfi  dire  aux  yeux  des  obfervateurs; 
P^  d'une  croûte  pareille  ,j  &  les  génétatioj^ 
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^,  fucçefljyes  peuvent  aîfément  mefurer  Té* 
I,  paiflcur  de  cette  croûte  &  fe  transmettre 
,,  fes  progrès.  Les  fables  &  les  Rochers  qui 
„  renferment  des  corps  marins  ,  font  fûre- 
^  nient  fortis  une  fois  du  feîn  de  la  Mer.  Au 
/,  moment  quelconque  où  cela  efl  arrivé,-  ils 
„  ëtoient  ftériles;&  ce  n'efl:  que  depuis  lors, 
^,  qu'expofés  a  Tair ,  ils  ont  pu  être  recou- 
j,  verts  de  fes  dépôts.  (Quelques-uns  de  ces 
3,  terréins^  font  fans  doute  encore  entre  les 
„  n^ains  de  la  Nature  ;  le  travail  des  hom- 
^,  mes  n'y  à  rien,  altéré.  Comparons  dond 
3,  la  quantité  a£lueïle  des  dépôts  accumulés 
3,  de  l'Air,  avec  ce  qu'une  fuite  d'années  fu" 
,,  tùres  y  produira  encore;  &  nous  trouve- 
rons peiit  être  quelque  prife  pour  le  calcul 
du  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  qu'ils  font 
fortis  de  la  Mer.  '' 

des  deui  fources  de  chronotogîe ,  la  falwé 
âe  la  Mer  &  M  fertilîfàtion  de  la  Terre  y  dif- 
féreront beaucoup'  dans  leufs  produits.  l! 
faudra  tompter  les  années  jîar  millions  dans 
la,  première,  &  dans  la  dernière  peu  de  mil- 
liers d'années  nous  luffiront^  Il  faut  donc;qu'il* 
y  aît  quelque  grande  objeélion  générale  qui 
ijécrédite  l'une  ou  l'autre. ,  , 
,  J'en  vois  une  d'abord  contre  la  fakre  de  ïà 
Mer.  ^^  Salis  doute,*'  dirai -je  au  calculateuî? 
•    -  df 


5» 
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de  rinfluence  que  peutent  y  avoir  les  fleu. 
ves,  ^^  vôtre  remarque  peut  nous  conduire  à 
„  trouver  de  combien  cette  falure  augmente? 
„  chaque  année.  .  Mais  que  nous  difent  fes 
if  progrès,  relativement  à  J'âge  du  Monde, 
„  dés  que  nous  n'avons  point  de  première 
i,  époque  prouvée,  où  elle,  fût  nuîU?  Il 
„  refte  donc  poflible ,  qu'à  la  formation  de 
„  la  Terre ,  la  Mer  €^t .  d'abord  une 
,,  /dure  confidérable ,  k  laquelle  celle  des 
^,  FleHves  ne  fait  que  s'ajouter.  ;  Ainfî  la 
3,  Terre ,  telle  qu'elle  eft ,  peut  auffi  bien  avoir 
^,  fk milliers, que  fîx  millions  d'années  ;vou9 
„  ne  tenez  rieUé  " 

On  me  rétorquera,  peut-être C€t argument. 
^^  Comment  favez-vous",  diroit-on,  ^^qu« 
,,  ces  rochers ,  ces  fables  arides ,  font  for- 
„  tis  du  fein  de  la  Mer  abfolament  iiiipro- 
„  près  à  la  végétation  ;  que  toute  la  couche 
1^  de  terre  végétable  qui  les  couvre  eft  le 
„  produit  des  dépôts  de  l'Air  ?  Et  fi  vous 
„  .n'avez  rien  de  fur  à  cet  égard,  comment  det 
„  obfervâtions  fur  les  accroiflemens  de  cets^ 
„  te  couche,  peuvent-elles  tous  conduire  à 
I,  découvrir  le  tems  où  elle  a  commencé  k 
i,  jfe  former?" 

Je  pourrois  bien  répondre  direûement  k 
k  première  queftion,  en  alléguant  ço  qui  fe 

iome  ilL  y     Q  pai% 
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paiTe  tut  les  bôrdt  de  la  Mer  »  lorsqu'elle 
fait  des  atterriflemens  :  mais  ici  cela  feroîc 
inutile,  dès  que  je  veux  feulement  prouver , 
que  la  furface  de  la  Terre,  teïle  qu'elle  cft^ 
n'eft  pas  fortie  fort  anciennement  du  fein 
de  la  Mer:  p\iîsque  l'époque  quelconque  où 
h  furface  de  nos  Continens  a  été  mife  à 
fec,  fera  d'autant  moins  reculée,  que  Topé* 
tation  par  laquelle  cette  furface  efl  deve- 
nue propre  à  là  végétation  fera  pliîs  rapide. 
On  ne  fauroit  donc  reculer  davantage  cette 
époque,  qu'en  admettant,  qpe  la  furface  de 
la  Terre  n'a  reçu  toute  fa  fécondité  ,  que 
depuis  qu'elle  a  été  expofée  &  l'Air  libre. 

Il  y  a' donc  quelque  apparence,  qu'en  étu^ 
diant  avec  attention  la  furface  de  la  Terre 
fous  ce  point  de  vue,  on  parviendra  à  con^ 
noître  quel  temf  s'eft  écoulé  depuis  qu'elle 
reçoit  les  influences  de  l'air. 

Voilà  ce  que  j'ai  déjà  eu  flionneur  de 
feire  remarquer  à  V.  M.  en  Lui  parlant 
de  la  couche  de  terre  ^gétàbk  qui  reirouvre 
fes  Montagnes»  Et  ce  ne  font  pas  les  ro^ 
chers  feub ,  qui  nous  montrent  une  couche 
de  terre  végitàbk  tranchée  ;  ce  font  encore 
les  Collines  de  fable.  J'^aî  vu  quelquefois 
vers  les  fommets  de  celles  du  Piémont^ 
^4es  pdoi^es  aaturdles,  établies  comme  cA- 
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le  ^e$  Montagnes  fur  une  douché  de  terre 
végétable ,  fous  laquelle  on  trouroitvîm- 
jnédiatement  le  fable  aride  mêlé  de  corps 
marins. 

Or  nous  ayons  les  inénles  fenfeignemens. 
èzns  les  Èruyères  de  la  fVeJlphalie  &  de  la 
BaJpe*Sax€.  '  Le  fol  de  ces  Plaines ,  par  Tes- 
pèce  de  corps  étrangers  qu'il  renferme,  mon- 
tre que  leur  origine  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  fintéfièur  des  terres  ;  du  Monc 
^ura,  par  exemple  ;  quoique  leur  différen- 
ce^ de  diftance  &  d'élévation  relativement  k 
îa  Mer  foit  très  grande;  ce  qui  montre  d'a- 
bord que  ces  différens  fols  font  fortis  de  la 
Mer  par  une  même  espèce  de  révolution* 
Et  voici  maintenant  une  autre  conformité^ 
gui  nous  montre  que  leurs  forties  font  con- 
temporaines. La  vig/tûtion  n'efl  pas  moin» 
àvaihcée  fur  ces  fables  arides  des  Collines 
&  des  Plaines^  que  fur  les  Roèhers  des  Mon* 
iagnès. 

Aînfî  les  Mtrtitagheà  û'ont  pis  été  etpp- 
itées  plutôt  aux  influences  de  l'air  ,  que  de^ 
PJairies baffes,  dont  làMerëÛ  peii  diflante: 
&  fur  l'un  iiî  l'autre  de  ces  fols  lî  différens^ 
elle  n*eft  pas  afiez  avancée,  pour  que  la  fur- 
fade  de  notre  Glote  telle  qu^efle  efl/  foie 
hm  ancienne.    C^cft  ce'  qu^  j'ai  yvt  fe  èo»- 


'firrrier  de  plus  en  plus ,  .  en  parcourant  cei 
ï*ays-x:î.  Les  pf ogres  de  la  végétation  &  de 
la  culture  y  y  font  tout  auflï  marqués  que  dan$ 
les  Montagnes  :  &  ils  y  font  ai^  inftruflîfs 
pour  rhilloire  de  rHaraanîcé; 

ïcîj  Madame,  le  Monde  moral  vient  en- 
core fe  mêler  au  Monde  phyfîque.  La  Na- 
ture bienfaifante  met  partout  dans  les  mains 
des  hommes  un  fil  qu'ils  favçnt  fuiVre ,  & 
qu'il  eft  înte^reflânt  de  retracer.  Dés  P/af- 
nes  uniformes  &  des  Marais ,  offrent  moins 
fans  doute  au  génie  &  au  courage ,  que  dés 
Rochers  &  des  Térrens  :  nous  y  verrons 
donc  moins  de  variété  &  de  reffources  ;  Ôc 
'nous  découvrirons  plus  tôt  ce  que  fait  l'Hom- 
me dans  ces  Bruyères ,  pour  fe .  les  appro- 
prier. Mais  par  une  autre  confîdcration ,  el- 
,"les  intérefferont  plus  V.  M.  que  les  Monta- 
gnes. Le  foin  du  bonheur  cf  une  partie  des 
honîmes  qui  les  habitent,  a  été  confié  par  la 
Providence,  aux  Souverains  de  Hanovre  & 
à'Osnabruck:  &  peut-être  que  je  dois  moi- 
même  à,  cette  conlïdératîon ,  tine  grande  par- 
tie de  Tattention  avec  laquelle  je  les  ai  étu- 
diées. Ceft  en  me  fondant  fur  cet  intérêt 
Il  naturel  chez  V.  M.,  que  j'oferai  Lui  ex- 
pofer  dans  mes  Lettres  fiii vantes ,  les  réfle- 
xions de  divers  genres  que  ces  Pays-là  m'ont 
faitùaître.  LE  T. 
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LETTRE     LIV, 

ÇonjeSures  fur  F  état  des  Bruyères  ^e  la  Baflfe 
^axe  p  au  teins  où  les  iifricbemens  y  ont 
commencé  — -  EsqwJJe  des  caufes  qui  on$ 
porté  les  hommes  à  cultiver  la  Terre  ^  ^  de 
la  marche  qu'ils  ont  fuiviç  —  La  parefiç 
naturelle  de  THomine,  exige  qu'on  îe  fortk 
un  peu  de  fa  fimplicUé  primitive^  pour^  don^ 
ner  lieu  à  raugmentation  de  VEspéc'e  hur 

Hanovre,  le  5e.  ^dre.  1776. 

MADAME, 

'ue  ne  dois -je  pas  à  la  bonté  de  y.  JMf, 
qui  ma  permis  .de  chercher  de  Tindruftion 
dans  xîes  Contrées  j  Je  reviens  du  Hartz^  <fc 
j'ai  peu  fait  de  voyage  fi  intéreflknt  pour 
moi.  Mais  je  ne  dois  pas  entreprendre  ^'çn 
rendre  compte  à  V,  M.  avant  -d'avoir  fini 
mes  remarques  fur  un  P^ys  d'un  tovy;  ^àtre 
^enre. 
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Le  tems  n*cft  pas  fort  éloigné  ,  où  les 
jcoqs  de  bruyère  &  les  lapins  étoiënt  les  ha- 
bitans  les  plus  confîdérables  des  Yaftes  plai- 
nes de  la  Baffe  -  Saxe.  Les  premiers  hommes 
^ui  s'y  habituèrent  furent  probablement  de? 
Bergers ,  fubfiftant  de  leurs  pioutons ,  qui 
broutoient  la  jeune  bruyère. 

Lorsque  ces  premiers  habitans  fongèrent 
à  fc  faire  des  demeures  fixes  ,  ils  choifirent 
fans  doute  les  lieux  les  plus  fertiles;  c'eft-à* 
jlire  ceux  où  un  peu  de  pente  avoir  ramàfle 
quelques  eaux:  ils  trouvèrent  la  couche  fer- 
tile affez  épâiffe,  pour  lui  faire  produire  d'a- 
bord les  chofes  les,  plus  nécefTaires  à  la  vie. 
Mais  quand  leurs  familles  vinrent  à  s'éten- 
dre ,  elles  furent  obligées  de  fortir  de  ces 
}ieux  privilégiés  où  tour  étoit  prêt  poqr  la 
culture.  Les  nouveaux  Colons  furent  donc 
réduits  à  la  couche  de  terre  végétable  formée 
fur  les  fables  arides  par  les  feuls  dépôts  de  Tair. 

Le  befoin  créa  Tindutlrie.  Un  PhiloTophe 
Ipéculqitif  eût  dit  peut- être  ^^  ce  terrein  n*^ 
„  été  expoifé-âux  influences  de  Tair ,  qiie  la 
„  moitié  du  tems  nécejQTaîre  à  le  rendre  fertile  ; 
,,^  maij«fi  j'enlève  fur  la  moitié  d'un  certain 
yy  distri^  la  provifîon  déjà  faite  de  fubflance 
If  yégétablç ,  &  que  je  la  porte  fur.  Tautre 
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„  moitié  ;  je  doublerai  r^ffct  dataxa  fur 
„  cette  ^ernicre  portion,  " 

Le  cultivateur  a  dit  fimplcmenc  uns 
doute:  ^^ il  n'y  pas  aflez  de  bonne  terre 
^y  préf  de  mqî  pour  établir  ma  famille  ;  al- 
99  Ions  en  chercher  plus  loin^  &  rapportons 
„  ici/'  Voilà  tout  le  fyflême  dt  Jéfricb^^ 
ment  de  ces  Contrées. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  rechercher  dans 
les  monumens  publics  ou  la  tradition  ^  l'his- 
toire pofitive de  la  culture  de  ces  pays-  là;  j'^ 
9,^pris  feulement ,  qu'en  quelques  endroitt 
elle  ticQt  de  près  à  Thiftoire  des  Lombards  on 
des  Vandales ,  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  moeurs  Se  lés  ufages  de  plu« 
jfîeurs  Calons;  Se  fur* tout  dans  leur  manière 
de  prononcer  T Allemand:  on  obferve  parti» 
culièrement  dans  quelques  Cantons  de^  yas-* 
tes  Bruyères  de  Lunebourg^  que  les  noms  dp$ 
jillages  font  encore  Fondées. 

Il  paroît  aufli  que  dans  des  tems  rt^ême  fort 
ançi^s  comparativement  à  notr^,chroaoIo<» 
)egie,  quelques-unt^  de  ces  Contrées  avoient 
plus  d'habitans  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui , 
on  en  juge  par  leurs  fépulcres»  x)ù  leur^ 
cendres  font  renfermées  dans  des  urnes.  £c 
dans  dçs  tems  moins  reculés ,  on  fait  les  guer^ 
x^s  fuç  Cbfirkmv^  eut  à  foutejiir  contre 

C  4  les 
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les  habîdansr  dé  ces  '  Bruyères  j  &  combien-  il 
en  transplanta  dans  d'autres  parties  de  rEm* 
pire  qu'il  cherchoît  à  établir.  Mais  il  réilc 
âiiffi  des  preuves  de  la  vie  diire  que  îne- 
noîent  ces  premiers  habitâns  des*  Bruyèfis^ 
Le  gland  ^  &  même  l'écorce  de  quelques  ar- 
bre» ,  .  fatfoient-  partie  de  leur  aliment.  Ils^ 
n'av(">îent  point  de  demeure  fixe  :  '  &  c'eft 
d'eux  fans  doute  que  provient  une  race  par- 
ticulière de  moutons  à  cornes ,  nommes 
Hci'ifchnucken  ,-  comme  devant  leur  origine 
aux  Bruyères:  leur  laine  efl  forte  ,  ordinai- 
rement grife  &  quelquefois  noire  ,  •&  les 
habitâns  d'aujourd'hui  en  font  encore  un 
grahd  commercé. 

Ces  habitâns  anciens  n'avoîent  que  très 
peu  défriché;  je  le  prouverai  dans  la  fuite: 
ils  vivoient  de  ce  que  la  terre  leur  fournis^ 
foit  naturellement.  Ainfi  la  *  croûte  végéta- 
Ile  fe  formoit  d'elle-même;  elle  S'épaiffiiToit 
pour  leurs  fuçcelTeurs,  que  plus  de  facilité, 
a- rendus ^de  plus  en  plus  exigéans  &  même 
délicats.  Il  faut  aujourd'hui  de  la  culture  aux 
hàbîtans  lés  ^  plus  -Cm pies  de  la  campagRe  ; 
&  toucan  moins  des  jardins ,  où  croiiTent  lé 
phoux  &  la  pomme  de  terre,  &  quelque  four, 
rage  pour  noÛTrir  du  bétail  en  hiver. 
'  -  Ainfi  Ïqs  jw^emiers  Cultivateurs  des  druyi-^ 
!  -'  res\ 
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fis ,  ont  probablement  contribué ,  autant 
qqe  les  dispefrfîons  caufées  par  Charlemagne, 
à  dépeupler  le  pays  pour  un  tems.  Us  ont 
fait  cdnnoîtréaux  premiers  habicans  un  état 
plus  doux  que  le  leur  ;  &  dè«  lors  cet  état 
primitif  n'a  pu  leur  fuffire.  Or  par  cela 
feul,  fans  qu'il  f(ït*befoin  d'une  émigration 
fonnelle ,  la  population  eût  diminué  peu  à 
péri:  mais  pour  augmenter  enfuite  fous-unQ 
forme  nouvelle,  à  mefûre  gué  les  fubfiftan- 
ces  augmehtoient  pour  le  JP^upJe  cultiva' 
ttur. 

II  n'y  a  poînt  de  tems  vraiment  perdu 
pour  h  Nature.  Que  l'Homme  édifie  Se 
renverfe,  qu'il  change  Ces  mœurS  &  fes  loix, 
la  provifioh  de  fubfîilance  s'augmente  tou- 
jours,  &  prépare  l'augmentation  de  k  race 
hutnainc.  Ainfî  rtous  faifons  bien  moins  que 
nous  rie  penfbns  pour  fertîlifer  les  terres  en 
général;  noiis  ne  feifons  fouventque  raflem* 
bler  ce  que  la  Nature  ^  préparé  pour  nous. 

Cependant  il  eft  une  manière  d'accélérer 
hfertilifatîon,  qui  eft-à  natriô  portée.  Les 
premiers,  dépôts  4^  Tair  fur  'la  "terre ,  contri- 
buent à  prodûireles  plantes;  iriaîs  les  plan« 
tes  une  foii  dévefopées ,  augmentent  beaucoup 
Touvrage  ,  en 'retenant  tout  ^e  qni  flotté 
èmi  l'air  autour  d'elles ,  &  qui  eit  propre  k 
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les  npiirrîr.  '  Celui  donc  qui  plante  un  wb»  » 
tend  le  filet  le  plus  grand  pour  s'affiirer  ceu 
te  proie. 

La  population  encore,  effet  de  la  fertili- 
té, en  devient  à  fon  tour  une  çaufe.  Plus 
on  recueille  fur  un  ifiême  terrein,  dès  qu'on 
n'excède  pas  ce  qu'il  peut  produire  naturellèr 
ment;  plus  oh  augmente  fon  produit.  Les 
plantes  arrêtent  les  particules  végétabks  ^ut 
flottent  dans  l'air;  &  foit  qu'on  les  arrache 
au  moment  de  leur  maturité  çn  les  rempl?? 
çant  par  leurs  femences,  &  qu'apré$  cela  og 
en  nourrifTe  les  hommes  ou  les  animaux  ;  foit 
qu'on  les  laifle  fe  çonfumer  fur  la  place;  c'eft 
toujours  leur  décompofîtion  qui  nourrira  de 
nouvelles  plantes.  Maïs  dans  le  premier  cas, 
le  terrein  préparé  par  la  culture,  prpduira 
bien  plui  que  dans  le  dernier.  3i  donc  le 
peuple  d'un  pays  confomme  tout  ce  qu'il  peut 
produire;  il  produira  toujours . davantage , 
jusqu'à  un  point  de  fertilité  donrnousne  conr 
noifFons  peut- être  pas  les  borner  &  dont  la 
Palejlîne  fut  autrefois  un  grand  exemple. 
Que  le  pays  fe  dépeuple  par  quelque  çaufç 
morale  ;  bientôt  cette  fertilité  exceffivç 
diminœ  avec  la  caufe  qui  h  pToduifcit, 
Ces  jardins  &  ces  prés  des  environs  de  IM^ 
dm  y  où  l'on  Çiuiiè  fans  celTe  une  partlç  e$f 
/  -  fem 
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fentielle  de  h'  Dourriture  d*un  peuplé  iimneur 
fe,rentreroîent  peu  à  peudaiM  Fétat  de  ferti- 
lité co^manê ,  û  Londres  leur  étoit  enlevé.  . 

Mais  pour  revenir  à  nos  Cultivateurs  de( 
gruyères  ^  qui  font  encore  à  bien  des  fièdes 
d'une  telle  profuiion  ;  il  eft  très  apparent , 
que  dès  qu'ils  nq  fe  contentèrent  plus  du  lait 
de  leurs  brebis,  du  miel  de. leurs  abeilles,  & 
de  gland,  dès  qu'en  un  mot,  iis  prirent  goût 
au  produit  de  l^,  culture  ;  le  pays  redevint 
fàurage  pour  eux,  &  leur  nombre  fe  re- 
duiflt  peu  k  peu  à  celui  que  les  nouvelles 
fubfiftances  pouvoient  entretenir^ 

C'eft  de  cette  nouvelle  race  ifhommes  ♦ 
que  rbiftoire  eft  un  peu  mieux  connue  :  oil 
retrace  fes  progrès  fous  le  Gouverij|)ment 
féodal.  La  poffefflon  •  de  ces  nouveaux  ha? 
bitans  eft  presque  partout  de  la  nat^rc  que 
ce  genre  de  Gouvernement  avoît  établie.  Ils 
font  de  fimples  Empbytéêtes ,  qui  ont  le  droit 
de  recueillir  k$-  fruits  de,  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  l'ont  défrichée  ,  par  les  conces^ 
fions  des  Seigneurs  à  qui  le  fol  étoit  csnSé 
appartenir. 

Maïs  ce  n'eft  pas  Tiiiftaîre  politique  «dta 
Pays  que  je^^Tîe  |)ropofe  deftiivtej  parceque 
celle  de  V Homme  n'y  tient  que  fort  pea^^ 
îjalgfé^cgt»  fôfmè  â6  &«iv^nemo»t,  ^le$ 

mi- 
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jniféres  de  Tesclavage  n*ont  point  arrêté  ici 
ks  progrés  de  la  culture.    Les  Souverains  du 
pays  où  je  les  étudie  principalement ,   onj 
fort    allégé    l'exercice  .  du .  droit  dont    ils 
étoient  en  pofleffion.    Aujourd'hui  furtout, 
les  Colons ,  déchargés  dans  tout  ce  qui  tient 
au  domaine  direél  du  Prince,  du  joug  fî  mal 
entendu  des  corvées  ^  ne  travaillant  plus  pour 
Lui,  qu'en    travaillant  pour  eux-mêmes, 
prennent  déjà  cet  air  a6lif&  animé, cÀet  na- 
turel de  rintérêt  que  prend  l'Homme  aux 
chofesqui  l'occupent,  &  que  détruit  l'idée 
habituelle  qu'un  autre  jouît  :^es  fruits  de  foij 
travail.     Le  tenancier,  donnant  une  petite 
fbmme  d'argent  à  fan  Seigneur  direfl:  ,    en 
place  du  travail  qu'il  étoit  obligé  de  lui  faire  ^ 
cultivera  fon  propre  terrein  avec  plus  d'as- 
fiduité ,    fera  plus  tenté  d'entreprendre  de 
nouveaux  défrichemens,  &  le  Seigneur  fera 
faire  beaucoup  plus  de  travail  avec  ce  peu 
-d'argent  ,  que  n'en  faifoient  des  bras  apper 
fontis  par   la  fervitude.  -  Cet  exemple  ne 
peut  qu'être  fuivi  par  tous  les.  Vafiaux  du 
Souverain  ;  l'exemple  eft  la  plus  puiilàntç 
de&Loix  ;  &  combien  de  pareilles  Loix  ne 
donne  pas  le  ^ince  fous  qui  ces  Cqntrée^ 
prospèrent!  • 

'^  'Çç  n'eil  c^pen^t  ^corç  qije  dans  les 
'    :  |)ays 
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pays  où  la  culture  e&  encouragée  pte  le  voî- 
lînage  des  Villes,  que  les  gens  de  la  campa^ 
gne  ont  embraffé  avec  empreflement  ce  ra- 
chat de  leur  liberté ,  en  fubftituant  un  peç 
d'argent ,  au  revenu  que  le  Seigneur  tirok 
des  corvées.  II  faut  que  le  Colon  fâche  faire  , 
•de  l'argent  de  fes  denrées,  pour  qu'il  puiffe 
en  donner  j  &  dans  quelques  cantons  il  n'en 
voit  pas  encore  les  moyens.  H  faudra  donc 
les  lui  apprendre  ;  c  eft  l'affaire  de  la  patîen- 
ce  &  du  tems.  ^  Car  le  Colon ,  qui  ne  connoît 
pasie  monde,  ne  fauroit  être  entraîné  px 
des  raifonnemens  qui  ne  font  fondés  que  fur 
l'expérience  générale.  11  faut  donc  qu'il 
•froie  l'expérience  par  lui-même;  &  par 
conféquent  il  failt  attendre  que  quelques 
gens  un  peu  plus.confians,  ou  plus  aftifs,  la, 
faffent  naître  à  fa  portée,  &  qu'il  en  apper- 
çdive  le  bon  effet. 

Mais  cela  ne  fe  fera  point ,  que  le  Colon 
ne  forte  un  peu  de  fa  fimplicité  naturelle,  en 
prenant  des  goûts.  C'eft  le  befo'in  de  les  fa- 
tisfaîre ,  qui  l'apprivoife  avec  l'idée  de  tra- 
vailler pour  quelque  chofe  de  plus  que  pour 
vivre:  mais  ce  prehaier  pas  fait,  on  le  mé- 
ne  aifément  plus  loin.  Il  fe  raffemble  alojcs 
autour  de  lui  des  hommes  qui  peuvent  fati«- 
faire  fes  goûts  ^  en  même  teniis  qu'ils  ourt  be- 
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foîîi  de  fubfîftancc.  Il  apprend  à  cJonnoîtfe 
mnû  Tofage  de  l'éeoltes  plus  abondantes,  & 
]e  prix  de  l'argent  ;  i&  dès  ^u'il  calcule ,  il 
fent  le  bonheur  de  fe  racheter  à  bas  prix  de 
l'obligation  d'employer  une  gnuule  partie  de 

.  fon  tems  aux  Corvées. 

,  Faut -il  donc  donner  des  befoîns  a  THom* 
me  fimple,  pour  le  bien  de  la  Société  ?  Le 
cœur  fe  révolte  d'abord  à  cette  queftion  j  il 
femble  qu'on  demande: /«ttf-î/  nndre  le  bon* 
heur  dis  hommes  précaire?  Cependant ,  quand 
on  examine  de  prés  ce  qui  fe  pafTe  dans  le 
Monde  ,  on  entrevoit  dans  ce  moyen ,  la 
iharche  même  de  la  Nature,  dcjpar  confc* 
quent  le  plail  de  la  Providence  ,  qui  tend  à 
peupler  la  Terre  autant  qu'elle  peut  l'être.  Je' 
vais  eflayer  d'expofef  à  V.  M,  mes  idées  fur 
ce  fiijet  difficile. 
L'Homme  eft  nàturelieihent  pateiteux:  je 

Jveux  dire  ici ,  comme  on  l'exprime  vulgai- 
rement ,  qu'f  /  aime  befogne  fcàu  :  &  c'eft  -  là 
chez  lui  un  grand  principe  d'aftio».  Il  petit  ' 
travailler  avec  zèle,  autant  pour  voit  la  fin 
de  fon  travail ,  que  pour  en  jouir.  Il  l'ai 
commencé  par  des  motifs  ;  mais  dans  l'aélion^ 
moir  fàity  eft  pour  lui  un  des  aiguiUonsles 

-  JJlus  forts. 

Si  nous  confidéîons  THoiome  die  la  nature/ 
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fions  ne  le  retrons  presque  chothef  ^ue  la 
nouiriture  &  le  vêtement,  puis  le  repos:  dfe 
cela  ne  lui  coûte  guère.  La  bête  fauve  qu'il 
tue,  garantit  fon  eftomacî  de  la  faim  &  fon 
corps  du  froid;  &  la  fatigue  qu'il  a  effuyée 
ta  la  pourfuivaflt,  lui  fait  trouver  un  lit  déli- 
cieux dans  tout  abri  où  il  peut  s'étendre.  Ea 
un  mot  nous  nous  feifons  à  peine  une  idée  de 
ce  dont  l'Homme  peut  fe  contenter ,  pluw 
tôt  que  de  travailler  davantage  ,  quand  &$ 
goûts  ne  font  pas  développés., 

Cependant ,  s'il  eft  vrai  en  général  que 
l'Homme  de  la  nature  fe  contente  de  peu,  Û 
y  a  bien  des  exceptions  dans  les  détails.  H 
naît  des  hommes  délicats ,  ^  qu'une  vie  fi  fîm- 
ple  fait  périr  bientôt  s'ils  y  reftent.  Mais 
parjtnî  ces  hommes ,  délicats  quant  aux  in^ 
fluences  de  l'air  &  desalimensi  il  y  en  à  de 
très  forts  quant  aux  facultés  intelleéèuelles 
&  mtfscalaires,  &  fouvent,  par  la  réunion 
de  toutes  deux.  Ce  que  j'appelle  Ici  force 
musculaire,  efl  une  faculté  très  indépendan- 
te d'un  tempéftment  robufle.  Un  homme 
pourroit  en  vaincre  dit  autres  enfemble  dans 
toute  espèce  de  combat,  qui  feroit  peut^êtrfe 
Vaincu  le  premier  par  le  froid  ,  le  chaud  , 
Thumidité,. le  défaut  d'alimens  propres  à  fei 
7i«Gére$.    fit  qwnt  aux  facultés  iatelleauel- 
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les,  ehacon  fait  qu'elles  ne  tiennent  pas  dxa 
tempéramens  les  plus  forts.  Ces  hommes  que 
je  nomme  délicats^  quant  à  la  faculté*  de  tra- 
vailler pour  leur  fubfiftance ,  de  fe  contenter 
de  peu,  de  réfifter  aiîx  injures  de  l'air ,  fe 
font  pour  ainfîdire  triés  des  autres;  &  par 
leur  induftrie  ou  leur  force  corporelle ,  ils 
fe  font  fait  nourrir  fous  toute  forte  de  forme 
&  par  toute  forte  de  moyen  :  c'eft  par  eux 
en  un  imot  qu'on  a  eu  des  cultivateurs  qui 
travaillent  la  terre  pour  d'autres  que  pour 
eux-mêmes. 

Cette  clafFe  d'hommes  n'exifte  donc,  que 
par  les  motifs  qu'elle  a  fçu  donner  aux  l^ou- 
reurs  pour  leur  faire  pouffer  la  culture  au 
delà  de  leur  befoin  propre.  Les  uns  fe  foijt 
,emparés  du  terrein  ;  &  en  le  protégeant  en- 
fui ce  contre  d'autres  invalîons  par  leur  for- 
ce» ont  montré  Taspeél  de  la  fûjeté  fur  leurs 
Terres.  Les  autres  ont  ajQTuré  les  moyens  de 
terminer  les  querelles,  en  établiffant  des  Ju- 
risdiclions.  D'autres  ont  bâti  des  mai- 
fons,  ont  fait  des  habits,  ont  entrepris  de 
conferver  ou  de  rendre  la  faute.  D'autres 
enfin V  fous  toute  forte  de  forme,  ont  in- 
venté des  plailîrs  pour  les  polTefFeurs  des  ter- 
mes &  pour  ceux  qui  les  cultivoient.  Dtt 
fout  enfemble  eil;  née  l'émiiktioa  du  laboE»- 
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teur;  &  par  elle  fe  conferve  cette  claffe 
d'hommes  qui  ne  cultive  point;  plus  nom- 
breufe  elle  feuje  que  ne  feroit  l'espèce  fans 
cet  arrangement.  Et  quand  enfin  i|  a  été 
établi  qiie  perfonne  ne  devoit  mourir  pour 
caufe  d'impuiiTance  de  cultiver  la  terre,  on 
a  fauve  même  les  fbibles  de  tout  point,  par 
ces  établiffemens  charitables  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'humanité. 

Puis  donc  qu'il  faut  que  le  Cultivateur  aît 
-des  motifs  puiflans  pour  Ten^ger  à  ce  fur- 
plus  de  travail  qui  multiplie  fa  propre 
chiFe  &  fait  naître  tous  ces  hommes  qui 
doivent  vivre  par  elle,  pourquoi  ne  l'y  ex- 
citerions nous  pas  en  partie  par  fon  propre 
j^laîfir?  Il  y  a»  par  exemple,  un  très  grancl 
nombre  de  gens  dans  certains  Cantons  d'Al- 
lemagne, qui  ne  vivent  que  parce  que  Iqs 
Payfans  y  aiment  le  pain  {Tépicts ,  non  com- 
me aJiment,  mais  pour  fe  procurer  de  tems 
en  tems  la  fenfition  qu'il  caufe  au  palais. 
Vaudroit-il  mieux  que  les  Fayfàns  n'euiFent- 
pas  ce  goût^  &  que  tous  ces  gens*  là  môu- 
wffent?  , .      .     ' 

II  en  eft  de  même  de  quantité  d'autre* 
goûts  innocents ,  ceux  par  exemple  de  là 
propreté  dans  leur  habillement  &  dans  leur 
demeure.    Qr  ,  comme  je  l'ai  dit  d'entrée» 

T me  lit.  £>  détS 
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dès  qu-on  leur  a  fait  une  fois  ftaScbir  feS  K* 
mites  d'un  travail  qui  ne  tend  qu'à  la  fut- 
fiftance  animale,  on  peut,  en  fe  conduifanc 
avec  humanité  &  fkgeffe ,  augmenter  par 
des  goûts  -  leur  befoin  de  travail,  pour  leur 
bonheur  même,  ainfî  que  pour  le  bien  Pu- 
blic. '"'"\-  •' 
•  C'efl-lâ  ce  'me  femble  la  marche  qu'indi- 
que la  Nature,  c'efl-àdire,  celle  qu'a  fuivie 
THumanitë  pour-arfivçr  au  point  où  nous  la 
Voyons  déjà:  &  le  Pays  dont  j'ai  l'honneur^ 
d'entretenir  V.M.en  conferve  des  traces  évi- 
dentes, dans  tout  ce  qui  tient  aux  défriche- 
mens,          '  > 

Ces  Bruyères  immenfes  nous  donnent  d'a- 
bord en  bien  des  lîeux  une  idée  très  naïve  des^ 
premiers  âges  du  Monde,  Les  premiers  ve* 
nus  ont  choifi  le  meilleur  terrein  ;  &  après^ 
les  bords  des  Rivières ,  qui  partout  ont  été 
préférés,  les  lieux  les  plus  bas  dans  les  infle- 
xions înfénfîbles  de  ces  plaines,  ont  préfenté 
le  pllis  de  reflburpes.  Là  coule  que!(][uefois 
un  petit  ruifleaù,  ou  du  moins  les  eaux  d*a- 
lentour  s'y  raffemblent  ;  là  auffi  elles  ont  cha- 
rîé  peu- à-peu  des  fubftances  plus  propres  à 
la  végétation;  &  quelques  arbres* au  moins,' 
Il  ce  n'étoit  de  petits  Bois,  ofFroient  un  pre- 
mier fecours,  Ôc  pronaettoient  une  j)ropaga- 
tïô»  plu*  aifée.  •  te 
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Le  droit  du  -premier  occupant ,  le  premîeir 
&  k  plus  naturel  de  tous  les  droits ,  foccédé 
bientôt  par  celui  que  donne  la  çùlture-j  y  ont 
.été  les  bafes  de  la  Jurisprudence.  Ils  ont 
fait  d  abord  les  titres  .du  Seigneur  ^  âçToUs 
fon.  gouvernement  ,  ceux  du  Cêkn  qui 
a  fait .  produire  lc>  terrein.  Ce  dernier , 
dont  ici  rhîftpiife  feule*  nous  întâreffe,  mar- 
qua d'abord  fa  pcJOcflion  par  un  fôjQe-f  Son 
premier  travail  excitoîtpeu  renviej  la  terre 
offrait  partout  autour  de  lui  les- .mêmes  res- 
fources  avec  peu.  dWorts  ;  &  l'homme,  qui 
n'cfl:  point  méchant ,  ne  trouble  point  les 
lemblables. lorsqu'il  peut  aifpmeiït  mieux fai- 
j  fe.  Les  nouveaux  venus  ^trouvèrent  donc 
I  dans  ^  leur  propre  penchant  l'invitation  à 
\  faire  eux-mêmes  un  foiTé  ,  &  à  s'affurer 
âinfi  une  poffeflion.,  plutôt*  qa'à  envahir  dif- 
ficilement &  contre  leur  cœur  hs  .  pofles- 
fions  déjk  marquées.  Deux  pofleireurs  as- 
farèrent  leurs  enclos  contre  un  troifîème; 
l'intérêt  commun.. les  uniflbit,  &  la  difficul- 
té de  les  chafler  devenoît  plus  grande.  Oit 
dut  donc  de  plus  en  plus  cultiver  en  paix, 
tant  qu'il  ne  fut  queftion  que  d'être  à  Tabrî 
des  atteintes  de  détail  contre  la  propriété. 

En  creufant  fon  fofle,  qui  garalîtiflbit  fa 
pofleffion  .d'une  invafîon  facile,   \q   Çokn 
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trouva,  encore  des  matërianx  pour  fe  garan- 
tir plus  fûrement  y  auffi  bien  que  pour  fe 
faire  une  demeure.  Quelques  pieux  plantés , 
des  branches  entretaflees,  furent  les  appuis 
de  la  terre  qu'il  éleva  autour  du  lieu  choifi 
pour  y  prendre  fon  repos  ;  &  avant  que  la 
paille  de  fou  propre  cru  pût  en  faire  des 
CtHluniiéres  ;  la  bruyère  qu'il  coupoit  en  dé- 
frichant, fervit  abondamment  à  le  couvrir. 

L'endos  fut  fortifié  encore  par  la  terre 
du  foffé,  amoncelée  ver^  le  dedans  :.&  cette 
terre  y  plaquée  enfuite  avec  art  du  gazon 
qui  Tavoit  couverte,  forma  un  vrai  rempart, 
que  la  végétation  rendit  très  folide:  car  non 
content  dé  la  croûte  de  gazon  qui  le  ma- 
çoçnoit  'au  dehors,  le  Cobn  profita  .de  la  \ 
terre  meuble  dont  il  étoit  compofé  pour  y  | 
former  fes  premières  plantations. 

Le  peuplier ,  le  bouleau  ,  le  faule ,  dans 
les  lieux  les  plus  humides;  ailleurs  le  hêtre,  t 
le  chêne,  le  fapin,  formèrent  bientôt  des  ( 
'pieux  durables  qui  aiFcrmirent  le  rempart  ; 
dans  fon  intérieur,  &  élevèrent  au  dehors 
une  palilFade,  qui,  s'épaiffiffant  par  les  ron- 
ces &  toutes  les  espèces  d'arbriflTeaux  que 
favorife  la   culture .,    protégea  de  plus  en 
plus  la  pofTeflîon  du  Cohn. 

Tranquilles  alors  fur  les  fruits  de  leur  peî- 

né, 
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ne,  &  animés  par  rattrait  de  h  poflèflîon,' 
les  habitans  de  ces  pays -là  ne  paflerenc  plu» 
leur  vie  à  çrrer  nonchalamment  fur  l'étendue 
des  Bruyères  à  la  fuite  de  leurs  troupeaux, 
s'arrêtant  çà  &  là,'  les  bras  croifés  fur  leur 
houlette,  &fépàrés  trop  fouvent  des  bergè- 
res qui  dévoient  leur  faire  goûter  lâe  dou- 
ceurs  de  la  paternité.  -  La  vie  donwftique 
leur  plut;  leurs  iàmilles  s'agrandirent,  &  les 
rapports  plus  ^prochains  qui  naquirent  en- 
tr»eux,  jéttèrent  les  premiers  fondemdns  de 
leur  civilifation.  < 

Telle  çft  J'idéç  générale  que  je  me  fuis 
formée  des  commencemens  &  des  progrès 
de  la  population  dans  les*  grandes  Bruyères 
de  ces  Pays-ci;  idée  ^ui  me  paroit  naître  de 
l'aspea  des  chofes ,  &  qui  a  belbin  par  confé- 
quent  d'être  appuyée  par  une  cxpofition  UjS 
peu  plus  précife  des  détail?  de  ce  tableaii, 
Je  l'entreprendrai  principalpment  en  rendam; 
compte  à  V^  Id-  4'un  petit  voyage  que  j'ai 
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f^oyage  de  Hanovre  ;i_  Z;^ll  ^~-,>.j;:jf| 

.'  Bruyères -éfe  ce  Pays^à^fint  dans  ks, mains, 

'de  la  Nûture  fenie  ,^  p<«rtêu$:^&ù:  eUêj  font  en^ 

^  ;  cêrc:  incultes  •— —  Idéfdu  cakul  pour  th^cjf^ei^ 

-  Jetjnm  qui  s\eji  écoulé  défuis  qu'elles^Jont  expo* 

:  fées  aux  influences  .de  V air  f,th:é.  du  de^ré  de 

'  hur  fexiilîfatim  mturelle]  rr^  .'Remarque  fujT; 

celle  des  fables  mouvans.     ^-, L  .     : 

Hanovre,  le  8  Novembre  177$^     . 
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artsinrpour  Zeli,  je  ne  comptoîs 
ôblfervër  que  dé^  Co/toj"  payfans  ;'  maïs  j'ai 
ëii  rhbhneirr.^cî'eri  Voir  un-poiar  lequel  V: 
M.  s'înte'reffe  par  les  liens  du  Êng'&  par 
ceux,  plus  doux  encore,  de  l'amitié.  Il  efl: 
aifé  de  comprendre  ce  qui  forme^  qe  dernîei: 
lien  quand  on  a  le-  bôhheur  de  çonnoîtrç 
Monfff  le  D  u  c  E  R  N  E  s  T.  V.  M,  s'inté- 
reilè  tendrement  à  fon  bonheur,  &  en  con- 
noîc  toutes  les  fources.    Je  l'ai  vu  heureux  ; 
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•cela  fe  lit  aifémetît  chez  ceux  qm  dédai- 
gnent Tartifice  :  &  pour  peindre  fon  T^on- 
heur  à  ma  manière,  je  Tâi  vu  jouir'de  celui 
d'un  Colon;  défrichant,  plantant  avec  le  plus 
grand  intérêt  ;  fixant  les  particules  végéta- 
bles  fur  fon  terfein ,  par  tout  ce  que  'l'art  <Sç 
l'expérience  ont  enfeigné  aux  hommes  j  mul-^ 
tipliant ,  en  nouveau  &  télé  Colon ,  les  ani- 
maux domeftiques  qu'il  a  r^çus  d'une. main 
chérie  ;  épiant  chaque  jour  les  progrès  de 
tout  ce  qureft  autour  de  liiî  :Tûrtoût  aimant  la 
viéfîmple ,  &  ne  faifant  penfer  à  fon  raîng ,  que 
par  les  foins  déticfifti  qu'A  prend  de  mettre 
à  leur  aife  tous  ceux  qui  «ont  le  bonheur  de 
l'approcher.  Et  combien  par.  là  trouve-tVil 
de  bonheur  lui-même!  L'amitié  germe  ainfi; 
&  ce  n'çfl  pas  k  moins précieufedes produc- 
tions. Le  charmant  jardin  à  l'angloife^rina- 
ge  de  la  belle  nature  fimple  ,  qu'il  a  établi 
fur  la.  hauteur  de  Zell;  la  jolie  maifdn  quîil 
y  a  fait  bâtir,  &  l'agréable  compagnie  qu'dl 
y  raffèmble,''én  font  je  l'avoue  un  Colon  très 
relevé  ;  mais  c'eft  toujours  un  Cokni'  j'ainte 

'4 rénvifager  fotis  X€  point 4e 'vue^  hors  du, 
lieu  où  l'appellent  fes  fondions  militaires.,.  §c 

•où  cependant  éiicôre  |è>  le'vois  JienBeux. 
Un  'fêul'  appartémertï:  de!  fa  jMaîfbn  dcJa 

»yiiié*fufflt  pour  m'eti  convaiticiej'  il  eft:d<- 
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coré  des  pCMtraîts  de  tous  les  QflGiçiers  fie  fqq 
Régiment. 

V.  M.  s'apperçoit  aifément  que  je  ne 
puis  presque  parler  que  de  la  vie  ruftiquej  j^ 
porte  fon  coloris  partout  j  pu  plutôt  c'efl: 
ina  pierre  de  touche.  II  vaut  donc  mieux 
•que  j'yJPevienne entièrement ,  en  descendant 
dans  les  Bruyères  de  Zell^  où  des  Colons  pay- 
fans^  plantent  ^à  <^  là  les  n^odèles  des  jardins 
àFangloife. 

On  avoit  eu  raifon  de  me  dire  que  ces 
Keux-là  étoient  bien  déferts.  Pendant  de 
longs  espaces  de  chemin,  on  n'apperçoit  des 
planutions  que  fort  loin  à  la  ronde ,  ou  elles 
fe  confqndent.avcc  l'horizon.  Et  ce  n'eft 
.lien  encore,  mè  difoît-on  kiZcll^  en  con^- 
paraiibn  du  pays  qui  s'étend  de  là  à  Hambçurg 
&  à  Luntbonrg.  Quelle  tenta tiop  pour  moi! 
mais  je  me  fuis  contenté  de  prendre  toutes 
les  informations  que  j'ai  pu  avoir  fur  ce^  vas- 
tes Bruyères. 

Ces  plaines  font  en  effet  fi  vajfles,  &  fi  peu 
peuplées  encore,  que  hs  Colons  n^  font,  ni 
i  portée,  ni  dans  le  befoin  de  les  icrvûtex 
partout  pour  l-engraîs  des  terrçins  qu'ib 
cultivent.  Il  y  a  donc  dics  espaces  immenfes, 
où  tout  ce  que  les  hommes  ont  enlevé  de 
ileiFas  le  terrein^  4epui?  que  Tair  le  fi?rtiliff , 
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fl'cft  que  le  pâturage  pour  leur?  beflîaux-, 
ou  tout  au  plus  h  broiTailIe  .de  I^  bruyère^ 
gu'ils  coupent  pour  la  brûler,  lorsqu'elle  eft 
fort  haute;  encore  y  en  a-t-il  trop»  rclative? 
ment  au  nombre  des  habitans  ,  ptuir  qu'il» 
puiflènt  la  couper  partout. 
.  Voîlà  donc  un  tçrreîn  vierge:  fa  bafe  efl 
certainement  un  ancien  fond  de  Mer  :  parr 
.tout  on  .trouve  en  le  fouijlant  des  compofi* 
tîons  qu'elle  feule  pei|t  y  avoir  faites.  On  jf 
trouve  des  foffiles  marins  ;fùrtp^t  des  Ecbini' 
tes  en  pierre  à  feu  ,  ou  de  hpierre  à  feu  moulée 
dans  des  Herijfons  de  Mer.  On  en  trouy^e  aux 
environs  de  Sitade^  ^elfapovrey  de  Z^//,' dp 
Hambourg  ,  de  Lunebourg  ;  &  fi  je,  mJpime 
ces  lieux-là ,  c'efl:  feulement  parceque  Içs  cu- 
rieux qui  opt  trouve'  ctifj)£iles.  y  d^eu- 
.  rent ,  &  ont  cherché  aytouj  ^'eux.  Ce.  fond 
ancien  de  là  Mer  n'eft.  point  fçmbJ^bJevà  ç$- 

!  lui  des  Mers  voiiints  ;  &  toutes  les  çaufes  len- 
tes qu'on  a  imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation de  nos  Cpntinens,  n'expliquent  p^s 
mieux  l'origine  du  t^pein  d^  nos  Bruyèjesc^ 
.que  celle  des .  Montagnes,  .  Sur  ce  fond  <^e 

\  Mer ,  efl:  une  couche  de  terre  vigétable  ».  prp- 
.bablement  intafile.  Cette  cpuçhe  prend  dçs 
fccroiflcmens,  graduels  ;  ô:  fès  degrés  peii- 

i      TCût-être  obfervés.     Seroit-îl  donc  abfurde 

1      "^   '  '^  "     li  S    *  "     "^  '"'d'cts 
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tfespérer  qu'on  pourra  eflîmer  un  jour  com^ 
bien  il  y  a*  de  tems  qu'elle  fe  forme  ? 

Je  ne  diflimule  point  les  difficultés  de  cet- 
te recherche;  j'aurai' même  foin  H'expofer  i 
V.  M.  toutes  celles  ^ue  j*ai  déjà  apperçues. 
^ais  ce  ne  font  que  des  difficultés.    lia  pre- 
mière efl,  ceile-ci.  ,,Êtes  vous  fÛr,"  medi- 
ia-t-on,  ,^qué  cette  couche  de  terre  vigitàbk 
„  que  vous  croyez  vierge,  n'a' point  été  ja^ 
3,  dis  altérée?  Que  ce  pays,  inculte  aujour- 
„  d^huî,  rfa  point  été  cultivé  autrefois,  & 
,,  ehfuîte  abandonné?  '* 
'  '  J'ai  deux  réponfesi  cette  objeftîon  ,*qui 
me  j^aroîflfent  également  folidcs.     Je  tire  Ja 
*preniîère  de  ce  que  nous  montrent  les  ter^ 
reîn^  incultes  desfommités  des  Montagnes: 
'ces  plaides  de  roc  vif  ;  fur  lesquelles  tout  ce 
qui  eft  végétabl.e  ,  a  été  formé  par  la  mar- 
çhe  feule  de  la  Nature  &  n'a  jamais  été  a^ 
'téré.     Or  répaîfleur  de  la  couche  de  terre 
végitable  fur   les   Montagnes  v    correspond  ' 
avec  celle  de  la  couche  des  Bruyères.  Quand 
1è  concours  des  eaux  ne  fait  pas  exception, 
cette  coùèhene  pafFe  pas  Un  'pied;  &  ToU* 
Venf  elle  eft  'moindre.    Ces  'Ûtux  phénomé^ 
"nés  s'éclàijénrdbric  Tùn  f autre*;  &  Tëpaîs- 
Tcuir  de  la  co^içhé.'de  hrre  iV^^^^J/rtîes  Moiï- 
iÛgnésV  Voïfs  ^bôttduit'à  croire  que  celle  dé)? 
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Bruyères  n'a  par  été  plus  altérée/    Mais  il  y 
ia:  une  réponfe  plus  di^ -été.  ' 
•     Cultiver^  c'eft  remuer 'V  terré  à 'une  rer- 
taîné  profondeur,  ^<Air  làrendré  plus^pén'é- 
trahie  aux  racines  des  plantes  V^<$  y  i^enfcr- 
mer  les  dépôts  de  Ykiv  &  rfengràîs  <}ui  les 
nourriflent.     Ainfi  dans  tous  leis  tèrreîns  V»/- 
tivés\  lés  pàrticùfes  vigétahUs  fe*  mêlent  k'h 
matière  propre  du  fol,   &'  en  font  ce  que 
j'ai  appelle  lé  r^m«;"qiri.toccuprê  alors  unt 
plus  grande  profondeur  ^que  là  'couche  dfe 
terre  '  c/^Aiïife **mtùrêlïe ,  fore*  à'  '  caiile  du  la- 
bour ,  foît  par'  line,  p3us  pirdfbnde  admiffioà 
des  eatix  3es  pïnies,  îoitpàf  les  Tacîhès  dâs 
pfantcs ,  dés  Wbres  fiirtotit/  '(^t  s'enfoncent 
ïbrt  avant.    Partout  donc  où  le  tèrreift  eft'^ 
ou  a  été  cultivé ,  le  terreau  forme'  rrtïe  cduçhb 
affez  épaiffe  ,*'ovi  l'oH*  trouve' la  matîète  dk 
foi  infénear^  plus  nferiuffée  ieulement,'\ifik 
Iteîntë  par  la  r^rr^  t^^^V^W^',  "qui  hii  âohrié; 
toujours 'un'aîr  phis  bfûnVca^^  noirâ- 

tre.    Vpilà'^doiic*  une  manière  infaillible  die 
connoîtrè  ïi*uh  terrein  a^  été  autrefois  ^w/- 

tivi.,      _  ■  ;  '.  ■  ••■.  '•;'";;';'.  •  y.  '\- 

'  Oi-  rien  de  pareil  nie  Ib'decôuVrédaïis  Lat 
^andes  J^ray^w'dqnC  je  pârfer  '  Au-d'eilblii 
âe  \i  couché  produite  par  la  végétation,  qm 
cft  frês'  brune ,  '-•  fè  troWë^liQÀîédi'âteméht  uH 
••*•'•-■'  '        '        ■  )[abk 
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fàbU  yierge^  quelquefois  très  bjanç,  le  plus 

fouvent  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ;  ^ 

qui  çft  le  inênxe  à  une  grandç  profondeur. 

Jleft  donc  fur,  que  ces  terreîns-là,  n'onc 

jamais  été  altérés. 

Mais  d'ailleurs  il  eft  parfaitement  indifférent 
^  mon  objet  principal  i  quç  les. hommes  aient; 
pu  n'aient  pas  cultivé  autrefois  \ts  Bruyères. 
J'aievf  rfaonneHT  de  faire  remarquer  à  V.  M. 
4ans  ma  lettre  précédente  ,  qu'ils  rendent 
toujours  au  terrein  ce  qu'ils  en  ont  tiré  ;  Se 
gue  Içur  culture ,  Ipin  de  diminuer  la  terre  vé- 
ritable^ hâte  au  contraire  fes  progrès.  Par 
.çonféquen.t  fa  quantité  fur:  des  .matière  {té- 
files  par  çlles- mêmes,  peut  toujours  nouj 
fervir  de  meAire  ;  ^  Cune  culture  antérieure 
jettoit  quelque  erreur  dans  le  calcul,  ce  ne 
.pourvoit  être  qu'en  faifant  trop  long,  le  temi 
g;ae  cette  couche  a  pris  à  fe  former.  Car  fi, 
4'une  certaine  épaiffeur  produire  naturell^- 
ment  dans  un  tems  çojiny,  nous  jiigep^sdu 
tçms  que  toute  la  couche  a  mis  à  le  former, 
nous  :1e  trouverons  plus  long  qu'il  n'eft^yéel- 

Ig^ient,  fi  l'art  a  aidé  la  Nature. 

'^^  y-^'Aînfi  je  ne  vois,  rien  qu^^nqns  empêcijie  dé 
Regarder  cette  croûte ,  comme  une  mefurç 
poflîble  du  tçms  qui  l 'eft  écoulé  depuis  quç 
fes  terreîns-l^  font  à  fçcî  &  par  çonfë- 

'  qucnt 
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qnent  je  puis  à  préfcnt  indiquer  à  V.  M. 
les  moyens  qu'on  petit  avoir  de  découvrir 
quel  eft  ce  tems. 

Les  Colons  écroûtent  les  Bruyères  pour  dî* 
vers  ufages.  Quelquefois  cette  croûte  fen  à 
]eur  feu,  d'autres  fois  à  couvrir  de  petites 
hutes  ;  mais  fon  emploi  général  eft  de  ferti- 
lifer  leur  terrein.  Ils  enlèvent  ainfî  Touvra- 
gé  de  Taîr ,  &  mettent  de  nouveau  le  fable  à 
nud.  L*air  travaille  auflî  à  nouveaux  fraîx, 
&  ce  iable  fe  recouvre  d'une  couche  de  tem 
végitable.  Voilà  donc  quelque  prife  pour 
découvrir  combien  de  temps  la  Couche  in"? 
tafte  a  mis  à  fe  former. 

Ce  point  de  vue  étant  nouveau  ,  perfonne 
que  je  lâche  n'a  fait  des  obfervations  qui  lui 
foient  relatives  ;  &  malheureufement  je  ne 
parle  pas  la  langue  du  pays,  ce  qui  m*a  em- 
pêché d'interroger  \ts  Colons.  Quant  aux 
"autres  informations  que  j*ai  prifes,  elles  font 
encore  très  vagues.  La  pratique  d'écroûtet 
varie  faivant  les  cantons  ;  &  je  n'ai  été  à 
portée  d'aucun  où  elle  foit  régulière.*  Mn 
Klokenbrîng  Secrétaire  de  la  Chancellerie  pri- 
vée du  Roi,  homme  très  éclairé  &'fort  at- 
tentif, eft  un  de  ceux  qui  m'ont  procuré  le 
plus  de  lumières  :  il  a  eu  la  bonté  d'écrire  à 
un  cultivateur  expérimenté ,  &  de  me  faire 

part 
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part  dé  fes information^:  il  en  refaite,  <^'4n . 
quelques  ép4f9itf  J(f,  bruyère  rfçouvn  le  fol  fa- 
blonneux  parfaitement  en  dix  ans  ;  ^anf  d^auftrt^ 
en  vingt  ani^-^  Jrente  ans  y  fuivant  que  2V- 
erùûtement  a  été  plus  ou  moins  prfifond^  Ce  font 
les  termes  de  la  réponfe, 

Il  réfulte  de  là  d'abord  m  argument  qui 
jiroùvera  trop.  Car  ayant  obfervé  avec  at- 
tention ces  gazons  qu'on  enlève  ,  ,  il .  m'a 
femblé  qu'il  y  avoit  déjà  une  couche,  fenfible- 
ment  pénétré  par  la  végétation.  Quelquefois 
cette  couche  eft  de  plufîeurs  lignes  d'épais- 
feun  Quahd  on  la  fuppoferoit  feulement  dé 
deux  lignes,  &  formée  en  trente  ans;  il  en 
féfu]teroit  qu'une  couche  d'un  pied,  eft  le 
produit  d'environ  deux  mille  ans  :  ce  qui  n'efl 
fûrement  pas  jufte ,  puisque  l'hiftoire  certai- 
ne de  notre  Continent  remonte  bien  au-delà 
de  ce  terme. 

Mais  il  s'oiFre  bientôt  une  caufe  de  pro- 
longation ;  telle  même  qu'on  croiroit  aU 
premier  coup  d'oeil  ,  qu'elle  nous  renvoyé 
ïbrt  loin.  La  formation  de  la  nouvelle  terre 
^égêtable  fur  les  terreins  écroûtés ,  eft  fûre- 
ment beaucoup,  accélérée  par  la  proximité 
des  terreins  qui  reftent  encore  couverts  dé 
plantes:  car  les  graines  de  celles-ci,  transport 
téesparlc  vent,  tonibent  bientôt  furies  fa-^ 
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blés  découverts,  y  germent  &  les  lient  ;  Se 
par  les  plantes  qui  en  haiiTent  arrêtent  les 
particules  propres  à  la  végétation  .& .  les 
fixent  fur  le  terrein.  Au  lieu  qu'à  la  pre-- 
znîère  fortie  de  ces  iables  hors  de  la  Mer^ 
CCS  fources  étoîént  peu  abondantes ,  telle- 
ment qu'il  a  fallu  du  tems  avant  que  notre 
couche  aît  pu  commencer. 

Voilà  fans  doute  qui  repoufle  en  arrière  5 
mais  les  MûuJJis  empêchent  qu'on  ne  recu- 
le bien  loin.  Leurs  femences  femblent  faire 
partie  de  l'air,  tant  elles  font  prêtes  à  ger- 
mer  partout ,  dès  qu'un-  peu  d'humidité  le* 
favorife.  Quiconque  a  fait  attention  à  ce 
phénomène,  ne  peut  qu'en  être  frappé.  Au 
milieu  des  plus  vaftes  mers,  les  moindres  ro- 
chers  qui  veillent ,  fe  couvrent  de  moufTe  ;'  & 
j'ai  appris  de  Mr.  le  Dr.  For  fin  que  les  Isles 
des  Mers  du  Sud ,  fi  diftantes  des  grands 
Continens ,  ne  font  point  exception  à  ce 
phénomène  général. 

Les  Mouffes  donc  ont  été  prêtes  en  tout 
tems  à  fonder  la  couché  de  terre  végétabli 
fi^r  les  terreins  mis  à  fec.  Et  encore  au- 
jourd'hui dans  nos  Bruyères ,  c'eft  la  rnoujji 
qui  commence  l'oeuvre.  J'ai  remarqué  par- 
tout, que  les  fables  écroulés  font\d'abor(f 
couverts  de   moujje.    Dîvèifes  espèces  de 

gra. 
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gtamai  viennent  enfuite  ^  &  leurs  femenees 
ne  font  pas  moins  répandôe^  dans  ]*air  ;  puis- 
qu'elles fertiliiênt  aufG  toutes  les  Isles  éloi- 
gnées des  terres.  La  bruyère  croît  en  même 
çems :  mais  gntnt  à  cette  plante,  &  aux  au* 
très  végétaux  furtout  dont  les  femenees  plus 
pefantes  font  moins  àifées  à  transporter ,  je 
.tfcn  ferai  mention  que  lorsqu'il  fera  tems 
d'expliquer,  comment  je  penfe  que  lafurfa- 
ce  de  nos  Continens  aéluels  a  été  miie  en 
fituation  d' être  fertili/ie. 

Il  fe  préfente  encore  une  objection  contre 
cette  bafe  de  la  Chronologie  de  la  Terre; 
c'eft-à-dîre,  une  autre  caufe  qui  fcmble  d'à- 
bord  en  reculer  le  commencement.    Il  faut 
que  la  furface  d'un  terrein  foît  immobile , 
pour  que  les  plantes,  même  les  moujjis^  puis* 
lent  y  germer.     Or  les  fables ,  qui  font  le 
fond  de  presque  toutes  les  Bruyères ,  lie  peu* 
vent- ils  pas  avoir  été  longtems.  baîotés  par 
les  vents,  avant  que  les  racines  des  plantes 
aient  pu  en  fixer  Ja  furface?  Et  fi  celaefi, 
ce  temç  ne.  peut- il  pas  avoir  été  fort  long? 
Cette  objeâion  femble  être  fortifiée  par  ce 
qu^on  obferve  encore  dans  quelques  endroits 
des  Bruyères.    Il  y  â  de  grands  espaces  de 
terrein  abfolument  nuds,  où  le  fable  eft  en- 
core charié  par  les  vents  ^  comme  on  nous 
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le  dît  de  ceux  de  h  Lybic;  la  végétation  p*i 
pu  encore  y  prendre  le-deffiis.. 

Quelque  plaufîble  que  foie  cette  objeftîon  , 
que  je  me  fuis  faite  d'abord  moi-même  ea 
parcourant  ces  défertd,  Taspcfl:  plus  atteBktif 
des  lieux  la  réfout.  Ceux  où  le  f^le  eft 
agité  patr  les  vents  ne  font  jamais  des  p)aî* 
nés  unies:  rirrégularité  des  ventsi  &  celle 
même  du  fol ,  y  occafîonn^t  toujours  de$ 
filions  &  des  monticules ,  qui.s'accroisfênt 
de  plus  en  I  plus  dès  qu'une  fois  ils  ont 
»été  formés,  jusqu'à  ce  qu'une  aaaie  caufe 
s'y  joigne,  qui  arrête  en  quelques  endroits, 
&  augmente  en  d'autres, -les  progrès.de  l'ir- 
régularité du  terrein.  Cette  caufe  eft  la  vé- 
gétation ,  qui ,  malgré  cettp  mobilité  du 
fable,  ne  lai^fe  pas  de  Je  lier  çà  &  là^  ,  De 
longs  calmes  la  favQrifent ,  mais  fur  tout  le* 
faifons  pluvieafeaL,,pendant> lesquelles  l'iwz^ 
midité  colie  le  fable  ,  ,&  le  fend  en-  même 
tenis  trop  pefant,  pour  que:les  vênt«  puis- 
fait  ^enlever.  Si  donc,  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  clufes.  Je  fabU  eft  £xé  asfcz  longtemi 
pour  que  quelque  plante  y  germé  &  y  enfon? 
ce  &  étende  fes  racines;  ,fi  paiîie^mple,  un 
petit  tapis  de  nmsfoy  utje  tôuJEe  <jle  gr^w» 
ou  de  rofeau  A{.  fabks  i  vient  à  s'y  fonlier;le 
fgbk  protégé  par.ce moyen,  réfîftgj:!&  bien 

Tûtni  ïll.  E  loin 
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loîii  cTétfe  çjnpwté ,  il  Ireçoit  de  ccaitinueHdt 
augmentations..  Les  courtmts  d'air,  ralentif 
entre  te$  petits  rameaux  des  plantes ,  y  dépo- 
Ifent  une  partie  éi  fable  qù*îk  transportent^ 
&  avec  lui  Içs  particuka  qui  fervent  à  la  vé* 
gétati<^!ir  La  touffe  s'augmente ,  en  prcxé^ 
geànt  znBi  les  petites  plantes  qui  germent  au^ 
tour  d*elle;  elle  forme  une  tumeur  fenfiblefar 
le  fol:  tumeur  qui  s'aggraudit  ôc  s*éléve  fans-» 
ceâb,  dès  qu'une  fds  die  a  été  mife  à  l'abri 
de  l'effort  des  granck  otages.  Souvent  œs 
commeacMciensde  vigét^tm  font  détruits  par 
la  cefiBition  de  leurs  caufes*  Dè&  qu'il  fur-> 
rient  une  féchcrefle,  accompagnée  de  vent  ^ 
ces  jeunes  plantes  font  arrachées^  &  l'on  en 
voit  une  quantité  qui  font  promenées  iTur  cer- 
tains f(éUi  y  féches  &  avec  leurs  racines. 
Mb&  il  y  «I  a  toujours  quelquesrunes  qui  ré- 
fiftent,  fixent  le  terrein,  &  étendent  autout 
d'dle  la  fertilifation. 

Ainlî  s'élèvent  à  la  fin  de  petits  monticu» 
les,  qui  fe  couronnent  même d'arbreà  oU  d'«v 
btiffeaux  dans  les  lieux  où  leurs  femencés 
peuvent  arriver.  J'ai  beaucoup  étudié  ces 
monticules  f  ils  portent  des  marques  fenfibles 
de  leurs  progrès  en  hauteur»  Souvent  kn;r 
fiied  eft  de  pur  fable.  Cefk  que  le  fd  reiSfi 
a  été  abaifle  par  tes  vest^^après  que  le  préK 

.  .    \  s&ct 
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mier  tapis  de  végétaux  a  été  formé;  &au- 
deffus,  les  couches  fucceflîves  desplantçs, 
enfévelies  par  \q  fable  qu'elles  ont  arrêté  elles- 
mêmes,  indiquent  \ts  accroislemeiis  que  le 
Monticule  a  reçus. 

Si  tout  nous  montre  aînfi  les  foins  attentifs 
de  la  Nature  pour  THomme;  nous  ne  voyons 
pas  moins  combien  l'Homme  fait  profiter  > 
non  feulement  des  foins,  mais  des  leçons  de 
cette  bonne  Mère.  Il  a  remarqué  qu'elle  tra- 
vailloit  à  lui  procurer  la  jouisfance  même, des 
fables  mouvans :  il  a  étudié  fa  marche,  &  il  a 
fu  l'imiter  &  faccélérer.  Les  plantes  qui  ar- 
rêtent le  plus  efficacement  le  fatle  dans  ces 
Landes  ,  qui  font  le  Rofeau  &  le  Carex  des 
fables,  &  quelques  espèces  de  fautes^  font 
faciles  à  multiplier.  L'Homme  en  divife 
les  grandes  touffes  &  \ts  transplante.  Bienr 
tôt  elles  s'affermisfent  &  s'étendent  de  nou- 
veau i  &  fixant  ainfî  le  fable  ^  des  arbres  mê- 
me ou  des  broflîaiJles  s'étal^lisfent  à  leur  abri. 
Au  befoin  encore,  de  petites  javelles  de  pail- 
les, plantées,  à  de  petites  diftances  les  unes 
des  autres,  protègent  les  jeunes  plantes,  jus- 
qu'à ce  que  leurs  racines  &  leurs  tiges  aient 
confolidé  &  couvert  le  terrein,  Mais  je  re- 
viens aux  opérations,  que  la  JNature  a  condui- 
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tes  Teille ,  avant  que  le  travail  de  THomme  leg 
modifiât 

Tous  les  fables  mouvans  que  j'ai  obfervés 
forment  ainfi  des  plaines  entrecoupées  de 
petites  élévations ,  produites  par  Tune  oh 
l^autre  des  câufes  Susdites,  Si  donc  \t%fabks 
des  Bruyèns  avoient  été  balotés  par  les  vents 
avant  de  devenir  fertiles  j  ils  formeroient  des 
plaines  raboteùfes.  J'en  ai  vu  en  effet  de 
telles,  oùJa  végétation  a  pris  enfin  ledeflus. 
On  y  lit  fes  efforts,  &  ks  combats  qu'elle  a 
-foùtenus  contre  k  mobilité  du  fable.  La 
cduche  de  tetre  végétable  y  efl:  fort  mince,  & 
plufieurs  faces  des  monticules  font  encore 
rongées  par  les  vents.  Si  on  les  écroule^  on 
recule  confîdérablement  Touvrage  de  la  Na- 
ture :  le  vent  rentre  dans  fon  ancien  domaine 
&  laboure  tout  ce  qui  eft  découvert.  Il  faut 
donc  ufér  de  circonfpeélîon  ,  écroûter  très 
luperficiellement ,  &  feulement  par  petites 
places.  Lès  Colons  entendus  le  favent  bien  ; 
ils  coupent  la  croûte  en  échiquier  ;  c'eft-à-dire 
qu'alternativement  le  ^azon  eft  enlevé  &lais- 
fé^  de  h  largeur  de  leur  pèle.  Quand  les 
•parties  écroutées  font  repeuplées  de  plantes, 
ils  enlèvent  ce  qu'ils  avoiênt  laisfé,  &  ainfi 
de  fuite  alternativement. 

.On 
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On  coimoît  donc  fort-bien  les  Bruyères  qui 
fe  font  établies  fur  des  fables  que  les  vents 
ont  agités  quelque  tems  avant  que  les  plantes 
pûflent  croître  ;  &  de  là  même  on  peut  con- 
clure que  la  plupart  çl^s  Bruyères  n'ont  pas 
^tédans  ce  cas -là;  car  elles  font  abfolument 
çnies.  L'on  en  voit  auflî  la  caufe  dans  le 
fable  qui  fe  trouve  audeffous;  il  eft  très  fer- 
me &  compacte ,  fouvent  même  argilleux  ; 
&  les  parties  écroûtées  ne  fouffrent  point  par 
le  vent.  Auflî  ne  les  menage-t-on  point  com- 
me \ts  autres  :  on  écroûîe  une  furface  conti» 
nue,  auffi  avant  que  les  parties  végétales  ont 
pu  pénétrer.  Le  fable  refte  ferme  quoique 
nud  ;  bientôt  la  mouffe  le  recouvre  ;  <& 
une  nouvelle  provifîon  de  terre  végétable  s*y 
forme  par  les  plantes  qui  croiflent  (&;  s'y  fuç? 
cèdent^ 

Ces  terreins  ont  donc  été  prêts  4  recevoir 
les  germes  des  plantes  dès  qu'ils  qnt  été  mis 
à  fec;  (Sj:  dans  le  calcul  de  leur  ancienneté,  il 
lie  refte  de  doute  quç  fur  le  tems  où  des  plan- 
tes ont  en  cflFet  commencé  à  y  croître.  J'es- 
père de  répandre  quelque  lumière  dans  la  fui- 
te fuç  cette  partie  de  l'objet.  Mais  dés  à  pré- 
fentnous  en  avons  aflez  ce  me  femble  pour  ^- 
voir  raîfon  de  conclure,  avec  autant  de  pro- 
babilité du  npioii;s  que  la  m^^tière  çq  eft  fu;- 
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ceptible,  que  la  furface  fèche  dé  notre  Glo- 
be n'efl:  pas  fort  ancienne,  puisque  la  cou- 
c^he  de  terri végétabfe  qui  s'accroît  fans  çefle, 
eft  encore  fort  mince  dans  ces  lieux  où  cer- 
tainement nous  la  trouvons  fans  altération. 

J'ai  eu  Thonneur  de  le  dire  à  V.  M.  dés 
rentrée  ;  ce  coup  d*oeîl  fur  la  furface  de  la 
Terre  étant  nouveau  à  ce  qu'il  me  Ibmble, 
Je  manque  ici  de  bien  des  obfervations  néces- 
faires  pour  le  fixer.  Mais  fî  cette  première 
lueur  engage  un  jour  les  Naturaliftes  à  tour- 
ner leurs  recherches  de  ce  côté-là  ,  je  ne 
doute  point  que  cette  partie  de  rHiftoîre  na- 
turelle, ne  devienne  utile  à  l*Hiftoire  de  la 
Terre.  Je  me  flatte  même  qu'elle  contri- 
buera aux  progrès  de  rAgricuk^re.  Car 
plus  nous  approfondiflons  les  voyes  de  la  Na- 
ture dans  les  chofes  qui  nous  intcreflent, 
mieux  nous  découvrons  en  quoi  elle  attend 
notre  concours  pour  notre  bien/ 

Cette  confidération  ,  qui  tient  de  près  à 
'  mon  fujet,  me  ramène  aux  habitans  des  Bru- 
yères,  L'hîftoire  de  Y  Homme  eft  intimement 
liée  avec  celle  de  la  Terre.  Quand  il  n'y  feroit 
pas  la  principale  Fin  du  tout,  fes  travaux 
y  laisfcnt  des  monumens  trop  ftables,  pour 
(Qu'ils  ne  foient  pas  auflî  l'objet  de  notre  exa- 
men dans  le  calcul  des  tems.    L'Homme  eft 
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d'ailleurs  €1  aimable  partout  où  il  eft  liii-mê«- 
me  ,  rintérêt  qu'il  excite  en  fait  tellement 
naître  pour  tous  les  objets  auxquels  il  eft  lié, 
que  je  ne  faurois  choîfîr  un  moyen  phis  na* 
\ucd  de  diminuer  aux  yeux  de  V.  M»  la  fé- 
chereffe  d'une  Théorie  phyfique.  Je  revien. 
drai  donc  à  nos  Colons  ;  à  leurs  progrès  en 
commodités  &  en  nombre  ;  aux  obftacles  qu'ils 
ont  à  v^ncre;  aux  moyens  qu'ils  employent 
pour  les  furmonter;furtout  à  ce  qullntérefle- 
ra  le  plus,  V.  M.,  je  veux  dire  leur  bonheur. 
Et  nous  n'abandonnerons  point  pour  cela 
Thiftoire  des  anciens  tems.  Tout  progrès 
rappelle  l'idée  d'une  origine:  &  comme  le 
Mathématicien  peut  quelquefois, par  les  der* 
niers  termes  d'une  férié  ,  cônnoîtrfe  /a  na-, 
ture,&  la trateer  jusqu'à  fon  commencement; 
le  Philofopheauentif  ;  qui  fuîvta  les  pro^féi 
des  hommes  fur  la  furfacc  de  là  Tprre,  trou- 
vera peut-être  des  données,  po«r  découvrir 
d^ns  quel  tems  ils  ont  commencé  à  l'habiter^ 
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LETTRE     LVI. 

'  Etablîsfement  des  nouveaux  Colons  dans  les 
Bruyères  —  Remarques  fur  les  fuites  des, 
prifes  de  posfsjion  du  terrein  par  les  inii", 
tidus, 

■      Hakovre,  U  12e.  ^hre.  177$. 


MADAME, 
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'Al  eu  le  vîf  plaifîr  die  voir  creufer  de, 
nouveaux  fofles  dans  les  Bruyères  :  c'étoit 
pour  moi  ,  comme  fi  j'eûsfe  vu  naître  de 
nouveaux  hommes;  car  furement  ces  enclos, 
^n  produiront.  Je  remarquois  furtout  un 
jeune  homme  &  une  jeune  femme  s'employer, 
avec  zèle ,  l'un  à  approfondir  la  coupure, 
l'autre  à  élever  le  terrein  fur  le  bord  inté- 
rieur. Jamais  oifeaux,  fabriquans  leur  nid, 
n'ont  montig  plus  d'alégrefTè/  Uhiftoire 
future  de  ce  couple  &  de  fa  poftérîté,  fe  pei- 
gnît auflîtôt  à  mon  îrnaginatîon.  Il  me  fem- 
bloit  voir  nos  premiers  Parens  occupés  des 
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jbins  qui  nous  ont  donné  la  vie:  &  combien 
à  quelques  égards  ne  fommes  nous  pas  plus 
favorifés  ! 

Mes  jeunes ^(?/(?«i*  n-entreprendent  de  s'é- 
tablir, que  parce  que  leur  famille,  la  Com- 
munauté, leur  Seigneur,  leur  avoient  fourni 
de  l'aide.  La  Communauté  avoît  confentî 
à  céder  cette  portion  de  fa  jouisfance.  iLe 
Seigneur  s'étoit  relâché  de  fes  droits  jusqu'au 
tctQS  où  ils  ceiFeroîent  d'être  onéreux*  La 
fociétéf  qui  reconnoît  ces  difFérens  droits, 
garantisfoit  dès  lors  le  ceflîonnaire  de  toute 
atteinte.  Le  Seigneur  même,  pour  encoui- 
rager  une  culture  qui  fait  fon  bien  ,  avoir 
fevorifé  les  premiers  travaux,  en  fourniffant 
les  moyens  de  les  exécuter.  Il  avoit  muni 
fon  nouveau  C^Jon  d'inftrumens  d'agriculture; 
il  lui  avoit  donné  quelque  bois  à  bâtir ,  quelques 
grains  pqur.enfemencer.  fes  terres  &:pour  fub«f 
fifter  Jusqu'à  de  que  le  terrei»  pût  prodilîrey 
Les  familles  d'où  fortoient  ces  fejettons ,  les 
avoient  aidés  au0î,  par  des  plantes  pour  le 
jardin  qui  coipmençoit  déjà  à. donner  uo'ain 
de  vie  à  la  Ferme  naisfançe  ,:'pRr.de  jeunes 
arbres  qui  eçi*  mvquoient  Je'  contour  ,  pat 
lefecours  de  leijr  charue  qu'ils  avoient  prê- 
tée, en  attendant  que  deux  jeunes  poulains^ 
^ui  pâturoient  (Jéjà  autour  de  lestfsjipuvçauï 
'    :  Ç  J^       '     maîtres^ 
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maîtres,  puf&nt  leur  rendre  ce  fer  vice.  Ua 
peu  d'argent','  dot  de  la  jeune  femme,  un  pea 
que  tenoit  le  jeune  homme  ^efonpère  vivant^ 
eu  de  ÛL  fucceffion ,  avoit  fourni  la  maifon- 
nette  de  meubles  fimples  qui  lui  fuffifent,  â^ 
h  métairie  d'une  vache  &  de  quelques  brebis. 
Ce  germe  de  troupdau  paifToit  aufîi  non  loiit 
de  là  fous  la  garde  d'une  petite  Servante,  qui, 
papcageant  avec  (es  maîtres  leur  pain  noir  âc 
les  légumes  de  leur  jardin ,  paroilFoit  fort  con* 
tente  de  fon  fort. 

Voilà  bien  peu ,  &  cependant  c^'en  eft 
^iTez,  Bientôt  fans  doute  la  jeune  femme 
donnera  naiflance  au  premier  foutien  de  la 
femîlte.  Sa  mère  ou  fes  voîfînes ,  viendront 
pendant  quelques  jours  prendre  foin  d'elle  & 
de  fa  maifon.  Rien  n'eft  fi  doux  que  de  voir 
combien  ces  bonnes  gens  s'eritf'aident.  Un 
peu  d'amour  propre  de  matrone  ,  qui  aime 
quelquefois  à  fe  faire  valoir  dans  ces  occa- 
£ons,  ei]:léfeul  motif  d'intérêt  qui  s'ajoute 
chez  elles  au  plaifirs  naturel  d*aider.  La  tâche 
4e  la  petite  fervante  fera  augmentée;  il  fau* 
dra  qu'elle  porte  le  nourriifou  aux  champs^ 
Maïs  eUe  le  pôfera  fouvent  fur  la  bruyère,  & 
il  s'y  fortifiera  en  la  foulageant.  En  quatre 
ans  notre  premier  né,  une  verge  à  la  main^ 
«osduira  déjà  la  gçnifl^'£iiO&t^peraine  ;  cm 

bien 
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bien  aflîs  auprès  du  berceau  d'un  troificme 
enfant,  il  perniettra~^  la  fervante,  devenue 
plus  grande ,  de  vaquer  aux  foins  que  la  mé- 
tairie plus  peuplée  exigera  d'elle.  Les  che- 
vaux dévenus  forts ,  laboureront  les  champs, 
charieront  le  gazon  :  les  arbres  élevés  fercMit 
appercevoir  déjà  la  nouvelle  plantation  à  une 
grande  diftance:  voilà  un  Cf^lon  en  pied;  une 
famille  nouvelle  exiftante  dans  le  Monde:  voi- 
la le  but  de  la  Providence  rempli,  à  Taide 
d'un  bon  Gouvernement ,  qui  eft  auflî  un  inr 
ftrument  en  fes  mains. 

Mon  imagination  me  peignit  tout  cefe 
à  la  vue  de  ce  jeune  couple  perfeftionnane 
fon  enclos  ;  comme  le  microscope  montre  k 
nos  yeux  l'état  futur  de  la  femence  qui  fe  dé- 
veloppe. L'un  &  l'autre  de  ces  fecours  pour 
potre  entendement,  ajoute  aux  premiers  ger- 
jnes  de  différentes  espèces  ce  que  Tobferva* 
tion  nous  a  déjà  appris  des  fuites  de  leur^ 
développemens.  J'avois  vu  de  nouveaux  Co^ 
Ions  dans  tous  ces  degrés  de  leurs  progrès  ; 
toujours  contens  de  leur  fort;  toujours  anî* 
mes  par  le  concours  de  la  Nature,  &  même 
par  les  obftacles.  Leur  jouilTance  s'étoit  ar- 
rangée fuiyant  leur  état  ;  leur  corps  s'étoîf 
ployé  aux  divers  travaux  que  le  fol  avoit  exî» 
gés  pour  produire }  îlç  s'ptoiçnc  faîta^  à  leur 
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habitation  quelle  qu'elle  fût.  Douce  propriété  ! 
Doux  chez  foi!  Doux  liens  de  la  famille!  De 
quoi  ne  rendez -vous  pas  capable  l'Honime 
fimple  devenu,  focial! 

.  Je  voyoig  donc  creufer  ces  fofles ,  &  planr 
ter  ces  pieux,  d'un  œil  bien  différent  que  ne 
Fsiuroit  vu  Mr.  RouJJeati  mon  Compatriote. 
5,  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrcin  " , 
dit -il  au  début  de  la  féconde  partie  de  fon 
întéreflant  Discours  fur  Yorigine  &  lés  fonde^ 
mtns  de  tinigilité  parnfi  Us  hommes  ^  ^^  le  pre- 
3,  mier  qui  ayant  enclos  un  terrein,  s'avifi^ 
,y  de  dire  ceci  ê/i  à  moi  9  â^  trouva  des^^ens 
„  alFez  fimples  pour  le  croire ,  fut  le  vrai 
„  fondateur  de  la  focîété.  Que  de  crimes, 
„  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  mifères 
,,  &  d'horreurs  n'eût  point  épargné  au  genre 
jf  humain  celui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou 
„  comblant  le  fo{ré,eût  crié  à  fes  femblablesî 
„  gardez- vous  d'écouter  cet  impofteur  ;  vou^ 
„  êtes  perdus,  fi  vous  oubliez  que  les  fruit$ 
,,  font  à  tous ,  &  que  la  terre  n'efl  à  perfon- 
„  ne!"  Pour  moi  je  crois  au  contraire  que  le 
Monde  eût  beaucoup  perdu ,  fi  l'amour  de  la 
propriété,  fi  celui  de  la  vie  domeftique,  n'é^ 
toient  venu  favorifer  la  population ,  &  déve- 
lopper en  même  tems  chez  les  hommes  le 
l^ntiqpient^Cprêt  à  écjorrç,  dçraffeaiqn  mur 
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tuclle,  &  celui,  non  moins  conforme  à  leur 
èature ,  ni  moins  eflentiel  à  leur  bonheur, 
d'aimer  à  voir  le  fruit  de  leur  travail  Tou« 
les  Etres  tendent  à  leur  Fin:  &  ce  dernier 
fentiment,  qui  conduit  l'Homme  par  mi  per- 
feftionnement  graduel  à  fa  Fm  principale,  le 
porte,  dansTétatpréfent,  k  h  propriété. 

Qu'cût-il  gagné  d'ailleurs  pour  fon  repos, 
quand  il  autoit  joui  fans  aucune  règle  de  ce 
que  lui  offroit  la  furface  de  la  Terre?  L'oifi- 
veté  de  la  vie  ambulante ,  devient  bientôt 
une  occafîon  de  trouble,  lorsque  la  popula- 
tion ^accroît.  Il  faut  un  Pays  plus  étenda 
à  un  Peuple  plus  nombreux  j  il  cherche  à  fe 
le  procurer  par  la  force,  en  même  tems  que 
les  habitans  naturels  réfiftent^à  fê  laifler  dé- 
placer. Ne  pouvant  faire  produire  la  ter- 
re à  proportion  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
n'y  touchent  point ,  les  hommes  font  obligés 
de  fe  réduire,  par  des  mqffacresj  au  niveaa 
du  pi'oduit  de  la  terre  fauvage.  On  n'a  donc 
point  la  Paix,  quoiqu'il  n'y  aît  pas  de  pro- 
pf iété  :  &  fi  l'on  peut  espérer  que  les  hom- 
mes vivent  une  fois  en  Paix ,  ce  ne  fera  que 
par  une  augmentation  de  respeél  pour  la  p<?f- 
JeJJion;  c'eft-à-dire,  fous  le  Règne  de  l'É- 
guité  &  de  la  Juftice*' 

Cependant  un  même  but ,  une  égale  fenfi^ 
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bilité  pour  le  bonheur  des  hommes ,   C^'ell 
en  ma  faveur  que  je  le  dis)  nous  a  dirigé  Mr. 
RouJJeau  &  moi  dans  nos  remarques^  fur  récat 
de  l'Humanité*    J'oferai  même  ajouter,  & 
V.  M.  qui  a  vu  mon  attachement  pour  les 
communes  ^  me  croira  fans  peine  ;    j'oferai , 
dis -je,  ajouter,  que  je  me  rangeroîs  plutôt 
à  fon  opinion ,  qu'à  celle  qui,laifFant  un  libre 
cours  à  Tagrandiflement   des  forts  ,    feroit 
mieux  cultiver  la  terre  pour  eux ,    par  un 
plus  grand  nombre  de  miférabks.     Mais  la 
Providence  y  a  pourvu;  les  moyens  de  con- 
cilier la  meilleure  culture,  &  la  population 
qu'elle  produit ,  avec  la  part  que  chaque  hom^ 
me  doit  avoir  à  la  jouïflknce,  font  déjà,  trou- 
vés ;  &  par  une  pente  naturelle  ,  le  grand 
nombre,  arrangeant  peu  à  peu  fon  bonheur, 
le  confervera  furement  dès  qu'il  l'aura  bien 
connu.    Il  paroît  de  tems  en  tems  à  la  tête 
des  Etats ,  des  hommes  de  bien  capables  de 
le  produire.    Leur  vie  efl  marquée  par  de 
bons  étabjiflemens  ,  dont  le  Peuple  jouît.    U 
^'éclaire  par  là  fur  fon  état,  &  devient  capa- 
ble d'appercevoir  les  chofes  qui  pourroient 
lui  nuire.  Dés  qu'il  lésa  vues  une  fois, il  efl: 
en  fureté  :  car  il  réfifte  au  changement  par  la 
maffe.    Et  comme  la  Gravité  follicite  chaque 
par^cule  de  la  matière  ,&  les  .fait  toutes  con- 
courir 
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courir  aux  mouveme&$  qui  en  font  l'effet:;  de 
même  l'iatérëc  raifosnable  uDe  fois  connais 
rend  chaque  individu  chez  le  Feupk,  aéleof 
dans  fa  propre  caufe;  <k  alors  il  eft  peu  d« 
fi^câ  qui  pidlTe  lui  refiiler. , 

I]  iàjbit  du  tems  à  l'espèce  hunûune  pour 
fe  perfectionner;  ainfi  l'a  voulu  la  première 
Caufe  de  tout  :  &  j'entrevois  bien  mieux  fon 
plan  dans  la  divifion  du  terrein  <&  tous  fef 
effets,  que  dans  une  communauté  abfolue. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  regret  comme 
Mr.  Rmjeau,  qu'on  aît  èreufé  des  foffés  ^ 
planté  des  ineux  pour  marquer  des  poifes^ 
fions  ^  qui  aident  à  défricher  la  Terre ,  &  à  la 
peupler  par  là  de  plus  en  plus  d'hommes  vrai* 
nient  jpuîflkns  comme  le  font  les  cultivateurs^ 
Les  défaut!  des.  premières  infUtutions  fe  coi> 
ligént  &  fe  çprrigeront  fansceflb;  les  hom* 
mes  Amples-,  voyent  leur  bien  quand  il  fe 
préfènte  par  des  effets  &  ils  le  faifiOent.  Ci* 
bien  fe  répandra  &  fe  confervera:  j'en  vois 
déjà  allez  d'accumulé,  pour  fonder  cette  es- 
pérance. 

C*eft-là  je  favoue  un  langage  qui  femble 
d'abord  bien  différent  de  celui  que  i'avoîs 
l'honneur  de  tenir  ci-devant  à  V.  M.  en  lui 
parlant  des  Communes  de  la  Suiffe;  de  ces  ter- 
rein$  non  j^^tagés,  qui  affurent  la  fuhfistance 

des 
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des  hommes  foibks.  Cepencbmt  alors  même  i 
j'eqtxevoyois  déjà  plufieurs  formes  fous  les- 
quelles il  me  fembloît  qu'on  pouvoir  les  par- 
tager  fans  inconvénient:  &  fi  je  n'en  parloîs 
pas  avec  autant  de  confiance,  c'efl  que  je  ne 
connbisfoîs  pas  les  beaux  établifTemens  du 
Pays  de  Hatiêvre.  Je  verrai  maintenant  fani 
regret,  je  verrai  même  avec  beaucoup  de 
plaiiir  partager  les  grandes  Communes  j  quand 
on  le  fera  d'une  manière  anffi  fage  &  auffl 
humaine  que  celle  qui  &  pratique  dans  ces 
Contrées-là.  Il  y  a  des  règles  rîgoureufe- 
ment  obfervées  i  les  intérêts  apparents  de* 
particuliers ,  y  font  fubordonnés  au  bonheuf 
public.  J'espère  que  V.  M.  entendra  volon- 
tiers fur  cet  objet  un  homme  qui  tfembloic 
pour  une  partie  de  l'Humanité  dans  le  défri^ 
chement  dds  Communey^&qvLt  cesinilitmionl 
AQt  rafTuré. 
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LETTRE    LVII. 

tiig!*  /âge  è*  humant  fuivie  dans  le.  Pays  if 
Hanovre,  dans  le  partage  des  Comr 
munes. 

Hanovre,  le  15  Novmire  iTj6i 


MADAME, 


K} 


Vant  que  d'avoir  l'honneur  d'expofef 
à  V.  M.  cette  manière  de  partager  les  Cow- 
munes  dans  le  Pays  dei/i«not;r^quîm*a  réçoncir 
fié  avec  leur  abolition,  je  prendrai  la  liberté 
de  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qui  eau- 
ibit  mes  aIJarmes. 

La  Force  &  rinduftrie  envahisfent  tout,  fl 
on  ne  les  contient  dans  de  juftes  bornes,  C'eft 
une  vérité, qu'attefte  la  divifion  fi  prodigieu- 
fement  inégale  de  la  furface  dç  la  Terre  entre 
1^  habitans;  dans  les  Pays  où;  rien  ne  limite 
I9  posfesfîon.  Cette  dispofîtion  des'  chofey. 
fcît  un  petit  nombre  de  riches,  &  un  grand 
nombre  de  miférables.  Elle  dépeuple  la  cam- 
pagne, en  la  couvrant  de. ces  dehiées^conv^ 
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fiierçaWes ,,  que  peu  de  j>ras  fuflSfent  à  ctil-* 
tiver,  &  qui  donnent  plus  de  rentes  pécuniai^ 
res.  Elle  agrandit  monflrueiifemcnt  les  Vil- 
les, où  les  hommes  qnî  ne  peuvent  pas  être 
employés  mîlement  pour  eux-mêmes  à  la 
campagne,  fe  raffemblent ,  s'énervent ,  le 
corrompent,  par  un  trop  grand  entaffement. 
L'homme  qui  ne  poflede  rien  ,  p'eft  poinf 
attaché  au  fol;  fon  aftivité  devient  inquié- 
tude; les  chimères  s^emparent  de  fon  esprit, < 
il  s'y  livre  &  fe  perd  ;  les  grandes  Villes  le 
Reçoivent  &  Tengloutisfent.  ' 

Quelques  terreins  étoient  eftcore  except 
fés  de  cette  fatale  di^fîon.  Refiés  compiuns 
entre  leurs  habîtans,  ils  ne  produifoient  pas? 
autant  il  efl  vrai  de  ces  denrées  qu'on  trans- 
porte ;  il  n'y  ciroîsfoit  ni  foin  ni  bled  ni  vin  i 
la  ville  voiiîne  ne  nourrisfoit  pas  autant  de' 
ehevaux,  ni  de  laquais,  ni  d'yvroghes  prêt^ 
àrtout  pour  un  peu  d'argent:  mais  bien  des 
familles  vivoient  autour  de  ces  Communes ,  & 
y  vivoient  contentes.  On  en  a  partagé  quel- 
ques-unes; &  d'abord  les  nouveaux  proprié- 
taires fe  font  mis  à  cultiver,-  Les  îneptesy 
Tes  foibles,  les  pafesfeux ,'  les  disfipateurs^ 
fous  Hommes  cependant ,  cédant  à  &s  befoinr 
momentanés,  ont  aliéné  leur  patrimoine:  le? 
fof  ts  &  kw  indu(b:kûx<  l'onfr  aoquis^  &  les  ont 
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thaffés  :  un  petit  nombre  de  mercénaure* , 
a  fuccédé  à  des  gens  libres. 

Voilà  ce  qui  arrive  inévitablement,  û  Ton 
ne  prend  de  grandes  précautions;  &  je  trem- 
fclois  qu'on  ne  pût  pas  les  prendre.  Mais  le» 
Etats  dd  Rois  en  AUeniagne  m'ont  rafluré. 
tJne  feule  Loi  y  a  pourvu.  Le  Cûîon  à  quî 
Ton  cède  une  portion  de  la  Commune  ^  ne  peut 
jamais,  ni  lui,  ni  Tes  descendans,  ni  le  cul« 
tivateur  quelconque  qui  pofledera  ce  terreîn ,' 
en  poiféder  davantage* 

La  multitude  des  Loix  eft  fouvent  une 
preuve  de  la  foibleffe  de  la  Législation.  On 
pourvoit  de  tout  côté  &  fans  ceffe  par  des 
Loix  de  détail  aux  inconvéniens  à  mefure 
u*ils  naîflent;  tandis  peut-être  qu'une  grande 
.oi,  fuffiroit  feule  pour  les  prévenir. 
Celle  dont  j*ai  Thonneur  d«  parler  à  V.  M. 
èft  de  cette  nature.  Je  ne  m'attacherai  poirit 
i  Lui  expliquer  comment  elle  fe  lie  à  d'autres 
intérêts,  ni  ce  qui  l'a  fait  naftre:  mais  elle 
cxifte^  &  fes  effets  font  (î  merveilleux,  û 
Conformes  aux  droits  naturels  de  l'humanité 
dans  la  diftribution  d^s  biens  de  la  Terre;  & 
tons  le  Gouvernement  aéiuel,  ifs  ie  rappor- 
tent tellement  à  ce  but,  que  leur  étude  m!» 
fcuvent  fait  répandre  des  larmes  de  joie.  Touf 
tt  liléiti^  que  je  voyois  dan^  les  Conimunes^  fe 
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trouve  là,  avec  tout  le  bien  de  la  culture; 
avec  tout  celui  même  de  Témulation ,  qui 
augmente  fi  fort  rinduflrie. 

Le  partage  des  terres  n*a  pas  été  égaJ  ori- 
ginairement ,  &  même  à  proprement  parler 
ce  n'a  pas  été  un  partage.  Les  premiers  oc- 
cupans  du  terrein ,  fous  le  nom  de  Seigneurs 
de  Ftef^  ont  été  d*abord  maîtres  de  tout: 
ou  plutôt  maîtres  de  rien;  car  qu'efî-ce  que 
la  poffeffion  nominale  d'une  vafte  étendue  de 
pays  inculte  &  inhabité.  Pour  la  réalifer  ils 
ont  cherché  des  Colons  i  fous  de  petites  rede- 
vances annuelles  &  l-obligation  de  travailler 
pour  eux  à  certains  jours,  ils  leur  ont  aban- 
donné en  propre  &  exclufivement  les  fruits 
de  terreins  marqués  &  la  jouiflince  du  pâ- 
turage fur  le  refte.  De  petits  hameaux  fc 
font  formés;  devaftes  Communes  I^mï  ont  été 
abandonnées,  pour  en- jouir  du  moins,  car 
la  propriété  eft  reliée  aux  Seigneurs. 

L'Etat  prenant  par-  là  plus  de  confiftencc, 
a  établi  fucceflîvcment  des  régies  générales. 
Les  Princes  dont  relevoîent  ces  Seignms^ 
ont  fait  des  Loix  en  faveur  des  Colons  ^  pour 
affurer  leurs  droks ,  fixer  ceux  des  Seigneurs^ 
&  rendre  le  Peuple  Sujet  de  l'Etat.  II  falloic 
bien  que  les  Colons  enflent  un  état  afluréy 
pour  que  le  Prince  pût  en  tirer  fa  force^ 

e'elb- 
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c'eft- à-dire,  des  hommes  &  de  Targent.   De 
là  beaucoup  de  Loîx  de  détail  diflées  par  les 
circonftances  ,  &  très  différentes  fuivant  les  . 
différentes  origines  de  la  poffeflîon  du  Sou- 
verain.   Mais  au  travers  de  tous  ces  progrès 
politiques,  la  grande  Loi  avoît  pris  naiffanr 
ce;  fes  avantages  s-étoient  fait  fèntîr,  &  un 
Miniftère  fàge  s'efl:  étudié  à  la  maintenir  ôc 
même  alla   perfeftîonner.      Les  Seigneurs 
avoient  befoin  de  multiplier  l^xxvi  Colons  ;  le 
Prince  d'augmenter  fon  Peuple:  cette  Loi 
doit  fbn  origine  à  ce  double  but ,  qui  coïn- 
cide auffi  avec  le  bien  de  rhumanité.     Les 
Chefs  humains  font  fenti,  &  ils  ont  aflîiré 
par  la  Législation,  ce  que  Tinconftance  des 
hommes  auroit  pu  détruire  :  Mr.  de  Hinuber 
a  eu  la  complailance  de  me  faire  traduire 
pluficurs  de  ces  Loix  &  de  m'en  expliquer 
le  but. 

Les  terreîns  occupés  fè  font  trouvés  divî^ 
fésen  portions  inégales,  fuivant  le  courage 
ou  les  moyens  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
cultiver.  Peu  à  peu  ils  fe  font  divifés  en 
trois olaffes;  les  grandeis  Firmes^  les  moyen- 
nes &  les  petites.  Les  plus  grandes  n*excô- 
dent  pas  60  arpens^  lesr  moyennes  font  de  la 
moitié,  &  les  petites  du  quart  feulement. 
Cette  étendue  varie  fuivant  les  Rrovinces^  &. 
Ç^^ç  ^uelc^uç^ 
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quelquefois  même  fui  vaut  les  Bailliages:  ûuSi 
je  ne  la  fixe  pas,  ne  m  arrêtant  qu'au  fyftê- 
me  général. 

^  Outre  ces  Çphns  cultivateurs  en  chef,  il  y 
en  a  une  multitude  à^une  çlafle  inférieure, 
qui  n'ont  été  capables  que  de  fe  bâtir  une  pe- 
tite maifon,  d'endprre  un  jardin,  &  d'élever 
leur  famille  à  Taîde  du  pâturage  de  la  firU' 
yère  &  du  travail  qu'ils  vont  faire  journelle- 
ment  dans  les  grandes  Fermes. 

Toqs  ces  établiffemens  font  nommés  des 
Feuxy  &  la  confier  vation  de  chacun  de  ces  Feux^ 
auffi  bien  que  l'augmentation  de  leur  nombre, 
cfl:  un  deç  grands  objets  du  Gouvernement 
Intérieur.  Il  règne  en  tout  cela  une  fageffe 
digne  de  la  plus  grande  admiration.  Lei 
Colons  font  foutenus ,  encouragés;  &  les  grands . 
écarts  de  fortune  entr'eux  font  prévenus.  Ils 
ne  peuvent  jamais  devenir  ni  trop  riches, 
ni  trop  pauvres;  l'émulation  exifte;  l'indus- 
trie &la  bonne  conduite  trouvent  leur  ré- 
compenfe  ;  la  trop  grande  pareflè  efl  punie. 
lA.Noblefle  a  fes  revenus;  fon  intérêt  qui  la 
porte  au  défrichement  dcsSruyères^concomi 
au  bien  public  par  une  augmentation  de  po- 
pulation. En  un  mot^  c'cft  le  plus  bel  en* 
femble  occonomique  que  j'aie  jamais  été  à 
portée  d©  confidérer.    Je  .y»i$  tâcher  d'ex- 


Lettre  LVn.    de  la  TERRE,         §7 

quer  à  V.  M.  par  quek  refforts  tout  çel» 
^'exécute. 

La  Nobleffe,  au.  plutôt  (ne  voulant  poînc 
ponfidérer  ici  les  titres)  les  principaux  habî- 
tans  des  Villes  ;  ces  membres  péceflaires  aux 
grandes   corporations  ,   qui  Kent  le  Tout, 
fongent  au  Tout ,  maintiennent  T  équilibre 
entre  le  Souverain  &  les  Peuples  par  mille 
rapports  qui  modèrent  les  forces  trop  aftives 
&  empêchent  la  fluftuation  ;  ces  perfonncs, 
idis-je,  qui  peu  à  peu  par  la  pente  naturelle 
des  chofès  ont  abandonné  la  vie  ruftîque.  Se 
qui  malgré  cela  font  en  tant  dfe  Pays  les  pro- 
priétaires des  Terres^  ne  font  ici  la  plupart  que 
les  propriétaires  du  fol  nud.    Leurs  droits  & 
les  droits  femblable?  du  Roi  comme  Seigneur 
le  couvrent  presqu'en  entier,  &  cette  pro- 
priété eft  en  quelque  fbrte  immuable,  Quel*- 
ques  Provinces  cependant  ont  des  cultiva- 
teurs proptiétmes  ;  fuVtout  dans  les  Pays  de 
Brème  &  de  Hadeln:  mais  je  ne  parle  ici  que 
des  pofitîons  générales,  ks  exceptipps  nou» 
menetoîent  trop  loin. 

H  împortoit  à  cet  propriétaires  cîtadini 
que  le  fol  fut  défriché  j  leur  revenu  devoit  y 
làîtrfe;  &  c'a  étéla  fource  du  bien  de  FEtat, 
11  a  fallu  attirer  les  cultivateuré  &  fhvorifer 
fciîrm«ftîp!i«tion,    Le  Seîgntur  z  éiu  1?^^* 

F  4  Çel» 
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jcela  former]  des  plans;  ce  que  des  individus 
épars  ne  fauroient  faire.  Les  premières  con- 
tributions des  Cultivateurs,  réunies  aînfî  en 
un  point,  ont  fervi  à  eh  aider  d'autres.  Ef 
avant  que  la  population,  devenue  générale ,  aîç 
pu  tenter  les  propriétaires  d'abufer  de  leurs 
idroits,  l'Etat  a  perfeéiipnné  ik  fixé  les  ufages 
qui  la  favorifent^én  mettant  les  Colmsk  Tabri 
des  caprices  de  leurç  Sfigneurs  par  la  protec- 
tion des  Loix. 

Le  Cultivateur  en  général  n'eft  donc  paç 
propriétaire  du  fol;  il  n'en  eft  que  rufufrui- 
tier  ;  &  tant  mieux,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
charger  fa  Ferme  de  dettes,  &  fe  mettre  ainfj 
dans  le  cas  d'être  bientôt  dépofledé  par  Var- 
ient. II  doit  une  rente  à  fon  Seigneur.  Il 
importe  donc  à  celui:ci  que  fon  tenancier 
foit  bien,  pour  que  fa  rente  foit  aiTprée.  ta 
proteflion  qu'il  lui  accorderoit  contre  (des 
créanciers,  les  entraves  qu'il  mettroit^à  l'e- 
xécution des  fçntences  fur  r^s  Terres,  empê* 
^hcnt  le  cultivateur  de  trouver  aifément  d^ 
Targent,  lorsqu'un  befoin  momentané,  ou  Is^ 
pareile,  le  tenteroieut  d'employer  cette  res- 
fource.  U.eft  donc  forcé  au  travail,  &  à 
fupporter  la  fouiFrance-  du  moment  ;  &  il 
^vîte  par-là  ce  dangereux  éçueil  des  gens  dç 
h  ç^pagne,  qui  pe^  à  pçu ,  dans  le?  P^ys 
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OÙ  Ton  parle  le  plus  de  liberté;  deviepnea( 
les  yraîs  esclaves  de  ceux  qui  ont  de  iV-. 
gent. 

Ces  mpbytéotes  n'en  ont  pas  moins  toute 
la   propriété,  néceflàire   pour    animer   leia: 
travail. .  Car  tant  qu'ils  payent  la  rente  due 
à  leur  Seigneur  &  cultivent  bien  ^  ils  ne  peu- 
vent être  dépofledés  ;  la  loi  de  l'Etat  eft  leur 
Egide.  .  Outre  ce  privilège,  qui  met  leur 
indéçendenee en  leurs  mains,  &  les-foujcient 
pour  peu  qu'ils  aient  de  courage,  ils  font 
les  propriétaires  abfolus   c|e  tout  ce   gu'ila 
placent  fur  ce  fol  ;  maifons ,  inftrumQjis  de 
labourage,  be/l.iaux,   &  jusqu'aux  arbres. & 
çiui  plantes  même.    Cette  propriété  indépeix-t 
dante,  ks  met  à  portée  d'emprunter  quelquq 
argent  dans  un  preflant  befqin  :  mais-  toujours 
bien  au  defliius  de  la  valeur  de  leur  propriété^ 
ou  de  leurs  biens  aùpdiaux:  Car  C  de  cc^bient 
vdlcjftquatre ^  étant  plantés  o^pofés fur  un  fol  y. 
ils  ne  valent  pas  wwpour  les  transpcr^ter  ;  &  le 
Créancier  ne  pourroit  enfin  que  cela.    Cette 
confidératipn  borne  donc  la  fomme  d'argcni; 
Qu'il  prête;  on  peut  s*en  rapporter  à  loL 

Cependant  il  arrive  encore  quelquefois ,[ 
qu'un  Colon  fe  charge  de  dettes  &  fuccombe. 
i-es  hommes  les  moiqs  laboriçgx,  font  foui 
ireqt  les  plus  habile^  à  fe  culbuter  aujifi.  X'ur-* 
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gencéfiabefoin  les  rend  plus  preflkns;  leur 
esprit  s'exerce  i  la  rufe  ;  ils  fondent  avec  tant 
jd'afliduité  les  prêteurs ,  qu'ils  en  trouvent  ent 
^n  d'inattentifs,  ou  même  de  compatiffanSf 
Alors  encore,  Tordre  des  chofes  pourvoit  au 
befoîn  de  THumanité  &  de  l'Etat ,  par  des 
routes  à  la  vérité  qui  paroiffent  bien  lentes, 
mais  qui  par  cela- même  donnent  encore  du 
répit  à  rhomme  que  Te  malheur  peut  corri- 
ger ;  tandis  qu'elles  ruinent  entièrement  les 
vrais  parcflbuk;  peux  qui,  pour  le  bien  de 
la  fociété,  doivent  faire  plape  à  des  géné- 
rations plus  heureufes. 

ht  Seigneur  a  un  droit  qui  tend  à  ce  but: 
îl  peut  mettre  dehors  un  Empbytéote  mauvais 
peconome.  Mais  il  doit  à  TEtat  un  Culti- 
vateur; &  il  ne  peut  exercer  fon  droit  qu'en 
remplîf&nt  cette  condition.  D'un  autre  côtéj 
fe'créàncier  à  qui  il  importe  de  faire  valoir 
autant  qp'il  le  peut  les  propriétés  de  fon  dé- 
biteur ,  ne  fajaroit  penfer  à  les  enlever  de 
âHïus  le  domaine.  Ces  deux  caufes  concour 
i^éht  donc  à  faire  chercfier  un  nouveau  Cohn^ 
quipuiife,  enaffiirant'la  rente  du  Seigneur^ 
f  à^erau  Créancier  la  valeur  des  biens  alhdiaux 
Mqri  l'efthnation  qui  en  fera  faite.  Et  ce  ne 
peut  pas  être  un  ancien  &  riche  Cçlon  qui 
^^pare^e  ce  terfei^.    |f  fkgr  çpwiniier  fit 
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un  Feu;  la  Loi  de  TEtat  Texige:  c'efl:  une 
Camille  diftîn6èe  qui  doit  s'y  établir. 

La  Famille  de   Thomme  dépoiTédé  a  les 
premiers  droits  au  remplacement ,  s'il  s*y 
trouve  un  fujet  qui  puiile  fàtisfaire  aux  con* 
ditions  requifes.    Ce  fera  peut-être  un  des 
Sis  du  dlf&pateur  ;  s'il  en  eft  un  qui  montre 
affez  de  talens  &  de  bonne  volonté,  pouf 
que  le  créancier  lui  confie  la  valeur  fixée  de« 
ùllodiaux ,  &  que  le  ^dgneur  espère  de  rece- 
voir  régulièrement  ia  rente.     Voilà  donc  un  ^ 
arbre  périflTant ,    dont  une  branche 'encore 
j&ine,  mife  en  bouture  à  fa  place,  fera  bien- 
tôt un  nouvel  afbre  fain  &  vigoureux.    Qt 
il  eft  indififérent  au  bien  de  l'humanité  que 
ce  foit  la  famille  de  Jaques  ou-  celle  de  Pierre , 
gui  renipliffe  cette  place  particulière  deftinécj 
à  entretenir  une  famille:  qu'elle  foit  occupée^ 
&  le^  but  de  la  Providence  eft  rempli.    Oç 
le  but  d'un  Etat  bien  gouverné,  eft  le  même 
que  celui  de  la  Providence. 
'  S!it  eût  été  permis  à  un  rifihe  Cohn  d'ap- 
porter là  fon  argent  ;  quelle  perte  au  contraire 
|i'en  feroit-il  pas  réfulté!  Il  eût  feulement 
agrandi  fes  gnpges  &  fes  écuries;  &  àtM% 
valets  de  plus  peut-être,  lui  auroient  rappor* 
té  en  labourant  plus  de  rente  pécuniaire  » 
gu'il  n'en  fortbit  auparavant  de  la^^rmi^  étein^ 
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le.  Mais  dix  perfonnes  y  vî voient,  &  pou- 
voient  y  vivre  bien  ;  &  le  defîr  d'avoir  aifé? 
ment  dé  l'argent  les  a  fait  disparoître.  Adieu 
le  potager  &  la  bafle  cour;  adieu  les  brebis, 
les  pourceaux  &  la  vache  ;  adieu  tous  les  ef- 
forta  dans  les::  bois  &  fur  les  terreîns  comr 
muns,  &  tous  les  foins  pour  faire  fuccéder  à 
du  fègle,  du  lin  ou  du  chanvre,  &  à  ces  res- 
fources  pour  l'emploi  utile  du  temps  en  hi- 
ver,.  des  raves  &  des  choux  pour  fe  nourrir. 
Tout  cela  ne  fervoit  qu'à  faire  vivre  des  bonh 
mes  y  &  le  grand  cultivateur  ne  veut  que  de 
Targent  :  il  calcule;  &  le  réfultat  de  fon  cal- 
cul étouffe  Iqs  cnfans,  en  les  empêchant  de 
naître. 

Mais  fi  l'Etat  prend  foin  qu'on  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  des  Fiux  ,  il  n'eft  pas 
moins  attentif  qu'on  ne  les  augmente  pas 
trop  fur  un  même  terrein.  Il  faut  porter  les 
homfties  à  fonger  aux  moyens  de  s'étendre, 
puisqu'il  y  a  des  terrains  prêts  à  les  recevoir. 
Les  ^pépinières  peuvent  bien  nourrir  quelque 
temps  tous  leurs  jeunes  arbrçs;  mais  fi  on, 
les  l^iffe  trop  longtemps  les  uns  fur  les  auv- 
tres.  ,  ils  s'étouffent  mutuellement.  Il  faut 
donc  les  transplanter. 

'  C'efl;  à  quoi  pourvoit  merveilleufement  ici 
fifiè  Loi^  cjui  4  abord  feiqble  durç;    V4^^r 

^:  .  .  ^  .  '  duc 


due  des  Fiprwrx  une  fois  établie,  ne  peut  pas 
s'agrandir  9  mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  di- 
minuer. Elles  ne  fe  partagent  point  à  la  more 
d'un  CqIoji  :   une  feule  tête  lui  fuccède;    H 
peut  la  choiCr  par  fon  teilament ,  &  s'U  ne 
Je  fait  pas  ,  le  Seigneur  le  feîtpour  lui.     Ce 
nouveau  Chef  tient  Compte  au  refte  de  la 
famille  d'une  portion  des  biens  allodiaux,-  & 
même  de  la   valeur  cftimée  de  Yempbytéafe^ 
c'eft-à-dire ,  de  fon  droit  de  jouir  dû  fol,  mo- 
yennant un  revenu  au  Seigneur.  Le  refte  de 
fa  famille  prend  le  parti  qui  lui  convient.'  Les 
filles  fe  marient  au  moyen  de  leur  patrimoi*- 
ne;  les  autres  fils ,  ou  jouifFent  de  leur  ren^ 
te    &  du  falaire   de    leur  travail   dans    la 
Ferme  qui  leur  a  donné  naiflânce  ,    ou  vont 
fervir  ailleurs  fous  toute  forte  de  dénomina- 
tion. Si  quelqu'un  d'eux  a  del'induftrie  &  du 
courage,  il  cherche  une  Ferme  vacante,   ou 
il  entrepreçd  de  nouvelle  culture.    Et  ce  der- 
nier objet  eft  particulièrement  le  but  de  l'E- 
tat.    Car  le  Sticceffeur  du  défunt  prôduic 
bientôt  une  nouvelle  famille  à  la  place  de 
l'ancienne;  &  les  collatéraux  qui  ont  quel;* 
que   valeur,  fongent  a  en  former  de  nouvel- 
les dans  les  Bruyèrer;  ce  que  l'inertie  humai-, 
Be  eût  bien  fouvent  empêché  ,  s^ils  avoient 
frouvé  immédiatement  à  vivre  comnotc  maî^ 

très 


fj^  HISTOIRE^  Vii.fAvm: 

très  au  lieu  même  où  ils  écoîeat  nés, 
'  L'£tat  eft  attçntîf  à  ces  momens  qui  lui 
importent;  &  les  fiaillifs  ont  leurs  inffaruc- 
tîoDsàcet  eflPet,    Dés  qu'une  famille  fe  dî- 
Vife,  ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  fa  dîsperfion,  en  faifant  lon- 
ger les  enfans  non  poiMeurs  à  des  établiiTe- 
sinens  nouveau! ,  en  les  encourageant  y  les  ai* 
dant  même.      Quant  un  Baillif  fait  le  rap- 
port de  fon  àdmîniflration,  rien  ne  lui  pro- 
éurc  plus  d^éloges,  que  TétabUiFement  d'un 
éouvea!li  Feu.     On   le.  forme  tel    que  le 
nouveau  Colàn  peut  Tentreprendre,     Il  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  66  arpens  ;  &  on  ne 
le  lui  accorde  tel ,    que  lorsqu'il  montre  le 
bétail  &  les  inftrumens  propres  à  le  bien  cuir 
tiver.    Si  fes  forces  ou  fes  moyens  ne  lui 
permettent  pas  d'aspirer  fi  haut;   on  ne  lui 
en  donne  que  fa  moitié ,  ou  le  quart ,  ou  peut- 
être  feulement  un  petit  teri^ein  pour  fe  for- 
mer un  jardin  &  un^  demeure.     Dés  qu'il 
efl;  ainfî  établi ,  il  a  le'  droit  de  faire  pâturer 
ièsbeftiaux  fur  les  terreihs  encore  incultes^ 
è'efl:  ee   qui  rencoufage.      yétablîiTement 
une  fois  fait,  fon  étendue  eft  invariable  ;  il 
refiera  Ferme  ou  Métairie  entière,  demi  ou 
^uart  de  Fermer  ou'  fimple  demeure  avec 
Jardin'. 

té 
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Les  pofTeffîons  fe  font  doiK  fonaées  zm& 
nccidentellement  de  différentes  grandeurs  ;â? 
il  en  refaite  des  avantages  extrêmement  piÀ 
cieux,  que  l'expérience  a  fait  découvrir,  et 
que  Ja  fageffe  du  Gouvernement  conferve. 
Ires  hommes  naiiTent  certainement  inégaux 
en  valeur  aâive;  &  fi  une  tâche  égale  leur 
étoit  diflxibuée ,  tout  iroit  mal.  Ceft  ce 
qu'on  éprouveroit  infailliblement ,  dans  ua 
partage  égal  &  fixe  des  terres.  £t  fi  ,  don« 
nant  dans  l'extrémité  contraire  ,  on  Iaifi[e 
tout  Je  jeu  poffible  à  la  force  &  à  rinduftrîe^ 
je  le  répète,  elles  envahiront  tout.  Un  par- 
tage fixe,  mais  inégal,  répond  à  tout  d'une 
manière  admirable.  L'induftrie  y  fait  fou 
chemin  x;  elle  eft  donc  excitée.  Le  fucces^ 
feur  induftrieux  d'un  homme  qui  d'abord  n'a- 
voit  fçu  pofféder  que  fôn  jardin  &  fa  chau- 
èiière,  s'évertue,  épargne ,  guette  le  mo- 
ment où  la  foibleflè  fait  culbuter  quelque  Ce^ 
hn  d'un  rang  fupérieur  ;  il  prend  fa  place  & 
femplit  ainfi  le  voeu  de  la  Nature,  qui  tend 
à  foire  occuper  le  terreîn  le  mieux  poflîble. 
S'il  tarde  trop  à  trouver  un  établifl[ement 
font  fait,  il  tourne  fes  regards  vers  la  Bruyà-, . 
rei  elle  lui  tend  les  bras  &  le  reçoit.  En 
fuittant  le"  lieu  qui  Fa  vu  naître,  il  vend  fa 

pe^ 
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petite  poiTeiEcai  à  quelque  homme  auflî  foi- 
ble  que  fon  prédécefleur,   qtfi  ne  làiffera  pa« 
de  peupler  là  auflî ,  &  de  fournir  au  moins 
des  bras  a  ceu  ^  qui  fauront  lés  employer  fur 
retendue  de  terrein  qui  leur  eft  prescrite. 
Mais  ce  courage  entreprenant  trouvera  des 
limites  à.  fcs  eflforts.    U  né  pourra  jamais 
s'élever  des  Alexandres  Colonsy  qui  foumettent 
tout  à  leur  excès  de  puiflance.    Quifid  notre 
Héros  cultivateur  fera  devenu  lin  Mry«r,'  c'eft 
àdii^e  le  poûeffeur  d'uiie  Métairie  de  66  ar* 
penîy  fa  fougue  conquérante  fera  retçnye.  Il 
le  fa  voit  à.ravance ,  &  n'en  fera  pts  irrité; 
Il  conceptreïa  alors  tous  fes  efforts  iîir  cet 
espace. ,  Or  lès  hommes  de  cette  espècfe,  cir- 
culant pour  aijîfî  dire  fur  tout  le  terrein  par 
une  révolution  lente ,  lui  font  éprouver  par- 
tout fucceflîvement  les  effets  de  la  grande 
înduflrie;  effets;  qui  fe  conferv'ent  longtems,' 
même  entre  des^  ihains  pfeu  induftrieufes. 

Que  ces  chûumièr^^  ifolées  font  respeéla- 
bles  !  Combien  eft  fage  le  Gouvernement 
qui  fait  en  établir!  Ces  petits  clos,,  d'un  Am- 
ple jardin  &  d'une  maifonnette,  font  la  cou» 
cbe  fur  laquelle  s'élèvent  les  jeunes  plantes  qui 
peupleront  le  terrein.  Dans  un  Etat  bien 
oonftitué,  les  gens  le«  plus  pauvres  foal  ceui^ 

qui 
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qui  multiplient  davantage:  qu'ils  aient /?«  ôc 
lieu  ,  cela  leur  fuffit.  Il  faut  un  nid  aux  oi-. 
féaux  pour  qu'ils  pondent.  Qu'avec  cela  on 
prenne  foin  des  moeurs  de  ces  pauvres  gens, 
pour  qu'ils  ne  s'abâtardiiTent  pas ,  &  l'on 
verra  s'élever  parmi  eux  des  hommes  de  mé* 
ritei  .G'eft  auffî  ce  dont  on  a  foin  dans  le 
Pays  de  Hanovre ,  par  un  fage  Gouverne* 
ment  Ecdéfiaftique  >  partie  abfolument  cfr 
fentielle  d'un  Etat  .bien  conftitué.  Qu'il  n'y 
ait  pa$  un  f^ul  habitant  du  Pays»  dont  quel- 
qu'une  clés  branches  du  Gouvernement  n'aît 
connoîiFaQce ;  pas  un  dont. la  conduite  foit 
ignorée  j  qu'il  n'y  aît  pai  en  an  mot  ua 
feul  petit  vailFeau  obftrué,  oùlafalutaire  in^^ 
fluencç  des  Loix.ne  coule  pàsj  &  l'on  con- 
fervera.te  corps  Jfaîn,  Mais  fans  cela  il  sfy 
formera  des  ulcères  dont  la  malignité  infefle- 
ra  peut-être  un  jour  les  membres  qui  fém* 
bloient  Jçs  plua  vîgoureut.  j . 
,Ces  iibàHmières  ifolées  ont  eiïcore  nh  avah-. 
tage  qu'on  ne  fauroit  trop  fe  procurer  dans 
^elqdç  Etat  que' ce  foit;  c'efl  qu'elles  atta- 
chent Iç  Peuple  au  fol  :  cette  forte  de  poflef-^. 
fipn,  qui  peut  être  extrêmemept  multipliée  y 
i;etient  yjie  multitude  de  familles ,  qui  iàns 
cet  attrait,  deyenant  errantes,  paflènt  tput. 
ttffî  aifément  les  Kmices  de  la  frontière^  que; 
Totiîr  JU^  ®  ceHei 
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celles  dû  Village  ou  de  la  Province;  Quand 
on  veut  retenir  des  pigeons  dans  tin  colom- 
bier ,  on  leur  fait  des  nids. 
.  CeS;  fages  arangemens  dans  le  Pays  de 
ijanêvre^  donnent  aux  gens  de  la  campagne 
une  valeur  âc  une  force  ,  qui  réjouît  les 
coeurs  humains.  Il  fe  forme  aînfi  une  multi- 
tude de  gens  qui  fe /entent  ^&  qui  deviennent 
capables  de  s'oppofer  à  Tabus  du  pouvoir. 
Barrière  heureule  ;  qui  réfîftant  à  des  mo- 
mens  d*erreur,  &  même  à  des  momens  tf  am- 
bition cachée  "i  aflufe  au  Prince  des  Sujets 
fidèles  tant  qu'il  eft  jufle;  &  le  garantit  des' 
iautes  qu^  fes  prépbfés  pourfoient  faiife  éott- 
tre  fon  intention.  Le  vrai  bien,  une  fois 
trouvé,  fe  conferve  &  s'accumule.  UnteF 
Peuple  en  étant  le  dépofitaire  ,  le  garde 
chèrement  &  fûremênt  ;  &  les  Mîiiiftres  qui 
fe  fuccèàent ,  trouvant  de  plus  en  plus  que 
Fhonneur  &  le  crédit  de  leurs  places  font 
établis  fur  le  bon  ordre,  ont  toujours  un 
intérêt  preflant  à  le  maintenir. 

Ceflfous  de  fi  heureux  atispîces,  ^tfe  éetté 
portion  de  la  Terre, confiée  parla  Providen- 
ce aux  foins  d'une  fucceffion  de  Souverains 
qui  ont  fi  bien  rempli  fon  but,  fort  peu  à  perf 
de  rétat  de  ftérilîté  où  la  Mer  Tavpit  laîffée. 
La    génération    aéluelfe   fait    furiout    de 

grands 
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grands  progrés,  fous  le  gouvernement  d'un 
Prince  humain ,  à  qui  Ton  ne  faurôit  mieux 
plaire ,  qu'en  *  montrant  à  fes  Sujets  où  fe 
trouve  leur  vrai  bonheur,  &  en  les  mettant 
en  état  d'en  être  eux  •  mêmes  les  gardiens  par 
ijcur  prospérité.  Il  reftoit  à  ces  Colons  une 
tache  de  fervitude;  des  corvées  dues  au  5di- 
gneiir  bâtit  jujlicier.  .Ce  bon  Roi  a  donné  I*e- 
xemple  dans  fes  domaines  propres  ;  &  les  cri$ 
de  joie  de  tés  heureux  vaflaux  émouvant  tous 
les  coeurs,  on  ne  fauroît  douter  que  peu  a 
peu  tous  les  Seigneurs  ne  l'imitent ,  &qu'ainfî 
fon  règne  ne  foit  marqué  par  iin  de  ces  grapds 
pas  vers  le  bonheur  du  Peuple  ^  qui  font  épo- 
que dans  l'hiftoire  de  l'Humanité* 

Une  autre  belle  inftitution  de  cet  Étatj! 
eft  Tobligation  où  font  les  Miniftres  de  faire 
en  perfonne  une  vifîte  annuelle  de  tout  lé 
Pays.,  pour  entendre  tous  ceux  qui  ont  des^ 
améliorations  a  propofef,'  ou  des  plaintes  U 
faire.  .  Chaque  Baillif  eft  obligé  alors  de  don- 
ner Iç  cadaftre  exaft  des  Feux  de  fon  dillbrift: 
^'ils  font  augmentés ,  jl  reçoit  des  éloges  ;  s'il 
îàontfe  des  moyens  de  les  augmefiter  davan-. 
tage ,  on  lui  accorde  des  feçours  :  mais  s'il  y 
en  a  qui .  s'éteignent ,  on  en  examine  les  cau- 
fes  avec  grande  attention.;  on  employé  les 
ffioyeûs  les  plus  fÛrs  pour  les  faire  revivre  i'^ 
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s'il  y  a  d6  la  faute  du  Baillif ,  il  ell  cenfuré  » 
ou  même  dépofé.    - 

J'ai  eu  Tavwitage  d'entendre  expliquer  ce 
beau  fyftême  à  Mr.  le  Baron  de  Bremir, 
revenant  d'une  de  ces  importantes  vifites^ 
ie  grand  intérêt  qu'il  m'y  vit  prendre  ,reni 
gagea  à  me  facrifier  quelques  uns  de  fes  mo* 
mens  9  pour  completter  ce  que  des  informa- 
tions plus  vagues  m'avoient  déjà  fait  entrer 
voir.  J'ai  trouvé  en  ki  le  zèle  qu'exigç  fa 
place  :  aiFociation  trop  rare  ;  mais  qui  Teft 
moins  dans  les  Etats  de  S.  M.  qu'en  beau- 
coup d'autres,  par  un  méchanisme  fort 
remarquable  dans  l'inltitution  des  diverfes 
branches  du  Gouvernement. 

Mais  je  mVrête  (a).  C'eftle  iifricbmm 
ie  la  Terre  qui  eft  mon  objet  ici  ;  &  je  ne 
dois  pas  trop  m'en  écarter.  ,  L'hifloire  des 
Colons  conduit  à  l*âge  du  Monde.  Quand  nous 
voyons  que  tout  annonce  des  progrès  ;  quand 
nous  remarquons  que  là  Nature  travaille  fans 

ceiFe^ 

(#)  Je  revieii(Srti  ccp^niUnt'  ft  cet  objet  Intérefljnt ,  I 
1  occifioB  d*on  nottvéau  voytge  que  i*ai  fait  dans  ces  oiêDies 
Éoottées,  poor  réclaircir  par  quelques  déraîls ,  de  furtmit  I 
regard  des  difficaltés  quVm  rencontre  dans  les  intérêts  parti* 
culieia  ponr  faire  le  bien  général  ;-  difficultés  qye  It  patieabô 
ftule  peut  vaincie; 
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çfffe,  que  les  dispofîtîons naturelles  deVHpnL^ 
me  tendent  à  la  féconder,  &  que  cependant 
il  refte  tant  d'ouvrage  à  faire;  nous  fommes 
naturellement   conduits  à  croire  ,  que  cet 
ouvrage  n'eft  pas  commencé  depuis  un  terni 
bien  disproportionné  avec  la  marche  naturel- 
le  des  caufes  évidentes.    Plus  donc  nous  étu- 
dierons cette  marche,  &  plus  nous  perfeé^iour 
nerons  les  principes  de  cette  bafe  de  Chronologie. 
Et  puis  qu'il  y  a:  tant  à  faire  pour  THomme 
dans  le  cours  de  ces  progrés ,   &  que  fon 
flambegij  Je  plus  fur  eft  Texpérience  ;  il  çft 
bqn  de  comparer   fes  procédés    ^yec  lejtrs 
effets  certains,    j'ai  donc  examiné  de  mon 
mieux  les  différens  travaux  de  nos    Cçlons 
dan^  les  Bruyfres,  les  divers  obftâcles  qu'ils 
ont  à  furmonter ,  les  fecours  qu'ils  y  trou- 
vent, &  ceux  qui  leur  manquent.  Ce  font  les 
objets  qui  me reilent  encore  à  expofer  à  V.  M. 
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'  LETTRE     LVIII. 

^nmièn  notice  dej  défricbemens  dans  Us  pays 
bumides  du  Duché  de  B9.è,^E. 

Hanovre,  /^  19.  IJqv.  1775* 


MADAME, 

SI  quelquefois  les  difficultés  feniî)Ient  un 
attrait  pour  l'Homme,  ce  n'eft  guère 
que  lorsqu'il  ne  peut  Te  procurer  des  jouiffan- 
ces  faciles;  &  c'efl  l'amour  propre  qui  vient 
alors  à  fon  i^ecours.  Mais  jouîr  eft  fôn  pre- 
mier but;;  &  s'il  peut  y  arriver  par  un  che- 
înin  court ,  il  n'ira  pas  en  chercher  d'au- 
tres. '  Les  bons  terreins  qui  ont  été  à  portée 
des  hommes,  ont  donc  été  les  premiers  occu- 
pés. Et  pour  nous  borner  à  l'hiftoire  de 
nos  Bruyères ,  c'efl:  dans  les  lieux  ni  trop 
humides,  ni  trop  fecs  ,  que  fe  font  formés 
les  premiers  établiffemens  :  ces  lieuic-Ià  fonÇ 
presque  tout  occupés  aujourd'hui. 

Les  bords  des  Rivières ,  par  cette  première 
jaifon ,  devoieftt  avoir  la  préférence.  Ce 
^  "  font 
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font  des  lieux  b^s,  &  qui  cepencbflt  ont  un 
écoulemeiit  naturel  pour  leurs  eaux;  4e?- 
rofées  plus  abondantes  y  garantiflent  plu^ 
fûrement  des  fécherefles  ,  &  ks  déborde- 
ment même  dps  Rivières  oqt  pendant  Jbng- 
tems  fertîlifé  le  terrein.  Mais  un  autre  motif 
leur  a  afluré  cette  préférence ,  dès  que  les 
hommes  ont  fi^  faire  flotter  qu^slques  plan- 
ches fur  Teau  ;  ç  eft  la  facilité  de  h  pommu- 
nicatignu  Auffî  tous  le?  terreins  cultivables 
fur  leurs  bords,  portent- jUs  fie?  marques  de  , 
culture  fort  ancienne. 

Les  bords  des  Ruilïeaux,  comme  lieux  bas, 
fe  font  offerts  enfuite.  L'eau  qui  circule  fui; 
la  terfe,  entraîne  toujours  quelques  partiçu-t 
les  végétables,  qu'elle  dépofe  en  fon  çhemiii 
dans  les  lieiijç  où  elle  fe  filtre  par  un  peu  plu^ 
de  féjour.  L'humidité  qu'elle  propure  pai^ 
cette  filtration ,  favorifant  auflî  TaccroilTe- 
ment  des  plantes ,  fait  au^mentçr  plus  tôt  1^ 
couche  de  terre  végétable  ,  &  la  rend  propre 
ainfi  à  une  plus  grande  variété  de  produc- 
tions.  D'ailleurs  les  hon^nies  ont  befoin  d'eau 
pour  tant  d'autres  ufages^  Ils  fe  font  donc 
établis  enfuite  par  préférence  an  bord  ,  014 
dans  le  voifinage  des  Ruiffeaux. 

Mais  ces  premiers  établiffemens!  étoîent 

fort  peu  de  çhofe,  en  comparaiibn  4^  ce  que 
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j  la  Nature  prépàroît  aux  hommes  dans  les  es- 
paces d'aboïd  arides,  comme  par  exemple  k 
plupart  des  Bruyères.  Des  terfeîns  imménfès, 
ou  marécageux  ôufecs,  ne  feîfoieîit^que  des 
déferts  de  ceiPays  qui  feront  un  jour  au  nom- 
bre des  plus  floriflans.  L'anciehne  Gertnanie ,  au 
tems  même  où  les  hommes  commencèrent  à 
transmettre  leurs  obfervàtîons  à  la  ^oftérité; 
n'offroic  dans  tout  le  pays  qu'occupent  ces 
Bruyères,  que  quelques  Bourgs  épars  ,  de 
petits  village«,&  lés  hutes  de  Bergers,  erraris 
fur  rétendue  des  terreins  non  occupés. 

.Cepèndaht  tout  fe  préparoit  pour  un  meil- 
leur état.  Les  èàûx  qui  arrîvôient  aux  marais, 
par  Cela  même  qu'elles  n'en  '  fortôient  que 
lentement  i  j  dépofoient  tout  ce  qu'elles 
avoient  recueilli  dans  leur  route,  tes  jplantes 
y  croiffbient  auffi  à  foifon,  &  leurs  débris  fé 
raffemblant ,  contribuoîent  encore  à  combler 
ces  fonds.  I^Un  autre  côté,  de  vaftes  plai- 
nes un  peu  plus  élevées, &  qui  pat  là'nerece- 
voient  aucun  fecours  étranger  ;  mais  qui  par 
leur  pofition  horizontale,  ne  perdoient  pres- 
que rien  de  ce  qu'elles  recevoient  efles- mê- 
mes ,  accumuloient  peu  à  peu  ces  tréfbrs  de 
la  végétation  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui.' 
•  Il  devoit  donc  arriver  un  tems  où  ces  deux 
espèces  de  terreins  oiFriroicat  dès  reflburces  à 
-     "  l'Homme; 


l'Homme;  &  cétems  eft  venu  depuis  quel- 
ques fiècles.  Mais  il  faut  quelque  t<?ms  encore 
pour  que  les  hommes  fâchent  en  profiler. 
Accoutumés  à  raifànce  dans  des  lieux  plus 
fevorifés  de  la  Nature,  ils  n'ont  fdngeàs^éten- 
dre  parmi  les  difficultés,  que  lorsque  Tesprit 
public  efl  verni  joindre  fcs  plans ,  fes  intérêts 
tombinés  &  fes  forces ,  aux  motifs  qu'a- 
voient  déjà  quelques  chefs  de  famille  d^étàblîr 
leurs  enfens  autour  d'eux.  Dès  qu^ils  ont  com- 
pris qù*il  le  pouvoient',  leur  famille  eft  deve- 
nue plus  nombreufe.  Dès  qu'elle  l'a  été,  ils 
fe  font  vus  contraints  d'agir. 
*  Ilm'auroît  été  mpofîîBIe  de  fuîvre  les  pro- 
grès  de  ces  divérfeis  caufes ,  dans  le  peu  de 
tems  que  j'y  ai  donné ,  fans  une  circonftance 
qui  m'a  plus  appris  en  un  moment ,  que  je 
n'aurois  pu  apprendre  en  beaucoup  de  tems 
en  parcourant  les  lieux  mêmes.  V.  M.  fait 
que  Je  Roi  fait  lever  par  fes  Ingénieurs  le 
Plan  de  tous  ces  Pays-ci.  Cela  s'exécute  fur 
une  fort  grande  échelle  ;  un  Mille  d'Allema- 
gne y  occupe  un  pied  &  demi;  Parla  il  n'eft 
|>asun  filet  d'eau,  un  bououet  de  bois,  une 
jnaifonnétte,  qiiî  n'y  trouve  fa  placé.  Tou* 
tes  les  espèces  de  terreîns  s'y  diftinguent, 
comme  fi  on  les  voyoît  fur  les  lieux,  tésfira- 
)'ères  9  les  fables  mouwns  ;  \è%  matais  ihoridà  ^  I^s 
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pays  à  tourbes  j  toutes  leis  espèces  de  cubures^ 
Ifaspeél:  même  du  terrein,  horizontal  ou  par- 
femé  d'élévations ,  tout  eft  exprimé  claire- 
jnent  dès  qu'une  fois  on  en  a  la  clef.  Mr.  ]p 
Col.  Du  PL^t  (b)  qiii  conduit  avec  tant 
de  fuccès  cette  bel]e  eutreprife,  a  eu  la  bon- 
té de  me  montrer  ces  plans  ;  &  j'y  ai  vu 
avec  la  plus  grande  clarté,  les  progrès  delà 
culture  dans  deux  pays  diftingués  p^r  les 
deux  extrêmes  contraires  ;  le  Pays  de  Lunt^ 
lourg  par  la  lechereiTe,  &  çelqi  de  J^rème  par 
l'humidité. 

C'eft  dans  ce  dernier  fol  fortout  que  les 
défricbemens  font  les  plus  rapides.  Un  pays 
pumde  qu'on  peut  deflecher ,  eft  certaine- 
ment le  plus  dispofé  à  la  végétation.  L'£tat 
9  fait  les  premiers  étabJiflemcns,  que  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  entreprendre  manque; 
4e  concert  ou  de  moyens.  De  larges  &  pro- 
fonds canaux ,  creufés  tout  au  -travers  des 
Marais  à  tourbe,  ont  ouvert  des  communia 
cations  entre  les  eaux  çroupiflantes  &  les 
Rivières  ;  &  par  ce  moyen  feùl  ,  cette 
matière  fi  fpongîeufe  eft  devenue  affez  ferme 
pour  qu'pn  :y  aît  tçntç  4eç  établiflemens , 

qui 
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qui  ont  fort  bien  réuffi^     Ainfî  jce  Payt, 
qu'on  avoit  cru  d'abord  perdu  pour  la  race 
humaine,  renferme  déjà  quantité  de  Villages i 
&  une  multitude  d'enfans  qui  fe  jouent  iwi 
s'occupent  de  mille  manières  autour  de  ces 
étabJiflemens  ,  réjouiffent  robfervateur  phi^ 
lanîrope,  par  le  Speftacle  d'une  génération 
aujQQi  nouvelle ,  que  celle  des  plantes  cultu 
vées  fur  ce  nouveau  terrein.     Sans  le  fecours 
de  l'Etat,  rien  de  tout  cela  n'eût  exifté  (c). 
J'ai  vu  tous  ces  nouveaux  Villages  dans 
les  plans  de  Mr.  ï)u  Plat:  mais  je  les  voit 
Çiirtout  naître  &  fe  multiplier  dans  l'avenir, 
J)ar  le  plan  du  Gouvernement  &  l'attention 
particulière  de  Mr.  px  Bremee  ,  qui  fait 
fes   délices  ,     d'un  '  nouvel    ëtabliflemen^ 
tracé  ,  d'une  nouvelle  njaifon  bâtie;  comme 
d'autres  font  les  leurs  d'une  antiquité  décou- 
verte, ou  d'un  nouvel  oifeau  empaillé  dans 
leur  Cabinet.    Mais  tout  le  monde  n'eil  pas 
placé  pour  favorifer  l'augmentation  d'homi- 
mes  jouiiTans  d'une    vie   douce.    Heureux 
^  ''••■'■     ^  '■  l'Etat, 

(0  1^  fuppriine  ici  les  détails  dins  lesquels  fitois  entfé 
fi»  la  Dttaré  de  cet  éta^lifiemens,  parce  que  je  les  ai  exn 
miné  dès  lors  avec  beaucoup  '  d'attention  :  &  que  je  les  a] 
trouvés  dijg:nes  d*£crt  c^pli^qés  avec  plus  de  foin  ;  ce  que  j|à 
teai  daos  U  fuite. 
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KEtat,  où  ceux  qui  le  font,  y  penfent  affidu* 
ment  comme  on  le  fait  ici!  Heureux  furtout 
celui ,  où  le  Souverain  y  met  fa  plus  gran- 
àç  gloire! 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  des  fecours 
{)aternels  que  TEtat  fournit  aujourd'hui  aux 
Colons.  La  difficulté  qu'ils  trouyoiènt  à  fe 
procurer  des  arbres  fruitiers  de  bonnes  fortes, 
leur  faifoît  propager  des  arbres  làuvages  , 
dont  les  fruits  n'étoient  bons  que  pour  eux, 
&  pas  même  '  trop  bons.  Maintenant  le 
Roi  y  fupplée.  Sous  la  direftion  de  Mr. 
de  Brbmer  ,  une  grande  pépinière  eft  en- 
tretenue dans  un  terrein  appartenant  à  la 
Maifon  de  plaifiince  de  Bernbaufe  ;  &  il  en 
fort  chaque  année  des  milliers  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  qui  fe  diftribuent  aux 
Colons  qui  n'ont  pu  encore  fe  procurer  les 
bonnes  espèces.  Cet  établiflement  felil  , 
montreroit  l'esprit  qui  règne  dans  l'admîni- 
ilrationj  mais  il  ne  montre  pas  moins  comT 
fcîen  les  Peuples  ont  befoin  de  Ghcfe  , .  demt 
ils  méritent  l'affiftance.  Car  en  mille  chofes 
ils  ne  fauroient  s'aider  eux-mêmes  ;  tandis 
f5[u'un  Gouvernement  content  d'eux,  peut 
leur  faire  couler  le  bonheur  par  mille  canaux. 
Vétablilfement  de  cette  pépinière  publique , 
renouvellera  peu  à  peu  les  arbres  dans.Jfi 
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Pays 9  en  le  peuplant  de  bonnes  espèces;  Se 
bientôt  il  ne  coûtera  aux  Fayfàns  que  d'enter 
eux-  mêmes  leurs  fauyageons  j  les  grèfes  fe 
trouveront  par  tout  fous  leurs  mains.  Eft-il 
pour  un  Souverain ,  aucun  Jardin  de  plaiûn* 
ce  comparable  à  une  ttUe  Pépinière  l 
,  Les  terreins  bas  du  Pays  de  -Br^w  jouîfleat 
furtout  de  l'avantage  des  beaux  vergers.  Lef 
arbres  fruitiers  y  viennent  à  merveille  ,  & 
font  fi  féconds,  que  les  habitans  qui  en  fé« 
chent  les  fruits  pour,  l'hiver ,  comme  on  le 
fait  aoiS  très  utilement  dans  toutes  ces  Con- 
trés,,  peuvent  en  faire  commerce.  Ne  fe- 
roit-ce  point  là  un  objet  d'attention  pour 
les  Marins?  Les  fruits  fecs  ciiits  ou  crus,  font 
une  très  agréable  nourriture  ;  &  le  léger 
acide  qu'ils  renferment,  feroit  peut-être  aufS 
propre  à  conferver  la  fanté  des  Equipages, 
que  celui  des  cbvm  aigres  dont  Mr.  le  Cheva- 
lier Pkingli,  &  l'expérience  ,  ont  déjà 
montré  l'utilité.  D'ailleurs  la  variété  égayé  ; 
&  c'efl:  encore  un  avantage  qu'on  ne  doit 
point  négliger,  quand  on  confine  aiufi  des 
hommes. 

Les  Marins  &  les  Colonr  gagneroient  éga- 
lement à  ce  marché.  La  quantité  de  ces  fruits 
fecs  eft  déjà  aflez  grande  fur  les  bords  de 
YEI3C  feuleme'nt',   d'où  îe  transport  efl:  fi 
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facile ,  Jpout  que  l'on  y  en  trouvât  des  provî- 
fions  foffifantes  aux  eflais ,  &  à  fort  bon 
marché/  Si  Foù  s'en  trouvoît  bien  jpar  Texpé- 
rience.  Tes  vergers  fe  multiplierpîent  de  pro- 
che en  proche  5  même  dans  les  Bruyères;  &  ù& 
ieroît  uii'  encouragement  à  défricher.  ,  Je 
tiens  ridée  de  cet  ufage  dcsfrujts/ecsj  &  h 
éonnoiffarice  de  leur  quantité  fur  les  bords 
dç  Y  Elbe  y  et  Mr.*  Marcârd,  Médecin  à' 
Éanovtè ,  obfervateur  attentif  &  très  întelli- 
gient.  Etant  né  dans  itsÊruyèresdeLunebour^y 
âc  ayant  féjourné  longtems  à  SPadsj  il  a  vu 
&  obfervé  attentivement  les  fols  fort  diffé- 
rens  de  ces  contrées  ,  &]e  lui  dois  bfeaucoap 
tfinftruélions  à  leur  fujet. 

Une  circonftance  bien  remarquable ,  par 
exemple ,  &  bien  heureufe  pour  ces  nouveaux 
établiffemens  dans  les  pays  à  touf-be  ,  cefl: 
que  Teau  ne  s'y  corrompt  poijfit ,  pas  même 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  En  exami- 
nant ces  eaux  croupîflkntes,  &  féfléchiflant 
^fur  la  cauîe  qui  empêche  leur  putréfaàion , 
3Sîf.  Mahcard  a  àru  remarquer  que  les 
parties  bitumineùfes  &  un  peu  fulphiireufêi  çpi 
fendent  la  tourbe  fi  inflammable,  embaument 
pour  ainfi  dire  réaù'&  les  refl:es  de  végétaux^ 
&  lapïéfer^eht  ainfi  dfeT  corruption/ 
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Lespaysbasdeeésdontréeslà,  cenxqnî  font 
le  long  des  Rivières,  Se  doivent  stux  dcpôtd 
de  celles  -  ci  leur  exiftence ,  ;  font  moins  favp- 
rifés  à  cet  égacrd:  leurs  eaux  crodpijÉTantes  fe 
torronipent.  Ils  font  d'aillcûfs  continuelle- 
ment expofés  à  devenir  la  proyede  ces  méme^ 
Rivières,  qu'il  a  fallu  repoùflèr  par  de^ 
digues  pour  cultiver' avec  quelque  fÛreté» 
Mais  ce  danger  n'eft  pas  un  grand  mal  ;  iï 
donne  aux  habitans  un  exercice  falutaire:  le 
pays  eu  fi  fertile  qu'ils  fe  remùçnt  peu,  & 
^e  fans  ce  travail  açceflbire  ils  devien- 
droient  replets  Se  pelants.  D'ailleurs  les  habî* 
tans  des  Bruyères  féches  qui  les  dominent/ 
&  à  qui  la  flérilité  naturelle  du  terrein  doa* 
ne  tant  de  travail,  les  envîeroîent  trop, 
/ils  n'avoîent  quelque  danger  à  craindre. 
Ici  la  Nature  mênie  pourvoit  à  fégalité; 
En  d'autres  occafions  l'envie  feule  rétablit 
l'équilibre.  jLes  hommes  qui  ont  du  ta- 
lent, ou  qui  fe  trouvent  placés  dans  d'heu- 
feufes  cîrconftances ,  s'oublieroient  qudque- 
fois,  &  s'éléveroient  trop  au«deflus  des  au- 
tres, fî  l'envie  ne  les  traverfoit.  C'eft  fans 
doute  une  arme  dangçreufe  ;  aufîi  la  Nature 
ne  l'encburage-t-elie  point  par  le  bonheur  de 
fenvîeut.    Maïs  elle  efl  Utile  pour  arrêter 
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Ips  trpp  grands  elFets  de  drconflances  trop 
favorables.    Aînfî  tout  eil  bien  arrangé. 

Les  diiScultés.en  général  font  bien  loin  de  ' 
i^re  1^  malheur  dé  rHomme.  Sans  elles  il  & 
laiffe  trop  .  emporter .  s'il  eft.aéîîf ,  ou  trop 
^mollir  s^il  eft  pareffeux.    Je  viens  de  tra- 
cer à  V,  M.  celles  des  çonquërans  des  pays 
humides  ;  il  y  en  a  d'une  esp^^ce  fort  diffé- 
rente pour  les  autres  Coknsy  &  où  rind[uftrie 
humaine  ne  fe  déploie  pas  moins  que  dans  les. 
Marais  &  au  bord  des  Rivières  :  &  partout 
où  Tindaflrie  s'exerce  fans  nuire ,  elle  c&  une 
fource  à^  bonheuF^ 
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LETTRE    LIX. 

tXffievitif  dans  .k  di/rtchment  des  Payx  0rl. 
dit.  -—  EsqMffè  des  moyens  far  ksqu$b 
*n  pfut  vaincre  ces  MfficHU^S.  ■ 

.    Haijovrk,  le  29»  J^ov,  i^yf^ 
MADAME, 

r 

.1  .  .  .  .  .    ,        . 

DAns  ]es  Puys  dont  ma  lettre-précédente 
a  tracé  le  tableau  à  V.  M.  c'efl:  ftaa 
qui  fait  obflacle  i  la  culture;  &  c'eft  au  cotf-: 
Indre  le  iriançïue  i/Vtfa  qui  en  arrête  les  pro- 
grès dans  presque  toutes  les  zntïes  Bruyères^ 
furtouç  dans  celtes  dcZell  &  de  Luncbêurgi 
Cependant  l'indiiitrie  humaine  triomphe  ça< 
core,  dés  qu'une  bonneadminiftraticMi  Tencou^ 
rage.  J'ai  eu  le  plus  grand  plaîfir  à  cet  égarden 
parcourant  Jes  plans  que  Mn  le  Col  Du  Pu^ 
I  bien  voulu  me  communiquer.  J'y  ai  vu  fant 
doute  Jea  principaux  établiffemens  autour  dea 
êwx  de  toute  espèce ,  Rivièm  ,  Mtangs ,  Ruis^, 
fim:f^  Murais  i  on  peut  même  diftinguer  fuT; 
ces  plans,  que  les  Villages  font  plus  gr^pds,  it 
ftefure  que  les  ^l|xsi  font  p)^s  pçraagjiççtesî. 
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^TO  \e\  Villes ,  qui  ont  fuceWé  aux  fionrgt 
des  Anciens ,  font  toujours  fur  les  Rivières^ 
&  que  le^  plus  grands  fiourgs  font  auprès  des 
plus  grands  Rwjjiaux:  mais  la  culture  s'étend 
6c  s'ècr  détache  ;  on  voit  dés  Colons  ifolés  \ 
ÀMAvtcimt  apparence  d'eau.    Cependant  les 
marques  convenues,  montrent  u&  jardin  au- 
près de  Ja  Maifon,  des  champs  autour,  quel- 
quefois" même  une  prairie  ,  &  toujours  un  - 
petit  bosquet  :    cette    furface  monotone  fe 
diverfifie,  s'égaye;  &  par  un  .certain  mélan- 
ge de  villages  de  diverfes  grandeur  &  de 
maiCbns  encore  ifolées,  on  peut  juger  à  ce 
coup  d'oeil,  presque  aul!i  bien  que  par  les 
Ilegistpes,  que  les  grouppes  ii'étoient  d- abord 
f  u'ane  feule  maifon ,  don:  ks  hâbitans  ont 
propagé  &  fe  font  étendus  ;  on  qu^ils  ont 
îafîemblé  autour  d'eux,  par  l'attrait  du  voifl^ 
aage  /  d'autres    hommes    induflrieux    qpi 
cherdioient  un  coin  de  terre  pour  s'établir^ 
Ces  établiflemens  fans  £a»a;  apparentes , 
lie  font  cependant  encore  que,  dans  les  lîeut    ' 
ùt  r^n  en  trouve  le  phis  tiféhient  par  des 
fuits.    Les   habitans  n'étant    point  encore 
prefl^s  par  une  population  qui  eîcède  les  ref- 
fources  pour  détendre  dans  des  lieux  où  Teatl 
.  fe  trouve  aifément ,  réfiftent  encore  au  pltrf 
éi  Goùvwîemeût  pour  iMPricher  dès  Uevrâ 
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ttn  peu  plus  difficile».  Le  Goavernemen» 
même  n'a  pas  été  encor'e  conduit  à  écartef 
tous  les  obftaclesquela  première  Conftitutioir 
de  l'Etat  y  met  à  quelques  égards.  Mais  le 
tems  &  les  circonftances  aideront  peu  i  peu 
fesfages  vues:  je  ii'en  doute  nullement  apré» 
avoir  vu  ailleurs' ce  que  les  hommes  font 
èapablesde  faire,  lorsque  la  néceflîté  les  ta* 
Ibnne,  ou  que  leur  demeure  leur  plaît. 

Le  Pîfys  qui  m'a  le  plus  fîappé  fous  ce  poînè 
de  vue,  eft  une  partie  dû  Piêimnt  &  du  Mont- 
fernat.  Dans  cette  partie  que  j'ai  en  vue 
on  ne  trouve  que  collines  formées  en  pain  de 
ftcre;  &  la  matière  qui  les  compofe  vrtfjt 
presque  que  du  fable  ou  du  gyp.  Je  connois 
|ieu  de  fpeÔade  plusfingulier  que  celui  dç  çe« 
Collines ,  vues  du  haut  de  quelqu'une  des  plus 
levées.  Elles  fe  preflent  les  unes  les  autres 
éomme  les  vagues  de  la  Mer.  Partout  où  l'oà 
apperj oit  les  petites  Vallées  qài  les  féparent^ 
;tlles  font  couvertes  de  verdure,  leurs  pentCjS 
(ont  cultivées  en  vignes  &  en  champs ,  & 
|Ies  hauteurs  fons  courohnéies  de  Bourg?.  Ojf 
m  hauteurs  font  la  plus  aride  chofe  pof- 
ffiblé.  On  le  conçoit  par  leur  pofîtion  j  l<sl 
mSis  fie  peuvent  s'y  élever  ;  les  eaux  de^ 
»-âesforit  d'abord  écoulées,  &ïeciîinat  eft 
ûïtçhatid:  «f^isndant  les  hogtojier,.eomp- 
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t^nt  fur  leur  iaduftrîe^  n'ont  point  craint  de 
s'y  établir.  Tout  y  eft  artificiel  quant  aux 
eaux,  (k  pourtant  ils  n'y  en  manquent  pas. 

Chaque  Bourg  a  un  fuits  qui  perce  la  Colli* 
ne  dii  fommet  au  pied  :.  c  eft  pour  la  boiiTon 
des  habitans  &  pour  préparer  leurs  virres. 
T'ai  vu  de  ces  fuit  s  qui  ont  plus  de  loo  pieds 
de  profondeur.     Un  tour,  armé    de  grands  ^ 
bras  en  croix ^  fert  à  élever  le  feau  qui  eft' 
fort  grand ,  &  porte  en  haut  tout  à  la  fois  li 
provifîon  du  jour  pour  plus  d'un  ménage,  i 
Plufîeurs  femmes  s'entendent  pour  venir  pui- 
fer  enfemble  le  matin;  &  fi  les  ménages  font 
affez  confidérables  pour  avoir  befoin  d'un 
feau  entier,  quatre  femmes qui.font  dans  ce 
cas,  s'afFûcient,  &font  monter  le  feau  qua- 
tre fois.    Çeft  là  une  première  façon  d'avoir 
de  l'eau  j  qui  eft  fkns  doute  dispendieufe  & 
pénible  ;  mais  la  Communauté  fait  \ts  fraix, 
&  l'habitude  adoucit  tout. 
\  La  ieconde  manière  eft  encore  pour  les 
aifages  domeftiques.    Elle  oblige  d'entretenir 
foigneufement  h$  toits  des  bâtimens  ;  &  ceik 
même  ^ft  un  bien.    On  raffemble  dans  une 
Cîterne  profonde  la  pluie  qui  tombe  fur  èes 
couverts,,  &  une  pompe  l'en  tirje.,.   OwixA 
auffi  des  mares  dans  les  cours  &  dans  les  jar* 

dins,  afin  de  co^fcrver  auffi  près  gu'pnl^ 

; .  '  '•  pcuti 
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peut,  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  autour 
de  la  Maifon. 

Enfin  le  Bourg  fait  encore  une  autre  pro- 
vifion  commune.  On  dirige  les  eaux  de  pluie 
par  des  rigoles  dans  un  lieu  convenable ,  pro- 
fondément creufé,  &  qu'un  tertre  &  des 
arbres  garantiflent  du  foleil.  Cette  eau  aînfi 
raflemblée ,  eft  principalement  deflinëe  à 
abreuver  les  Beftiaux  ;  <&  fert  auflî  de  pro- 
TÎfion  contre  les  incendies. 

C'eft  par  de  telles  précautions  que  ces 
Bourgs ,  quoique  guindés  fur  des  monticules 
de  fable,  ne  font  jamais  entièrement  dé- 
pourvus d'eau.  Ils  fouffrent  .fans  doute  un 
peu  dans  de  longues  fécherefles;  il  faut  avoir 
plus.fouvent  recours  au  Puits  y  &  quelquefois 
même  aux  rdiffeaux  éloignés  ;  &  ils  ont  ainfî 
befoin  de  travail  pour  avoir  de  feau ,  comme 
d'autres  Peuples  pour  fe  garantir  des  eaur 
qui  débordent.  Mais  enfin ,  Texiftence  feule 
de  ces  Bourgs  montre  qu'on  a  pu ,  avec  de 
.  l'induftrie ,  s'y  procurer  de  l'eau  dans  tous 
les  tems. 

Pourquoi  donc  ne  pourroît  on  pas  auflî  fe 
procurer  de  l'eau  au  milieu  des  Bruyères  les 
plus  arides  ,  puis  qu'il  y  pleut  ?  Il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  de  forts  motifs  ;  &  le  tems 
les  amènera.    Chaque  génération  prendra  fa 

H  3  part 
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part  de  k  peine  par  de  nouveaux  motifs,  ^ 
les  difficultés,  di vifées  en  nuances  ,.ne  découra- 
geront point.  D'abord  on  a  eu  de  là  peine 
à  s'écarter  des  ruifleaux  :  puifer  de  l'eau  dans 
j  un  puits:  de  dix  pieds,  aura  paru  une  cfeofe 

!  tro]^  jpénible.    Mais  le  befoin  de  place  a  eufia 

f  déterminé:  le  puits  de  dix  pieds  s'cfl  fait,  5? 

I  %  fuffi.     De  dix  à  vingt,  de  vingt  à  trente , 

I  ïa  nuance  fera  la  même  >  &  on  la  franchira 

t  dans  un  femblable  befoin  ;  on  le  fera  même 

f  d'autant  mieux ,  que  l'eau  de  ces  puits  eft  en 

!  général  excellente.    Oh   pafTera  de  là  au|: 

i  titirmsy  aux  Mares;  &  ceux  qui  feront  ces 

pas  fucceffifs ,  ne  fe  croiront  pas  plus  m^ilheu- 
reux  que  les  premiers  qui  fe  détachèrent  du 
kuifTeau  dfc  çomniencèrent  g  fe  donner  quel* 
que  peine. 
,  Un   peu    d'encouragement  fuifit  quelque* 

I  fois  pour  accélérer  ces  pas.     (Quelque  manu- 

;  fafture  par  exemple,  établie  dans  le  voifinagei 

àesBruyères^  augmentant  le  befoin  des  fubiiftati* 
ces ,  rendant  plus  néceffaires  la  culture  des 
jardins  &  des  vergers,  les  produits  d!une  bas- 
le  -  cour ,  le  laît  des  vaches ,  en  un  mot  toutc« 
Us  nienues  denrées  qui  vieqnent  journelle- 
ment aux  marchés  ;  encourageant  furtout  la 
population,  par  la  fécurité  qu'auroîent  fur  lé 
fprt  de  leurs  eijfaiis  ceux  ^ui  leur  donneroient 
■  •*  ^'      -  -    -^  i^^>  ,t     .    .    n;^iilan«ô 
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naiflknce,  feroîent  aîfément  trouver  de  l'eau  ^ 
avec  Teau  des  fruits  »  avec  les  firuks  de  noa* 
veaux  hommes.  Il  fu£Btdu  mouvement  impri* 
mé  avec  intelligence,  &  de  quelques  premiers 
facrifices  de  l'Etat,  pour  que  la  machine  s'en*^ 
trctienne  &  fe  perfeâionne  d'elle-même.  Ceft 
aîflfî  qu'en  commençant  à  creufer  un  lit  aux 
fleuves  qui  promènent  irrégulièrement  leurs 
eaux,  &:en  prenant  foin  de  bien  diriger  ]^ 
efforts  de  l'eau  qui  arrive,  on  la  voit  s'ouvrir 
^lle  •  même  un  pafFàge  au  trayers  des  méan- 
dres anciens ,  &  laiiTer  pour  récompenfe  à 
rStat  qui  a  bien  voulu  fe  donner  quelque 
peine,  les  moyens  d'accroître  là  population, 
par  Tacquifition  de  nouveaux  terreîns. 

D'autres  obftacles  naîiTent  encore  de  It 
communauté  de  fait  ou  de  droit  des  terreins 
incultes:  il  faut  du  foin,  de  Thabileté,  de  la 
patience ,  pour  balancer  avec  juftice  les  in- 
térêts, &  vaincre  les  préjugés.  Mais  heu- 
reufement  toutes  ces  difficultés,  qmieculenç 
les  tems  de  pleine  jouîffance ,  ne  la  dimi- 
nuent que  peu;  elle  fera  d'autant  plus  gran- 
de,  lorsqu'enfin  tout  s'y  prêtera.  Car  hi 
Nature  n'en  continue  pas  moins  fon  ouvrage: 
la  couche  de  Urre  vigitabîe  s'accroît  ;  J|f 
^uand  les  hommes  feront  au  bout  dés  reiFour» 
ces  contre  les  di^cultés,  les  dilScultéir  éNes* 
y     "-  H  4  niêmei 
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tùèmtt  auront  Qçffê  partout.  Un  tetrein  de* 
venu  fertile,  ne  raflera  pas  longtcms  inculte, 
dés  qu'il  fera  à  portée  des  hommes:  ils  aiment 
trop  à  s'étendre ,  pour  ^n  négliger  les  mo- 
yens. Quel  bel  enfemble,  que  celui  des  cau« 
fts  qui  concourent  à  peupler  la  Terre  ! 

On  éprouve  une  difficulté  d'un  autre  gen- 
re dans  quelques  Cantons  des  Bruyères.  A 
une  petite  profondeur  aii-deiTous  de  la  cou* 
che  de  tme  x^gétable,  fe  trouve  une  couche 
endurcie ,  que  les  racines  des  plgntes  ne  pea* 
vent  pénétrer,  &  quiyarrête  furtput  les  pro- 
grès des  arbres.  On  a  tenté  en  quelques  en« 
droits  de  brifer  cette  couche ,  qui  n'efl  ni 
bien  épaiffe  ni  fort  dure  ;  mais  au  bout  d'un 
ifertaîn  tems  elle  fe  forme  de  nouveau,  ce  qui 
fait  défespérer  de  mettre  en  valeur  cette  espèr 
ce  de  terre.  Pour  moi  je  ne  défespère  point* 
Cette  couche,  quoique  due  fans  doute  à  la 
nature  du  ter/cin,  eft  probablemept  ocçpfion- 
ïiée  par  un  plein  repos.  Mais  la  matière  qc> 
la  forme  n'eft  pas  bien  abondante,  puis- 
qu'elle n'a  que  peu  d'épaifleur,  &  avec  de  la 
confiance  pour  la  détruire  par  le  labour  ou  par 
des  traveaux  plus  profonds ,  fa  fource  tarira. 
Il  faudra  fans  doute  des  motifs  d  autant  plus 
puifrans,que  cette  difficulté  efl  plus  grande; 
msflM  ççs  motifs  çxiilçront  lorsque  les  tcr^ 


reins  d'alentour  feront  caltîvës  &  fott  peu* 
pîés.   On  en  viendroit  bien  à  bout  fûrement,r 
fi  ces  terreîns  fe  trouvoient  un  jour  à  port^'e- 
de  quelque  Ville* 

En  attendant  que  ks  foins  de  la  Nature  & 
rinduflrie  aient  entièrement  livré  les  Bruyi- 
us  aux  hommes,  ils  ne  laiflbnt  pas  d'en  jouir, 
à  un  ceruîn  point.  Sans  parler  des  pâtura» 
ges,  auxquels  je  reviendrai^  ils  en  tirent  un. 
grand  parti  pour  nourrir  des  abeilles.  C'elt 
une  des  occupations  intéreiTantcs  des  Colons, 
dan$  les  Bruyères  de  ZeH  &,  de  Lunebourg.  La 
bruyère  efl  dans  fa  faifon  une  des  plantes 
les  plus  fleuries  ;  &  les  abeilles  y  trouvent 
alors  une  grande  abondance  de  cire  &  d<^ 
miel.  Mais  que  faire  des  Abeilles  avant  cette 
faifon  ?  Nos  indutlrieux  Colons  n'en  font  pas 
embarraffés.  Us  favent  que  dans  tous  les  lieuç 
cultives,  les  jardins,  \qs  champs,  les  prai- 
ries, les  arbres  même  ,  fourniffent  fiicceflî^ 
vement  dès  1&  printeilis  les  ingrédient  néçes- 
faires  au  travail  dcrces  petits  animaux.  Ils 
partent  donc  de  chj^z  eux  avec  toutes  leurs 
ruches,  pour  les  répandre  dans  tous  les  pays 
VoiCns  qui  font  favorifés  de  la  culture.  Ils 
ont  de  loiigs  chariots  faits  ^exprès  ,  fur  les- 
quels ils  arrangent  jusqu'à  cinquante  ruches  j 
^  iis  vont  *u  loin  les  mçttre  en  penfion  che:^ 

H  ^    '       '  dç§ 


jir  ttîSTOIRi      VE.Fàxne^ 

fiet  gens  qui  en  prennent  foin.    Puis  dans 
les  frhaleursda  ftioif  d'Août,  quand  ]es  foins 
font  coupés  &  les  moiflons  finies,  Se  qu'ainÛ 
leurs  ^Ifeilles  commenceroîent  àfouiFrîr;  ils 
viennent  un  foir  les  prendre  prifonnières'dans 
leurs  ruches  j  &  les  apportait  au  milieu  des 
JBfuyires  ils  les  laiflent  là  en  plein  air ,  jouir 
de  l'abondante  récolte  qui  s'eft  préparée  tan- 
dis  qu^elles    travailloient   ailleiirs.    Chaque 
Côlon  a  fan  lieu  a£Fe£l:é  où  il  dépofe  fes  ruches, 
(&  perfonne  ne  vient  les  y  troubler.  Un  heu^ 
reux  préjugé  garantit  la  propriété  en  abeilles; 
les  gens  de  la  campagne  crpyent  qu'elles  ne 
produifent  point  lorsqu'elles  ne  font  pas  debon 
acquit.    On  fe  figureroit  difEcilement  le  tra- 
tail  que  fait  cet  aimable  înfcfte.    On  calcule 
gue  dans  les  Etats  du  Roi ,  ces  petites  ou- 
Trières  recueillent   année  commune ,   trois 
mille  quintaux  de  cin  &  dix  à  quinze  mille 
guintaux  de  miel. 

Voilà  une  récolte  qui  diminuera  fans  doute, 
%  meftre  qu'on  défrichera  les  Bruyères.  Mais 
peut  -  être  que  le  befoîn  de  cire  diminuera  en 
même  tems.  On  fera  aufli  un  peu  moins  dft 
gâteaux  au  miel  en  Allemagne;  mais  on  faura 
bien  y  fuppléer  dô  quelque  façon:  &  comme 
l'Amérique  continuera  à  fe  défricher,  le  fucre 
Rendra  fa  jcandfc  au  pûeL    ^ons  n'aurons 

donc 


jdonc  point  à  regretter  fa  dimijiutkm^^ii  acquit 
rant  les  autres  produâiloof  qui  lui  fcrooe 
fubftiturfes.- 

Je  regretterois  txiojj^s  encore  tti)  autre  pro* 

daîc  de  ces  pays-là ,  qui  pourtant  aujourd'hui 

aide  encore  les  Colons  à  y  vivre  :  je  veu|: 

tlirela  quantité  de  MirtilU^  qui  croit  en  cer. 

tains  Cantons.     Les  Colons  employent  leurs 

enfans  à  cueillir  fes  bayes;  &  ils  en  vendent 

pour  fit  mille  £cus  d'Allemagne  à  la.  feule 

Ville  de  Jfand/^urg,  où  on  les  employé  àco* 

loTcr  des  vins»    Il  ep  pâffe.jusqu'à  J^ordtmu^ 

pour  le  même  ufage.    Je  conviens  que  cette 

ulcération  efi  une  des  plus  innocentes  ;  mail 

ç'eft  toujours  quelque chofe  de  faâiçe  dont  qi| 

fe  paflera  aifément  ;   d'autant  plus  que  cel 

ingrédient  ne  fert  qu'à  conferycr  la  même 

teinte  au  vin  augnjenté  d'un  peu  d'eau  4^  vî<r 

&  de  beaucoup  d'eau. 

Ce  n'efl:  pas  à  l'Homme  feul ,  qu'eft  déjà 
utile  leperfeélionnement  naturel  des  Bruyères. 
La  Providence,  qui  a  tout  dirige  vers  le  plus 
grand  bonheur  des  Etres  fenfiblcf  ^  ar  peuple 
ces  s.Cantons-' là  d'une  quantité  prqtdigieuf^ 
d'infeéles  &  d'autres  animaux  »  qui,  en  attea« 
4ant  la  pofleflion  de  l'Honmie,  joaifFMt  cfaa» 
can  de  leur  petite  portion  de  bonheur  pa£b- 
|^«    Je  ^^  poiivûis.  Ç0n(eJBxr  mto  vimin^ 
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tîon  cû  approchant  mes  yeux  de  la  terre,  & 
en  remarquant  comble»  tout  y  étoit  plein  de 
vîi.  La  plus  grande  partie  de  ces  petits  E- 
tres  fera  faSs  doute  délogée  peu  à  peu  :  un 
Etre  d'une  espèce  plus  relevée  eft  la  dernière 
Ftn  dé  là  Providence  :  mais  je  ne  faurois 
m*èmpêcher  de  me  réjouir  en  attendant,  de 
cette  multitude  de  petits  bonheurs;  &,  d'ado- 
rer avec  transport  la  caufe  bîenfaifknte  qui 
en  eft  la  fourcc.  Il  eft  même  dans  ces  Can* 
tons  une  forte  d'Etre ,  qui  vit  &  jouit  en 
paix,  ôc  qui  travaille  pour  nous  ;  en  atten- 
dant que  nous  le  délogions.  Ceft  la  Taupe^ 
Ce  petit  laboureur  tcmrne  &  jctourne  la  ter- 
re :  les  plantes  croîflent  à  foîfon  fur  les  petits 
monticules  qu^il  élève  ;  parce  que'feaus'y 
imbibe  aîfément,&  que  les  racines  des  plantes 
y  pénètrent  Ikns  peine  ;  ce  qtii  fert  à  accroître 
la  provifion  végétable  pour  le  tems  où  les 
hommes  cultiveront. 

Mais  comment  remplacera  - 1  -  on  les  pâtura- 
ges ?  Ceft  une  queftion  oeconomique  qu'il 
faut  fans  doute  examiner:  car  tous  ces  Colons 
des  Bruyères  fembleroient  aujourd'hui  ne  pou- 
voir vivre ,  fi  leur  gros  &  menu  bétail  n'a- 
voit  des  Bruyères  à  brouter ,-  &  le  manque 
d'eau  en  bien  desenàroits,  fembley  refufer  des 
prairies.    Et  pais ,  que.  jferonç  les  Culuva^ 
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t;purs  de  ces  Contrées ,  lorsqu'ils  n'auront 
plus  de  Bruyères  à  écroûcer  pour  en  tirer  de 
l'engrais? 

L'exemple  d'autres  Pays  qui  fe  paflbnt  de. 
tout  cela  5  peut  encore  nous  fournir  ici  des, 
lumières.    U  en  eft  beaucoup  qui  manquent 
de.  prairies  9  &où  cependant  3  fans  le  fecours 
des  Communes  pour  le  pâturage^  on  vient  à^ 
bout  d'entretenir  le  Bétail  ^  &  bif 9  plus  oe-* 
conomiquemenc  même    pour  ;  l'engrais    d» 
terrein.    Le  premier  moyen  eft  l'établiiTe-^ 
ment  ^  de  prMries  artificielles.  :  Je    n'entrerai 
pas  dans  les  détails  de  cette  espèce  de  cultu- 
re; plufieurs  Agriculteurs  en  ont  écrit,    Il 
exifte  beaucoup  de  plantes  de  refpèce  trifeuil- 
le,  qui,  les  unes  femées  daps  le  bled. en  ,her-t 
be ,  fournifient  d'excellent  fourage  dans  l'an- 
née où  le  champ  fe  repofe;  les  autres  plus 
vivaces ,  fe  confervent  plufieurs  annéei:  & 
par  leurs  différentes  natures,  elles  fournîffent 
de  quoi  faire  produire  du  fourage  à  toute 
espèce  de  terrein.    Ce  feroit  un  préfent  bien 
grand  à  faire  aux  Colons ,   que  de  leur  enfeî^ 
gner ,  d'après  des  expériences  préliminaires , 
quelles  font  les  espèces  de  plantes  qui  pour- 
roiens  leur  faire  les  meilleures  prairies  artifi" 
eiilleSi  fuivant  les  différens  Cantons. 
Les  plantes  de  l'espèce  dont  je  viens  de 
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fatler  ne  font  pas  les^-feules'guî  puiffent  danw^ 
Der  du  foùrage  dans  les  lieux  où  feau  man- 
que ,  &  déjà» les  Colons  en  connoiflent  une  ,' 
que  je  n'avoîi'  encore  remarquée  nulle  part 
que  dans  cei  Pays  fablohneûi.     Ôh  la  nommef 
Spergel  (d)i  die  éft  fort  taffe  ;  à  fes  feuilleà 
xie  font  que  de  petits  filets  dîspofés  -en  houpes^ 
autour  rfe ta  tîjgé:  maïs  elle  efl:  extrêmement 
touffue.     On  la  fème  dans  les  champs  *apréar 
avoir  recueilli  lé  bled ,  &  elle  donne  uné^ 
grande  abondance  d'hferb'e  en  automne,  qu'on  . 
fait  maujger  fraîche  2m  héhH  ;  ce  qui  recule 
fc  moment  où  il  ne  rédera  plus  ptmi  le  noùf- 
fir  que  la  paille  &  le  foin   (*). 
■   Sans  doute  qu'on  n'auroît  pas  d^aborâ  dzné 
tes  nouvelles  prairies  artificUlks  lès"  mêmes  re- 

coltej 

(«)  On  W.  Bomne  àDflTi  épark  9i  JCnoeùrleb^  c\fk  la 
Sptrguié  arvtnfis  ,  fgiiiî  vfrtiàliûth  ^  Jïorikus  diamdrit^  \ 
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(*>  J'ti  vu  déi^l«fs  é^%  \t  tiejjt  A  la  Witêréih^h  mé 
fotte  de  pm  qii*<«  employt  au  même,  nfagt.^  &  qui^produit 
Qfie  bécbo  encore  pliM  aboi^daïKe  ,  parce  qu>lle  eft  plus 
hautes  &  je  lea  ai  vus  dans  des  tcrreias  fablonnem.  Peut- 
être  réuffiroicne  -  ils  apfli  dans  les  Èruyères^  Il  fe  fait  ainlî' 
des  découvertes  particulières  dans  roeconomf^  rurale  «  quf 
ont  befoîa  de  tems  pour  ic  répandre  ;  ^  ce  fonc  le»  remar* 
ques  de  cette  espèce  que  jSi  ftites  dsios  mes  vôyaiea/qp^ 
f»c  &pt  raoke  que  les  Calons  àtt^tuj^ru  oot  tacite 
WiiCQup  de  ]K)QS  avis  à  recevoir^ 
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«oites  que  àlBile*  Pays  plut  Méridioétux^^ 
où  cette  culture  eft  dé|)ttis  longtemi  en  id»> 
ge  ;  ou  qu'en  Angleterre,  où  le  fol  eft  fi  boa. 
Mais  tout  fe  perféâjonne  à  là  longue  «  lé 
terrein,  cbmme  Ja  culture.  Les  plantes  auffi 
iê  lataxsMeat  i  ôc  il  faudrmt  bien  peu  et 
focciês^-  pour  qu'utf  arpent  de  telle  prairie, 
ne  donnât  pas  le  ptodtiit  de  fix  arpenslaiffîè 
dan»  l'état  naoïreh'  II  fiiudraije  l'avoue  d^ 
hotâmesdeplns  pour  cultiver  ;&  tant  taieux^^ 
pourvu  qu'ils  puiffent  vivre  î  <Sette  objeéKoà 
n'appartient  qu'à  Toeconomie  pécuniaire  ; 
pour  laquelle  je  ne  me  fens  aucune  confîdé» 
tation,  &  qui  iie  doit  point  déterminer  lei 
Etats,  -  .  j 

Un  antte  moyeu  encort  de  fe  procurer  cfè 
fherbe  dans  les  Pays  où  l'eau  manque ,  'eft 
de  produire  de  l'ombre  j  &  c^efl  ainfi  un  doui 
bîe  bien.  Qu'un  petit  teirein  foit  environrii 
de  chênes,  qu'on  en  fafle  même  un  verger, 
&  l'herbe  y  croîtra.  Les  pluyes  &  la  chaleui' 
du  Printems  font  partout  germer  de  l'herbe; 
mai?  fi  elle  n'eft  pas  wrofée,  &  qu'en  même 
temâ  elle  foit  entièrement  découverte ,  le* 
chaleurs  de  Juin  la  font  fécher.  Dans  les  • 
tergers  &  dans  ces  petits  têrreins  entouré! 
ée  chênes,  les  arbres,  encore  fans  feuilles, 
lûilênt  iu  feldl  fa  douce  iofinente  for  la  terrs 


garant;  une  grande:  partie  ^do  .Prîoceii»,  ^  il 
y  pouffe  beaucoup  :d  t  plaintes^  .puîj ^  lorsque 
û  çi^leur  dcyiendroit  trop  fpîCcf  pour  dei 
niantes  non  arrpféas^  jr<)pibre-  4ss:ajfhres  qm 
fe  feuillent  las  en  garantit.  J'ai  vu  ^  en  taaint 
£Z3idroit  dans  kt£ruyères  des  terreîa»  pareils, 
jgarnif  d'une  .herbe  très  çôuffuç  y  -  &  qu'09 
^che  plus^d^une  fois.  ;  Il  ne  faut  donc  que 
iqUltxplier;ç^p]wt0tians,/fi  utiles  par  çUes- 
inêmes  I  pptnr^fe  procura  dç^  pr^ries;  <& 
quand- une  fois  un  Canton  ^bien  garni  ^'ar- 
bres, ^5f  pîir.  eux  d'heibe  ^ -il  fe  maintient 
JQrais  de  plus  en  plus  r  Thumidité  s'y  confcFVCi 
|es  rofées  y.  deviennent  pl^s  secondantes  &plui 
efficaces,  la  terJ-e  V'égétatle  s^y  accroît  pla^ 
ji^pidement ,;  <S?  les.  nouveaux  établiffemeni 
îdçviennent  plus  faciljes  4ans.  fes . epvirons.  Si 
nou$  pouvions  v.oir  Tétat  primitif  de- certai- 
jxes  contrées,' aujourd'hui  très  riantes,  je  fuis 
fur.  qu'elles  nous  préfenteroient  la  plus  gran- 
^  aridité,  j'en  juge  par  les  disparates  qui 
cxiftent  encore  aujourd'hui,  entre  des  lieux 
pu  l^gn  Bç  voit  aucune  differeucp  dws  le< 
circonflances  originaires*    "  j  * 

C^s  fratries  artiJiciiUes  une  fois, établies, 
donneront  plus  ou  moins  de  foutage  poujc 
l'hiver,  &  de  fort  bon^  pâquis  en  Automne, 
)MtaÎ5  'il  eft  peçejQfairç  p^itrç  çcl*  d'avoir  dei 
!     .  .^        '  pâturagei 
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pâturages  continuels,,  pour  tenir  le  bétail  à 
l'air ^  fans  qu'il  répande  ion  engrais  dans  des 
lieux  où  il  n'efl  pas  epployé  œconomique- 
menc*  Ceft  encore  l'efl^t  d'un  moyen  con- 
nu, ufite'  en  diyers  pays,  &  particulièrement 
dans  ie  M€ckIenbo^rg ,  fuivant  ce  que  j'ai  ap- 
pris.   V#  M.  fait  qu'il  eft  peu   cie  tçrrein 
aflez  fertile  pour  pqrter  du  grain  chaque  an- 
née; qu'il  faut  ordinairement  laifTer  repofer 
les  champs;    Pendant  l'année  de  repos  ,  il;5 
fe  couvrent  de  plantes,  &  l'on  y  fait  ordi*. 
nairement  pâturer  le  bétail     Mais  un  an 
n'eft  pas  aflez  pour  que  le  pâturage  foit  fort 
utile.     Qt  la  méthode  dont  je.  parle,  con*^ 
fifte  à    ai^gmenter  le  tems  du   repos    des 
terres   à    grains  ^    pour ,  que   le    pâturage 
puîfle    fe  fortifier.     Je  fuppofè^qu'à  6.  or- 
pens  (\\x  un  Co/on  cultîvoit  pour  le  grain  ^  & 
dont  il  ne  femoit  que.  3  chaque  année,  il  en 
ajoute  3  autres  pris  dans  la  Bruyère.    Qu'il 
divifè  enfuite  fa  terre  labourable  en  9  por« 
tiens,  chacune   d'un  arpent j&  qu'en  çom* 
mençant  la  notivelle  culture,  il  enfemence 
les  3  premières.    Les  6  autres  étant  labou* 
rées ,  le  couvriront  de  plantes  >  &  le  bétail  y 
^âtofcra.  La  féconde  année  on  enfemencera  la 
i<it^  la  5«^  &  la  4»e.  portions,'  tandis  que  la 
première  reliera  déjà  en  Jachère  &fepeupre« 
Tome  m.  ï  ii 
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ra  de  plantes ,  fans  qu'on  y  mette   le  bétail. 
A  la  troifième  année,  la  3«c.  la  4»'^  &1a  5»«. 
portions  feront  epj^atencées ,  &  la  féconde 
fe  repofera  encpte  Whs  être  broutée.     A  la 
quatrième  année,  lî  3»©.  portion  fera  jointe 
pour  le  repos  à  la  !«.  &  à  la  2^0.  &  ce  feront 
les  4«e,  5««.  &  6m«.  portions  qui  feront  enfe- 
mencées:  à  la  cinquième  année,  lai '«•portion 
s*étant  repofée  trois  ans  ,  deviendra  pâturage. 
On  continuera  aînfî  d'année  en  année  à  laifler 
en  jachère  une  des  portions  de  l'année  précé- 
dente ,  &  à  cultiver  une  nouvelle  portion. 
Par  cet  ordre,  établi  pour  toujours,  chaque 
portion  fera  cultivée  3  ans  de  fuite ,  fe  repo- 
fera  3  ans  pour  avoir  I^  tems  de  fe  garnir  de 
plantes,  &  pendant  3  années/ enfuite  ,  elle 
fournira  un  pâturage  excellent  pour  toute  for- 
te de  Bétail  ;  après  quoi  elle  fera  de  nouveaa 
labourée  &  enfemencée.  Par  là  ces  3  arpm  , 
pris  dans  la  Bruyère^  donneront  plus  de  pâ^ 
quis  qae  20  arpens  incultes ,    &  fournironC' 
autant  d*engrais.    Car  le  gascon  qui  fera  for- 
Blé  pendant  fix  années,  &  fur  lequel  les  bes- 
tiaux auront  été  tenus  continuellement,  vau* 
dra  beaucoup  mieux  que  la  croûte  des  Bruyè" 
res.  Le  Bétail  encore  y  prospérera  davantage 
^  donnera  un  plus  grand  revenu.     On  fait 
déjà  en  milk  endroks  par  expérience»  qu6 

ces 
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tes  pâcaragesdes  champs  en  jachàre»  donnent 
aux  vaches  d^excellenc  lait:  &  par  exemple > 
ce  hon  beurre  dû  Hol/iein^  qui  fe  cojQferve  fi 
bien  qu'on  peut  le  transporter  à  de  grandes 
dlflances,  fe  fait  priûcipalement  lorsque  les 
vaches  font  forcies  des  gras  pâturages  des  lieux 
bas ,  pour  aller  paîtte  dans  les  chaumes. 

Il  manquera  encore  une  chofe  à  nos  Colonii 
c'eQ:  de  quoi  faire  du  feUé  Car  h  Bruyère  }eut 
fournît aufli  le  chauffage,  foit  par  fes  plan- 
tes ligneufes,  foie  par  la  tourbe  dans  les  lieux 
humides ,  foit  même  par  le  gazon  feul.  Mais 
on  y  fuppléera  abondamment  en  plantant  des 
Bois  ou  des  BroiFailles  ;  &  on  Ta  déjà  fait  en  plu- 
iieurs  endroits  avec  beaucoup  de  fuccès.  Un 
arpent  en  bonnes  brojQailles  de  chêne,  donne 
plus  de  chauffage,  que  20  arpens  de  Bruyè^ 
f  ^  ;  &  il  fournit  encore  un  bon  pâturage  pouf 
le  gros  Bétaif« 

Voilà  bien  des  reflburces  pour  nos  nou- 
veaux hommes  ;  fans  belles  qui  me  font 
inconnues ,  &  celles  furtout  que  Texpérience 
fournira.  Les  Bruyères  feront  donc  un  jour 
entièrement  peuplées.  Mais  le  feront-elles 
d*hommes  heureux?  Làrépônfe  à  cette  im- 
portante queftion  fe  trouve  dans  la.  marche 
que  nous  voyons  tenir  aux  chofes  humsunesf 
non  aux  chofes  d'opinion  ;  mais  à  celles  que 

la  tom 
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qui  vie  aux 
fera  un  jour 
[îdérer ,  lors- 
éja  entrepris 
.  M.&  je  ne 
re  des  Bruyè- 
cet  intérêt 
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Çonclufion' fur  U  partage  des  Communes  Q^yâr 
la  partie  cosmologîqa^  i^J  défricbeméns  dar^s 
les  Bruyères. 

H[àî^ovre,  le  2Q  Novembre  177(5, 

MADAME, 

EN  expofant  à  V.  M.  les  règles  qu'on 
fuit  dans  le  défrichement  des  Bruyères , 
je  me  fuis  attaché  presque  uniquement  zux 
effets  I  fans  entrer^dans  le  détail  des  diverfes 
loix,  ni  d»s  intérêts^ combinés , qui  ont  produit 
leur  état  préfeiit.  Cet  ét^t  général ,  fonrce 
de  tant  de  biens ,  eft  que  ces  terreins  font 
divifés  en  Métairies ,  d'une  étendue  médio- 
cre, irrévocablement  fixées,  &  que  des  agrî* 
taies  peuvent  fculs  poflTéder. 

C'^  par  là  que  cette  oaconomie  falutaire 
rentre  dans  l'idée  que  je  m'étois  faite  d'ua 
parcage  humain  des  Communes.  Si  ces  ter- 
teins  fauvages  peuvent  paflèr  aînfi  à  la  cuK 
cure,  je  la  defirerai  pour  le  bien  de  THom- 
me  :  qac  je  ne  la  tedoutois  qu'à  caufo  des 
I  3  yu^('^ 
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vues  pécimîaîres  qoî  repèrent  le  plus  foavent^ 
pour  le  malheur  de  la  plupart  de  ceux  même 
en  faveur  de  qui  le  partage  femble  d'abord  fe 
faire,  &  qui  bientôt  ne  pofledent  plu«  rien. 
Un  partage  vraiment  humain  des  terreins 
communs,  entre  ceux  qui  fe  trouvent  y  avoir 
droit  en  un  certain' moment,  me  fembleroit 
donc  devoir  fe  faire  fous  les  conditions  fui- 
vantes.  Que  ces  portions  feroient  &  demeu- 
reroient  Métairies  diftinftes;  au  défaut  de  quoi 
le  Confeil  de  la  Commune  »  ou  le  Seigneur ^ 
feroient  endroit  de  vendre  à  un  nouveau  venu, 
non  pojjejjeurj  la  portion  négligée  ;  en  emplo- 
yant le  prix  à  aflurer  une  rente  à  la  famille  pa* 
refleufe.  Que  fî  au  moment  du  partage,  quel- 
qu'un des  Communiers  n'avoit  pas  de  quoi  ét2|« 
bjlir  fa  portion  en  Métairie^  il  pourroit,  mais 
fi  cette  époque  feulement , .  en  détacher  une 
partie^  qui,  vendue  à  quelqu'un  des  plus  ajfés, 
ferviroit  aux  fraix  de  cet  établiflempnc»  Par- 
là  fe  feroit  un  peu  d'inégalité  dans  les  parta- 
ges; ce  qui  dans  la  fuite  dopneroit  lieu  à  Té- 
mulation .,  en  laiifant  aux  plus  induftrieux 
l'expeflative  des  portions  les  plus  grandes* 
Qiie  fi  la  Commme  entière  avoit  befoin  d'être 
aidée  pour  s'établir  ainfi ,  l'Etat,  dont  cet  éta- 
bliflèment  aflureroit  le  bien  futur  ,devroit  vol* 
ter  venir  &  ouvrir  fes  coffres.   Il  ne  pourroit 
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faire  dans  une  occaGon  qui  répondît  mieux  à 
la  vraie  deflination  d'un  Tréfor  public.  II 
pourroit  même  s'aflurer  parla  un  révenu  bien 
légitimé,  &  le  plus  fur  de  tous,  en  aidant 
afiez  les  nouveaux  cultivateurs ,  pour  qu'il 
leur  convînt  de  payer  à  rEtat  une  taxe  fur 
leurs  terres.  Le  refte  des  Réglemens  dépen- 
droit  des  différentes  espèces  de  Gouvernemens, 
&  des  autres  circcnftances  particulières. 

Alors  les  coeurs  humains  fe  réjouiroient  de 
voir  défricher  i  devenus  ainfi  tranquilles  fur  le 
fort  de  ceux  qui  s'emploîeroient  à  cet  impor^ 
tant  ouvrage.  „  Ceft  pour  eux,  diroientils, 
„  c'efl:  pour  Içur  poftérité  qu'ils  arrofent  la 
„  terre  de  leur  fueur.  Nous  ne  verrons  point 
„  ici  de  ces  vaftes  campagnes  inanimées ,  de 
„  ces  Plaines  à  bled,  dcflînées  à  aller  nourrir 
„  au  loin  des  hommes  en  monceaux  ,  qui 
„  propagent  peu  &  qui  fe  corrompent.  Ceft 
„  pour  fcs  propres  habitans  que  ce  terrein  va 
„  être  cultivé.  Ils  y  multiplieront  plus  que 
„  partout  ailleurs ,  &  ils  auront  encore  du 
„  refte'en  provîfions  ,  pour  aller  faire  dans 
„  les  Villes  ces  échanges  utiles  à  tous ,  qui 
„  y  forment  par  une  multitude  de  combinaî- 
„  ions  les  liens  de  la  fociété  civile,  &  qui 
„  maintiennent  les  reflbrts  du  Gouvernement. 
i>  Mais  ici  reftera  toujours  ïa^vie  fimple  & 

I  4  „  pai. 
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,,  paîfible  ;  on  y  fentîra  peu  le  befoîn ,  on  ne 
„  s'y  agitera  pas  pour  des  chimères.    Tra* 
„  vailler ,  &  jouir  dû  fruit  de  fon  travail  dans 
j,.uneTocîété  douce,  fera  robjet  unique  des 
5,  defirs,  &  ils  feront  fâtisfaits.    Il  faut  des 
,,  hommes  nouveaux,  pour  qu'ils  foient  ca- 
,,  pables  de  goûter  le  bonheur  fans  en  çtil- 
^,  dier  les    fources  ;  &    ces  hommes  naî- 
5,  tropt.  Car  ce  font  des  hommes  enfin ,  que 
,,  ce  terrein  va  produire ,  &  ils  prendront 
„  dans  leur  éducation  les  di§pofitions  de  leur 
„  état.     Voilà    donc  une  conquête  fur   le 
,>  néanti  &c'eft  pour  jouir  fûrement  du  bon- 
3,  heur,  que  de  nouveaux  Êtres  vont  recevoir 
„  l'exiflence.    Heureux  l'Etat  qtri'  fe  peuple 
„  ainlî  d*h^bitjins  paifibles;  d'Mbît^ns  quife 
3,  ftiffifcnt  à  eux  mêmes;   qui  font  les  plus 
,,  fermes  appuis  d'un  Gouvernement  jufte,& 
„  qui  au  befoin ,  peuvent  le  rendre  jufte ,  parce 
„  que  très -fûrement  ils  ne  veulent  rien  3ê 
„  plus   \y 

'  Ce  n'elï:  point  là  uii  de  cesi  tableaux  qu*en* 
fànte  l'imagination  feule;  une  de  ces  Utof\es 
où  1  on  fuppofe  des  hommes  qui  n'exîftent  pas. 
La  Nature  les  fait  aînfi  d'elle-même;  ou  du 
moins,  s'il  en  naît  à  la  campagne  d'inqujets,  dé 
turbulens ,  ou  de  trop  parefleux ,  les  Loîx  dii 
partage  les  contiennent  ou  les  rcpouffent,  & 
'         '  aa- 
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auflitôt  leur  place  eft  remplie  par  d'aatres  hom« 
mes ,  prêts  à  jouir  &  à  propager  pour  eay. 
Que  les  Feux  prîmitift  fe  confervent  ;  c'eft 
tout  ce  que  demande  le  vrai  bien  de  THûma- 
nîté.  Et  combien  ces  Feux  ne  font -ils  pas 
agréables  à  contempler  dans  nos  Érnyères\ 

Je  me  fuis  procuré  le  bonheqr  de  les'  ob- 
fer ver  chaque  fois  que  je  l'ai  pu;  &  jamais 
je  ne  fuis  forti  de  chez  un  Colon  ^  fans  avoir 
i'ame  contente.  On  trouve  le  niêipe  arrange-^ 
inent  dans  presque  toutes  ces  habitations.  Une' 
grande  falle  d'entrée  fe  préfehte  :  c'cfft  ïi 
grange  à  battre  le*  bled,  &  en  même  tem^  le 
xnagazîn  des  récoltes.  Nous  voyagions  par- 
mi eux  à  l'approche  de  l'hiver;  ainfi  les  dif-* 
férens  produits  du  terrefîn  étoient  déjà  renfer- 
més, &  tout  étoit  plein  autant  qu'il  poUvoif 
l'être  fans  embarras.  De  chaque  côté  dé  ces' 
granges,  régne  uhe  écurie^'  dont  la  crèche 
s'ouvre  à  niveau  du  plaiïcher.  'te  bétail,  fa-* 
milier  avec  fes  tnaître^,;ne  s'émeut  point  à* 
l*approche  d^un  homme^;  il'  tend  la  tête  pour 
recevoir  une  poignée  de  fdîn,  oumêmelune 
catefle.     H  eft  donc  cardfé^       •  '""  *     ^    \ 

Une  telle  avenue  annonce  ceqiïe  Ton  rtôu'-' 
ve  énfuîte.  Elle'  '  cdnrfnunîque  immédiate- 
inent  ivec  une  cuîflneaflei  grande,  pièce? 
principale  de  la  demeure  -du  Colin.  C*eft  là' 
'    -  I  5  qu'il 
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qu'il  4tale  fon  luxe;  des  utencîles  propres,  & 
des  provifioDS  de  diverfes  espèces  fuspen-  f 
eues  de  toute  parc*  Les  poules  ^  les  pigeons,    i 
les  chiens ,  les  chats ,   Thabitent  en  com- 
niun^ivecles  maîtres;  tout  y  vît,  tout  y  mar- 
que ^ême  par  fon  embonpoint  l'aifance  de  la 
maifon.    Un  bon  feu  dans  cette  faifon^  efl: 
l'attrait  commun  qui  \c$  raOemble;  &  chaque 
animal  profite  de  plus,  à  fon  totir,  de  ce  que 
les  h'abitans  principaux  reboteut,  ou  veulent 
bien  lui  abandonner.    Ils.  fopt  là  en  trop 
f^and  nombre  pour  être  tous  maîtres  ;.ii  y  a 
i&rement  des  valets  Sç  des  1èr vantes,  mais  je 
ne  les  diftingue  pas  d'abord.    Une  longue  ta* 
ble  efl:  couverte  d'une  nape  fort  blanche,  des 
affiettes  &  des  écuelles  de  terre  régnent  tout 
autour;  un  grand  ppt  efl  fur  le  feu,  qui  va 
bientôt  nourrir  également  toute  la  famille.        i 
Mais  quelqu'un  s'avance  pour  s'informer  de    \ 
ce  que  je  veux.  .  Voilà  certainement  le  maî-    | 
tre  &  la  maîtrefle,  dis-je  en  moi-même;  c'eft    1 
leur  droit  de  favoir  lés  premiers  ce  qui  fe  pas-    | 
fe  dans  leur  maifon.     Que  pourrai-je  leur  di- 
re ne  fâchant  pas  leur  langue  ?  }e  fais  tant  de    | 
fignes  que  je  puis,  n^'aidant  de  quelques  mots 
de  falataûon  amicale,,  pour  leur  faire  com- 
prendre que  je  n'entre  chez  eux  que  pour  le 
^laiiir  4e  kl  v^fiter.    Ils  jaç^ç  font  ^uflitôt  U 

biçn 
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bien  venue  ;  m'offrent  une  chaife  auprès  de 
leur  fea:  mais  fur  le  figue  que  je  fais  en  m'a- 
vençant  avec  curionté^  que  je  ne  veux  que 
parcourir  leur  demeure ,  ils.  fourienc  &  me 
fatisfonc  Je  vais  partout ^  précédé  du  mat« 
cre  ou  de  la  maîc^efle;;  &  partout^  me  traus« 
formant  en  payfan,  je  vois,  qu'il  çft  l'homme 
le  mieux  pourvu  pour  /on  befoin.  .  Il  faudroit 
qu'il  cédât  bien  peu  au  penchant  de  la  Natu* 
re,  pour  que  tenant  notre  vie  en  fts  mains, 
il  ne  vécût  pas  comimodeipent  le  premier. 
En  entrant  je  vois  une  ample  provifion  de  lé* 
games:  les  vaches  &  Jes  poules  joûiiToienc  de. 
leurs  débris.  Je  defire  d'en  voir  la  Iburce, 
On  me  conduit  dans  un  jardin,  pu.  rien  de 
rare  ne  fe  trouva  ;  mais  où  le  commun ,  l'ef- 
fentiél  à  la  vie,  abonde. ^.promet  de  durer 
tout  l'hiver.  Ce  font  des  choux  de  toutes 
couleurs  portés  fur  de  hautes  tiges,  des  ravet 
&  des  carottes  àfoifon,&  vingt  fortes  d'her* 
bes  que  l'hiver  épargne,  <&  qui  font  ^à  fous 
la  main  de  la  bonne  ménagère  ,  pourr  varier 
fçs  apprêts.  £{t-ce  pour  moi  l'heure  de  pren<' 
dre  un  repas?  Je  fuis  admis  à  participer  a^ 
leur  fans  cérémonie  ^  &  je  n'y  regrette  aucun 
feftin.  Il  faut  manger  les  chofes  fimples  chejt 
les  gens  fimples  ;  ^c'fefl:  là  qu'elles  eût  leur 
feveur  j»atw:elle,  qui  fouyçn^  eft.imç:agré^* 
'  :'     *    '  '  ble 
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ble  nouveauté.  Les  légumes  d'ailleurs  qui 
croîflent  dans  ces  fables ,  ont  une  faveur  ex* 
quîfe:  on  le  fait  bien  dans  les  Villes,  &  le 
luxe  fait  fouvent  venir  de  fort  loin^  ce  qui 
fait  le  mets  ordinaire  des  plus  fimples  Cdons. 
En  un  mot  tout  fent  Taifance  champêtre;  & 
Tafpefl  de  ces  bonnes  g^ns,  ne  dément  pas 
ce  que  leurs  alentours  me  difent  'de  leur  bon- 
heur; 

lis  ne  djsmeurent  point  oiflfs  dans  leurs  re- 
traites. La  gelée ,  la  neige  &  en  général  le 
repos  de  la  végétation  leur  donnant  du  loifîr 
chez  eux,  ils  s  y  occupent  à  filer  le  /moule 
chanvre  qu'ils  ont  recueilli.  Plufieùrs  aufli 
font  TiOe|:ands,&  Ton  exporte  beaucoup  de 
leurs  toiles.  Ceft  là  vraiment  une  manufac- 
mre  utile  au  Pays  ^  &  qui  ne  peut  jamais  lai 
Buire.  Elle  n'occupe  que  des  gens  que  le  Pays 
même  -nourrit ,  &  eflle  ne  les  occupe  point 
aux  dépends  de  la  culture  de  la  terre.  Le 
produit  de  leur  Un  &  de  leur  chanvre  les  exci* 
te  a  multiplier  leurs  engrais;  par  là  leur 
bled  ne  perd  rien  ,  &  la  transformation  du 
Bn  ou  dû  chanvre  en  toile  ,  leur  fait  paiïer 
aufli  gaiement  qu'utilement  la  faifon  où  le 
froid  lés  renferme. 

Ce  fbnt  les  femmes  furtout  qui  s'occiqpent 
de  ce  travail.  Ceft  un  vrai  plaifir  de  les  voir 
L:.  ral^ 
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raflemblées  avec  ieurs  rouets  Afeurs  quenouil- 
les. Comme  le  teind  paflè  tàpideroent  pour 
ces  femmes -là  9  tandis  que  tant  de  Dames 
Vennuyent  !  Je  n'oublierai  jamais  une  petite 
aventure  qui  m'arriva  entre  Bêomte  &  Diepgm 
nau.  Le  Foflillon  s'étant  arrêté  devant  une 
naifon  quieft  à  mi-chemin,  pour  donner  à 
fes  chevaux  le  tems  de  prendre  baleine  ,  j*y 
entrai  félon  ma  coutume.  Uqe  belle  femme 
en  étoit  rhôtefTe  ;  femme  déjà  d'un  certain 
âge,  môre  de  quatre  jolies  filles,  que  j'entre- 
vis dads  uii  poele  &  qui  m'invitèrent  à  y  en- 
trer. Trois  d'entr'elles  filoient,  &la  quatriè- 
me faifoit  de  la  toile.  Je  compris  qu'elles 
me  propofoient  de  me  chauffer  auprès  de  leur 
fourneau ,  mais  je  préférai  d'examiner  leur  fil 
&  de  voir  courir  la  navette.  Mon  attention 
les  amufa  :  j'obfervois  avec  plaifîif  leurs  phy- 
fionomies^  &  bien  loin  de  les  déconcerter  en 
les  fixant,  je  \tt  a^ufois  encore  davantage. 
M'étant  approché  de  plus  près  de  celle  qui 
étoit  au  métier,  je  fentîs  tout  à  coup  Ton  bras 
paflé  autour  de  moi.  Je  fus  d'abord  furpris 
de  ce  gefle  ,  mais  je  n'eus  pas  le  tems  de 
l'interpréter fl^al;  caria  main  s'étant  retirée, 
je  ne  vis  plus  qu'un  fil  qui  m'avoic  fait  pri- 
fonnier.  Fuis  un  gracieux  fourire,  qui  inter- 
prétok  à  merveille  des  mots  que  je  ne  com- 

Jirtf- 
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prenoîs  point,  m'éclaircic  ce  qu'elle  attendoic 
de  fa  capture.  Je  ne  rompis  point  le  fil,  & 
je  méritai  à  pea  de  fraix  que  le  même  bras 
pafTât  autour  de  moi  pour  me  délivrer.  Ja- 
mais une  petite  pièce  de  monnoye  ne  fat  de- 
mandée  plus  gaiement,  ni  reçue  de  meilleure 
grâce.  .  .  Bien  peu  la  rendit  contente.  De 
quoi  lui  ferviroit  Iç  plus  ? 

Quel  plaifîr  n'a  donc  pas  rbommô  humain 
en  multipliant  une  pareille  race  !  Quel  tréfor 
pour  un  Etat  que  de  tels  habitans  !  Les  ré» 
volutions  politiques  qui  arrivent  dans  le  mon* 
de,  peuvent  bien  de  tems  en  tems  porter  le 
trouble  dans  les  cabanes;  mais  les  impreflions 
y  font  bien  moids  durables.  On  n'y  cherche 
qu'à  vivre  ;  &  la  terre  reconnoilTante  y  pour- 
voit  bientôt ,  dès  qu'on  revient  à  la  cultiver. 
Nos  Colons  ont  fans  doute  fouffert  dans  les  \ 
dernières  guerres;  cependant  ils  prospèrent, 
ils  fe  multiplient;  &,  je  le  répète ,  ces  petits 
retards  n'empêchent  point  la  continuation  du 
travail  de  la  Nature.  Si  les  hommeç  en  pro* 
fitent  un  peu  plus  tard,  tout  le  tems  n'efl  pas 
perdu  ;  ils  trouvent  fon  travail  plus  avancé. 

Cette  dernière  réflexion,  qui  s'eft  prefen- 
tée  plus  d'une  fois  à  mon  efprit  pour  rempli? 
certaines  lacunes  dans  le  plan  apparent  de  Is 
Providence,  m'a  fait  dire  cependant  d'autres 

foil 
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fois  à  moi-même  ;  pourquoi  des  pr(?^r^x  dans  ce 

qui  tend  au  bien  ?  Le  bien  ne  poùvoic-il  pas  écré 

prodait  dès  l'abord;  &  en  ce  cas  ne  devoît-ît 

pas  rêtre?  L'Homme  eft.  impatient;  &  c'eft 

ce  qui  le  rend  alHf.    L'impatience  loi  étoit 

donc  nécellaîre:  or  cela  feul  peut  répondre  â 

;    robje6lion.«     On  ne  fauroit  imaginer  aucuft 

\    état  de  chofes,  où  l'impatience  humaine  ne 

i    trpuvât  de  la  lenteur,  &  toujours  au  même 

degré  ;  car  nous  allons  toujours  au  bout  de 

'    nos  facultés  dans  tout.    Nous  n'avons  donc 

aucune  raifon    de   ne  pas  croire^  &  nous 

i-    avons  au  contraire  toute  forte  de  raifon  de 

I    croire,  qu'entre  ces  différens  états  des  chofes , 

qui  tous  auroient  également  exercé  notre  im- 

I    patience  ,  Dieu  a  choifi  le  meilleur. 

Je  finis  ici,  Madame,  TesquilTe  bien  îm- 
parfaite  de  ces  progrès  de  la  végétation  &  dei 
défricbemens ,  qui  marquent  fi  bien  que  le 
.  Monde  eft/V««^;  du  moins  dans  l'état  où  il 
fe  trouve;  &  que  la  race  aftuelle  des  hom- 
mes ne  l'occupe  pas  depuis  des  centaines  de 
Cèdes,  comme  quelques  Phîlofophes  Pont 
imaginé.  .  J'espère  qu'il  viendra  un  tems  où 
cette  vérité  ne  fera  plus  douteufe.  Que  des 
yeux  attentifs  fixent  cet  objet,  &  de  nouvel- 
les preuves  s'offriront  de  toute  part.  Leur 
nombre  alor»  produira  plus  de  lumière;  on 

conh 
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Çomparfûfpn  du  fol  de  ces  Piys4à^  aoec  h 

fond  dis  Mers  votjines  Digrejfion  fifr 

Us  animaux  carngiflîej-î  *—  ftifièxions  Jiif 
Uspetitef  Vil|ei^ 

M  A  P  A  M  £j/ 


E  voîci  arrÎTé  à  la  partie  de  mc|  coix^f 
f^n^iM^  fes  dont  j'attendois  d'avance  le  plu|  . 
àe  plaifir  lorsque  je  pris  la  libené  de  i^psixh 
jler  à  V:  M.  la  permiflîo^  dç  la  èiîre*  J'y 
^î  vu  encore  la  Nature  .&  V Homme  fous  def 
points  de  vties  aùfli  iiï(lru,6);ifs  qu'intérefiàn;; 
j&je  m'eftîmierois  bien  heureux,  fi  le  compté 
que  j'aurai  l^hooâeùi'  d'en  fendre  4  V.  M* 
poùvoît  être  îin  moyen  dé  Ltfi  t^mpïgnei 
ma  reconnoiflance  4à  bgi^eiir  dpât  ÎSllÎ 
pi*a  fait  jouir, 

Jeus  r^vfmtage  de  faire  ta  route  è^Éan^ 
^e  à  Goitingui  aVec  Mr.Je  jhrofeffeur  LicHf 
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T  £  K  B  É  K  c*  Ce  fut  un  début  de  bon  augure  : 
un  tel  compagnon  de  voyage  feroit  prîfé  par- 
tout; mais  c'étoit  un  avantage  de  plus, 
dans  un  Pays  inconnu  pour  moi  &  dont  j'i- 
^norois  là  langue. 

J^avôîs  traverfé  des  Bruyères  pour  arriver  à 
M^novrt;  j'y  e'tois  rentré  en  alïint  à  Zell^  & 
jetbipptoîs  en  retrouver  en  partant  pour  Gou 
tingue  i  mais  je  ne  fus  pas  bien  avant  dans  la 
Champagne  fans  apperçeyoir  mon  erreur.    S 
n'étoit  plusqiieflion  de  ces  plaines  fablonneu- 
fesfut  lesquelles  les  dépôtj^de  l'air  ont  tout 
£lit  pour  la  végétation.  Nous  approchions  des 
Collines,  &  la  pierre  à  chaux  dont  elles  font 
eompofées  s'étendoit  déjà  par  couches  |usques 
QU3(  coteaux,  &  même  dans  les  Plaines*    Les 
ordres  du  R  Ol  &  les  foîns  affidus  de  Mr. 
B£  HiNVBER,  nous  ont  mis  en  état  d'en 
eolmoître  le  foï.    Les  beaux  chemins  qui  ks 
traverfent,  formés  des  pierres  tirées  des  car- 
rières ,  ont  amené  rintérieur  à  la  fiirface  ; 
c'eft^ela  pierre  à  chajux  ,  remplie  de  corps 
ÉHarins.  Il  y.enavoît,de  plufîeurs espèces; mais 
ce  ^qui  dominoit-  furtout ,  '  étoit  cette;  espèce 
de  corps  que  les  KfaturaÛftes  appellent  entro- 
guesi  (exemple  frappant  de. la.  différence. qui 
fe  trouve  entre  kfojiks^mrm  &  leurs  analo; 
^ïies  mvans. 

L'cntroquCi 


,i:entroque,<iorhnie  j'ai  eu  rhonneirf  cie  le  dîm 
ci-devant  à  V.  M.  a.  quelques rappof s  avec  l'a- 
nimal marin  ^fu'on  nomme  tête  4e  Miiufe,  Ce/-- 
le.cieftune  totte^étoiU  de  Mer  rameufe,  donc 
j  les  nyoas  ditifës  &  fubdivifés  en  une  muld- 
I  tude  de  rameaux  entQrtîUés,  feiTemblént  fore 
:  bien  à  là  t^te  fabuleuie  dont  cet  attimal  porte 
[  le  nom.    Ces  rameaux  font  oflèux  «^  articulé» 
i  comme  réfpine  du  doé  d'un  anîmaf.  Lorsqu'il» 
!  font  deflechés,  leurs  petites  vertèbres  fe  fô- 
I  parent  aifément,    &  les  extiISmités  '  par  je»» 
1  c^eWes  elles  rejoignent  font  fort  régulièrement 
j  ètoilées;  Mh  <Jiverfèïrientiùiviàà)t  leur»  'p^ 
i  pèces.  _  '    '.'  ■  '  ■    ";  " 

Ç'eft  îfàr  ce»  offelets ,  nommas  'ènir.oqtièi  (ovi 
petites  rouelles)  q,ue  les  foffile^  dorip  je  parle 
ont  du  rapport  avec  la  tgte  de  Medu/e.  Car 
4'aîlleurs  les  animaux  entiefs  poûvoieuf  çjj 
liifférer  beaucoup;  c'eft  ce  que  nou»  voyon» 
dans  Y Encrinîte  &\é  palmier  marin  f  deu?  fo»* 
files  dé  cette  nombreufe  clatfe/  qui  ne  font 
pas  des  Ettilet,  mais  des  animaux  foé»  f^ 


.Ilpâroîtque 

é'eft  fon  long  pédicule  qui  a pfàâuitla  prodt- 

;  "^eufe  quantité  â'Èntroquet  d'une  même  espè- 

à^vto^  yçlt  dai)«  les  pierre»  à  éi»«*  lîir  Ig* 
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route  àtHanovre  à  Gottingue ,  &  en  génénd 
ins  tous  ces  Pay^là.  Car  on  y  trouve  cjuel- 
quefois  le  corps  môme  de  Tanîmal,  oi^rjEH* 
irtnttif  arec fon pédicule,  quîeftdecesmê* 
mes  Éntroqucs, 

te  faimiir  marin  folîîle  eft  plus  rare  ;  maif 
J'en  ai  vu  dans  le  Cabinet  de  Mr,  le  ConfeiJte 
iBiit  k  Hanovre  une  morceau  digne  du  Ca- 
binet d'une  Nation.    Huit  ou  neuf  de 'ces 
Palmers^  de  la  grandeur  &  de  la  forme  d'un 
petit  éventail ,  portés  par  de  longues  tigei 
qui  pàhent  d'un  même  point ,  font  étendiù 
tn  bis  relief  fur  une  plaque  d^'ardoife  de  plu- 
lîeurs  pieds  en  qùarré,  trouvée  dans  ïePays  de 
fPsrtemberg.    On  croit  avoir  découvert  l'ani- 
logue  vivant  de  ce  dernier  foflîlej  il  étoit  aur 
trefois  dans  le  Cabinet.de  Mad.  db  Bois. 
'  JfoiTRDAiN  à  Paris;  &  jeTai  vu  depuis  en- 
tre les,  mains  de  Mr.  D'A  vu  A,  aujourd'httî 
Garde  du  Cçibiiiet  du  Roî  d'Espagne:  mais  je 
ne  faurois  dire  fi  Tanimàl  naturel  eft  précifr 
jaent  le  même  que  le  foffile  de  fFirtemberg. 

Quoiqu'il  ço  (oit,,  il  relie  encore  une  md* 
'titiide  d'eapêces  Jl^entroqun ,  de  ceux  même 
dont  le3  Oollîn(?s  du  Pays  de  Èfanivre  &  to 
plaines  qu^èlles  embraflent  font  remplies^  qoi 
n'appartiennent  k  aucun  animal  marin  conntt 
jusqu'ici,, .  Ces  jflm^  douQ  ^  non  piw  ^ 
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Ici  Bruyères  qui  leur  font  contîgufii,  ne  doî-  -i 

Tcnt  point  leur  formation  i  la  retraite  lente 

des  Mers  voifines,  dont  les  Naturaliftes  ont  ' 

trop  bien  étudié  les  produflions  ^  pour  que 

des  corps  fi  vifibles  ,  fi  durables ,  fi  nom* 

breux,  n'euifent  pas  frappé  leurs  regards  fuf 

la  plage  parmi  des  dépôts  récens ,  comme  ils 

îes  frappent  dans  leurs  dépôts  antiques. 

Ces  Collines  &  ces  Plaines  alternatives, 
eompofées  de  matières  propres  à  faire  la  chaux ^ 
ont  été  plus  dispoftes  à  fe  fertilifer,  que  le 
fdbk  des  Bruyères.  AuflS  tout  y  efl:-il  culti- 
vé ,  ôu  couvert  de  prairies  &  de  Bois ,  &  par- 
conféquentla  chronologie  de  la  Terre  y  eft 
fort  embrouillée.  On  n'y  trouve  plus  de  tri* 
ce  des  progrès  de  la  culture.  Le  fol  origi- 
naire ,  mêlé  de  particules  végétales  à  ft 
furÇaice ,  ou  propre  lui  -  même  à  la  végétation , 
«e  diffère  que  peu  à  Toeil,  de  celui  que  les 
feuilles  découvrent. 

La  fertilité  de  ces  terreins-là,  i  été  pour 
rbrdinaire  accélérée  par  des  Forêts.  S'étant 
trouvés  plus  propres  à  féconder  les  femenceç 
des  arbres,  ils  y  ont  pouiTé  bientôt,  &  leurs 
branches,  comme  de  grands  filets,  ont  arrêté, 
«ne  grande  quantité  de  matière  nigitable. 
leurs  racines  minant  le  fol,  Sf  s^  décompo- 
f&it  enfiiite,  ont  porté  fort  avant  les  ingré- 
K  3  dieni 


diens  de  U  végétation  ;  tandis  que  les  bran* 
ches,  les  feuilles  &les  troncs  même,  enac- 
tumûloient  une  abondante  pjrpyiiion  à  I^  fur^ 
fice. 

C*eA  plrobablemept  à  dette  Câule  qtie  toat 
U  Pays  tntxe  Hanovre  &  Goftingue  doit  fa  fer^ 
Milité  générale  5  qui  le  dillinguefi  ayantageu-- 
fement  de  ceux  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  par* 
Ut  Ci-devant  à  V.  M.  Du  fond  des  Vallons^ 
pli  voit  tout  autour  les  Coteaux  s'(élevcr  en 
amphithéâtre  &  fe  couronner  de  Bois.    Du 
haut  des  Coteaux»  ^  vue  qui  s'étend  au  loin^ 
découvre  ces  campagnes  fertiles ,  Jjlus  inté- 
l-elTantes  pour  f  ami  de  l'humaiiité  que  pour  It 
teîntfc»    Le  Payfifgifte  ne  fauroît  nou^  ex- 
primer agréablement  ces  détails  lointains  qui 
{annoncent  I4  vie  rudiqiie;  ces  petits  hameaiix, 
ces  agréables  vallons  ^  '  CQS  troupeaux  crrans 
dans  les  praîrie|f/  jgué  les  pinceaux  delala^ 
inière  rendent  fenfîbles  à  Tame  en  les  traçant 
iur  la  rétine;  nï^i§  que  la  toile  ne  peut  reçe* 
voir  de  celui  du  peintre ,  fans  qu'ils  s'étei- 
giieilt  dans  le  vague  qu'exige  la  perspeâiye 
aérienne ,  ou  qu'ils  ne  perdent  la  beauté  pittores- 
ijue  par  une  préeÛîon  qui  les  rend  trop  duts, 
G'ëfl:  pourquoi  <es  vues  lointaines,  qu*on  ad- 
inîre  du  îbmmet  des  Montagnes,  ne  peuvent 
juu|xs  êtr^  rendues  dans  des  tableaux:  com. 
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me  G  la  Nature  bienfaifkiHe,  e4t  voulu  for*, 
cer  à  monter  fur  ces  obfen'atoires  fahihres^ 
ceux  dqnt  la  curiofiié  eil  excitée  par  les  réciciL 
des  voyageurs. 

J'eus  fnr  cette  routp  un  plaifir  d'un  autre 
geore,  qui  tient  ce|ïendant  aSkz  à  Fiùfloire 
de  Ja  Terre,  pour  que  ee  que  j'aurai  Thon-r 
ncur  d'en  dire  à  V.  M.  ne  m'écarte  p*s  trop 
de  mon  fujet; 

A  une  petite  diftance  de  Hsnovre ,  noui 
remarquâmes  une  espèce  de  corbeaux  gris,  à 
tête,  ailes  &  qîieue  noire ,*postés  fur  dçs  pour^ 
ceaux  cpù  pituvoient  dans  ks  champs ,  &  qui  de 
temsen  tems  ftvtoient  à  tette ,  puis  revenoient 
à  leur  pofte.  Je  lésai  vus  depuis  fort  fouvetlt,  (S^ 
voici  la  raifou  de  cette  singulière  ^flure. 

La  catppagne  étoit  alors  ravagée  par  une 
quantité  de  fouris ,  dont  je  ri'aurois  pu  me 
former  une  idée,  fl  je  ne  l'avoii  vu  moi-mê- 
me. Les  Pourceaux  &  les  Corbeaux  en  font 
friands,  mais  çeux'^ci  ne  peuvent  que  les  gu6- 
ter  IdUsqu'elles  fortent  de  leur  trou  :  au  lieu 
que  les  premiers  les  y  pourfuîvent  en  labou* 
tant  la  terre.  Le  Corbeau  le  feit&eri  pro*» 
fite.  Il fe  pofte  fur  le  pourceau;  &  dès  que 
cdt^^  a  délogé  une  fouris,  le  corbeau  fond  . 
deflos  &  renié ve.  Voilà  rHomme:  .  .  '. 
Ou  -pfocôc    Yôilà    obmint  tout  s'eûtr'atde 

|C  4  dans 
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^1  VVnivtn.  Cefb  ainfi  ^ue  le  Créaf 
icfiXj  en  variant  les  espèces  des  Etres  ieofî* 
blés  9  leurs  rufes  &  leurs  appétits  ^  a  rempli 
fon  but  de  la  manière  la  piRs  ridje^  çn  faifant 
iervir  les  fublUlancfes  poflibles,  pour  rendre 
la  ibmme  de  h  vif  la  pjus  giândé  poflible^ 
quand  le  Monde  fera  parvenu  à  ia  perfeâioni 
Si  je  mange  de  la  chair  ;  j'aime  à  pénfer  qu'el- 
le n'a  pas  crû  comme  un  champignoïKau  pied 
d!un  chê^e^  r^s  qulun  tfhimal^  à  qui  la  mort 
n'a  presque  rien  coûttf ,  parce  qu'il  ne  la  pré* 
•royoit  pas,  t  vécu*&  joui.  Cette  façon  de 
pèn£er  A'eft  pas  d'un  Disciple  de  JPttrago* 
mz  ;  mais  elle  embellit  bien  plus  le  Mondç! 
^ue  les  id^es  de  çë  Philoibphe  ancien. 

Quelle  fiiccëflloQ  admirable  n'obfênrooi* 
^us  pas  dans  |a  Ifature ,  entre  le  premiei' 
aliment, &  fa  dernière j5«/  L'Homme  eût  pq 
iOins  doute  être  nourri  immëdiatenient  d'hcTf 
be/  Afais  combien  la  fom^ede  la  vje  n'y  eûtr 
éije  pas  perdu  I  Si  le  végétal  nourrit  l'infeûe, 
yolant,  qui  pourrit  l'araignée,  qui  a  nourri 
l!oifeaU|  dont  enfin  moi  Bomme  je. fais  mon 
^epas  ;  je  ne  puis  m'empécher  de  çonfidérer 
ijvec  admiration  tous  ces  (aboratpires  finfibH 
j^ui  fuçceffivement  ont  rendu  le  végétai  propre; 
|t  ma  nourriture  éc  qui  ont  joui  avant  moi. 
^  ^'ÇReryiej:  ^  Iç  |.oufl  jqwffçm  fipfei  co^r 
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pe  THomme  j  &  ians  l'Homme ,  &  ils  fém^î 
Ment  aînfi  être  une  dernière  fin.    Mais  j'ad-  ^ 
mire  aaffi  ces  dernières  fins  provifîonnelles, 
qui  rempliflent  ks  Vuîdes  que  l^ômme  laiiTe 
encore.    Sans  doute  ^ufS  qife  quelques  hom- 
mes peuvent  eiitfer  dans  la  faîte  des  élabora^*  ' 
tidnsqui  arrivent  i  Tanimal  carAaflier;  mail 
c'eft  un  aiguillon  qui  pouffe  THomme  à  éten- 
dre fon  empire  :  il  a  quelquefois  befoin  de  la 
crainte ,  pour  feîre  des  efforts  que  le  defir  feuj 
ne  produiroit  pas« 

Je  fuis  donc  bien  étoighë  de  voir  avec  pei^*' 
ne  cette  espèce  de  guerre  qui  eft  dans  la  Na^- 
ture,  lorsque  je  la  juge  par  laraîfon.    Et  fi 
quelquefoifmafenfîbilité  fe  révolte,  j'admi- 
re encore  cfette  nouvelle  Fin.    Le  mélangé 
dé  rélHlance  â:  de  tendance  à  fe  détruire  qui 
fe  tronve  chez  les  êtres  fénfîbles ,  fait  qu'ils 
s'entre- nourrilfent  ave<;  laplusgrgnde  épar-^ 
gne.  Il  eft  rare  qu'ils  tuent  fans  hefoîn  ;  c'eft- 
l'effet  4e  cette  fenfibilité:  mais  au  bêfoin  ili 
fuivent  la  pente  de  la  Nature.    La  nécéflité^ 
d'employer  la  rûfe,  eft  encore  un  rémora  aux . 
appétits  défordonnés.    La  proye  a  appris  de 
U  Nature  à  fuir;  ikns  cela  elle  feroit  inutile- 
ment i^crifiée.    L^anfmalqui  vit  de  proye,  a 
appris  de  cette  grande  maScreffe  à  rufer ,  dé 
Mucque  Ikfubfîftancçneluléchappittoufounsl 
'^5  L'Hon^. 
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VHomtnt  furtout  remporte  à  cet  égard  fur 
tous  les  autre»  Etres  terreffa^s  ;  tous  enfin 
yienijent  j  ou  viendront  le  fcrvir,  après  avoir 
eu  leur  pari  4e  jùuiffimce.    Qui  n'adoreroit  ! 

.  JDaRs  le  cas  fingulier  (|ui  m'a  conduit  à  cet^ 
te  digreffion,  .les  corbeaux  &  les  pourceaux, 
en  travaillant  pour  eux ,  travailloient  auffi 
pour  l'Homme.  L'agriculteur  avoit  grand 
befoin.  de  leur  fecours  pour  délivrer  tifts  champs 
de  cette  engeance  fi  peuplante  \  qui  j  lorsr 
qu'elle  efl:  favorifée  d'une  faUbs  fédie  au 
tems  de  fa  multiplication ,  fait  des  progrés 
inouis.  Mais  il  faut  espérer  un  fecours  pliq 
général  y  de  Ja  faifon  des  pluies  &  de-  fat  gdée» 
Le  premier  lieu  un  peu  remarquable  que 
nous  avons  trouvé  furnotre  route,  eft  JEfm-^ 
hecb  ,  &  il  a  été  en  effet  très  remarquable 
pour  moi  :  foa  aspeét  me  faifît  au  premier  coup 
d'oeil;  &  j'y  paffai  avec  pkîfîr  le  tems  qui 
s'écoule  toujours  avant  qu'on  aît  changé  de 
chevaux  dans  les  pofies  d'Allemagne.  Je  par-, 
courus  toute  la  Ville  pendant  ce  tpms  là,  & 
j'en  fis  de  même. à  Noriheim  dedans  plufieurs 
autres  petites  Villes  femblâbles  qui  fe  trouvè- 
rent encore  fur  notre  roues.  Voilà  des  Vil^ 
les  que  je  ne  puis  qu'aimer  ;parccque  ce  feat 
dw  Villes  champêtres  ;  des  fondations  de  cul*' 
mupiX9  ,;qui,£e.font  n^prochés  pour  fq  pro* 

;       :  „  téger 
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téget  mutujellement  &  pour  vivre  enfembk* 
iLa  rue  principale  gui.ks  traverfe,  renferme 
les  marchands  âc  les  arcifans  qu\  fervent  I^ 
communauté^  elle^eft  bordée  de  bcutiquef 
de  divejrfes  espèces.  Mais  toutes  1^  rues  coU 
latérales,  qui  forment  la  plus  grande  partie  d^ 
ces  Villes 9  ne  font.que  des  fuites  de  maifonf 
ruftiques ,  pu  tout  montre  les  ttianoeuvrei 
des  champs  &  le$  magasins  des  jrécoltes.  Ces 
Villes-là  ne  fon^donc  proprejnent  que  de  trèf 
grands  Village$,  qui  par  Jeor  étendue  ^  raf^ 
femblent  une  multitude  d^  commodités,  dont 
hs  Villages  ordinaires. ne  fauj'oient  jou^r.  • 

Si, en  voyant  leséubjiflemens  de^ Colons  & 
leur  travail  dans.les  Bruyères ^  je  m'étois  fentî 
transporté  a^i  tems  oik  ]ies  hommes  commenr. 
(jèrent  à  s*emparer  de  la  Terre  pour  la  dé* 
frichet,  en  voyz&t  Eimbech  ^  ftêrdbeimij  j^^ 
me  crus  transporté  à  celui  de  l'invention  des 
Vilies.  Tout  y  i^espire  encore  -les  prçmîert 
âges  du  Monde , .  où  l'utilité  comniune  étoît 
le  lien  de  la  focîété  {  où  la  fimplicité  régnoit^. 
parce  ^ue  la  plupart  d^i  individus  .allq^en^ 
chercher  dans  les  champs,  leur  fubflftancej^  où: 
le  bonheur.,  fin  générale  de  tous  les  EtreSi,  ie' 
répandait  doucement  fur  h  vie  entière.,  4ans 
iju'on  ibngêât,pçut:âtre  à  lui  donner  mi  nonu 
|J.  |'eft:fi^.é..çi4^tç  .4ef  G&pitgks  j  &  je  ' 
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eroî$  qu-îl  en  faut.  D'autres  Fins  s'y  rem- 
t^IilTent  ;  dés  hommes  trop  foibles  pour  le  tra- 
vail des  champs  ;v'OBt  s'y  réuiiir,  &  y  exercer 
leur  imagination  »  ^lus  forte  ordinairement 
que  celle  des  hommes  robuftes.  LeGouver* 
liemetit  de  la  Société  générale  en  efl:  un  des  ef- 
fets ;  les  arts  utiles  s'y  perfeâionnent ,  au  tra- 
vers de  quelques  inutilités; l'esprit  humain  s'y 
éclaire 9  au  travers  de  bien  des  erreurs;  des 
{)aflîoM  trop  vives  pour  les  champs,  s'y  ex- 
halent avee  moiAs  d^ioconvénient  pour  le 
grand  peuple.  Mais  en  reconnoîflant  tous 
ces  avantages  ,  je  ne  fauroîs  retrouver  fan» 
une  douce  émotion,  ces  traces  de  l'ancienne 
fimplicité  de  l'Homme;  ces  grands  relies, 
dirai- je,  qui  par  leur  ftabilîté,  forment  une 
bafe  immuable, fur  laquelle,  dans  l'élaboration 
des  id^es  qu'enfante  l'imagination  de  l'Hom- 
me, le  vrai,  bien  extrait,  s'écoule  peu  à  pea 
&  fe  fijce;  tandis  qiie  ce  qui  n'en  a  que  l'ap* 
parence,  ou  qui  n'y  entrevu  moins  que  com- 
me ingrédient  paffager,  fe  diffipe  en  vapeurs 
par  deflus  ces  têtes  humbles.  Je  conjeâurai 
l'état  heureux  de  ces  petits  citadins,  d'après 
leur  contenance.  Il  ne  feroit  pas  bien  fur  de 
juger  aînfi  de  celui  des  grands:  mais  à  Eimbecb 
âc  à  Nordbem  9  h  réalité  doit  accompagner, 
l^parônce;  parce  que  les  buts  fent  (impies 

& 


&  9ue  là  fimolation  n'y  ferç  à  rien..  Pem» 
porui  donc  de  là  un  contentement  fans  mé* 
^g!^9qui  s'eft  accru  depuis  par  la  certitude^ 
Cefl:  une  circonftande  intéreilknte  ,  que  je 
vais  atoir  l'honneur  de  rappprter  à  Y.  M. 

À  mon  retour  à  Hmwn^  j'ai  communiqué 
la  plupart  des  obfervations  qqe  f  avois  faiteÉ 
dans  mon  voyage,  aux  perfonnes  capables  dé 
me  redrefler  fî  je  me  trompais.  Je  parloii 
entr'autresv  de  ces  petites  Villes  champêtres 
tvec  Mr.  jKlocbinbrinkf  Sççfttm^  de  la  Chan- 
cellerie privée,  &  qui  a  particulièrement  ]bi 
poUce  des  Villes  fous  fon  inipeâion.  Vottl 
ouvert  &  clairvoyant  fur  cette  branche  jd'é* 
conomie  politique ,  fes  rem2U*ques  s'y  por* 
Soient  naturellement.  ,,  Ces  gens -Ijà,  me  dit* 
^  il,  fe  prêtent  difficilement  aux  vues  de  là 
^,  Régence ,  pour  étendre  les  manufaâures 
„  utiles  au  Piys  —  Pourquoi  cela?  lui  do* 
,,  mandai -je  ^  .  ■  ■■  Ceji  ^  me  répondit-il , 
^  parce  quHls  font  fi  contins  di  leur  état ,  qu^ilf 
§9  ne  fe  Jouciifit  pas  de  le  changer  ■  Quel 

„  heureux  obftade!  m'écriai* je.  "  Cçfut  là 
jnon  premier  mouvem/pnt  Mais  réfléchie- 
fant  aux  Bruyères  encore  incultes,  qui  ne  foniC 
pas  fort  éloignées ,  je  foupirai  tout  bas» 
jSc  je  me  rendis.  Il  faut  fans  doute  quci 
tout  riCt^t  s'c^tr'^de*  JDes  muoÉiâùres  étji« 

blléf 
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bliesdans  lés  Villes,  ne  penvent  que  fkvo- 
nkTlesJ^JrtcbmenSj  &  tant  qu'on  y  procé- 
dera avec  autant  dé  Tagefle  ;  qu  pn  ne  cédem 
que'de»  terreiris  fuffifans  pour  former  des 
Feux;  que  Ton  Continuera  en  un  motàfafrè 
paffer  avant  toWt,  la  populatîort  de  h  cam- 
pagne ;  tout  n'èri  ira  lans  doute  que  mieux 
pour  l'Etat  &  pùur  Thum'anité ,  èri  favorîfant 
les  mariirfeftures  dans  ce  Pays.  Les  Villages 
établi*  s*aggtandiront ,  &  de  nouveaux  Eim-- 
lecb  Se  Nqtk^timie  formeront  dans  les  Brayé- 
tef^  laîflànt  aux  ahddns' lé  privilège  de  fout- 
tcriif  ragrîcùlture  par  le  comméite  &  par  les 
art».  .Une  famille  de  laboureurs ,  qui  ne  vit 
inême  que  fur  quinze  arpeins,  ne  confomnre 
pas  tout  ce  qu'elle  peut  produir^e.  ;  Il  faut 
•'donc  des  Villes  pour  faire  valoir  Teicéd'éntf 
&  des  Villes  bien  ordonnées' font  un  grand 
t)ien  en  tout  fens  pour  rHumanité. 

Malgré  Papparence  ruTzled^Embéch;  êccet 
aîr'patriarchàl  qui  me  phr  tant;,  cjn  mefa- 
fant  rémonter  pour  ainfî  dire  vers  -roriginé  Ai" 
Monde,  ce  tfefl:  pas  une  Ville  ancienne  foui 
cette  forme;  elle  a  eu  une  eiîftênce  plusTjrîl- 
iante,  &  non  moins  heuréufe  dans  un  iûth 
fens.  C*étt)it  autrefois  une  de  ces  Villes  Jn^^ 
fééiques ,  <j[uî  éprouvoient  les  përfécutions  des 
Princes;  axais  oa  reçoit  un  ifif  «m'our  dçh' 
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Patrie,  la  plus  noWe  ^Ik  plus  douce  des  paf- 
Cons  quand  die  tll  pure,  ^ùî  rend  les  Peuple» 
heureux  au  milieu  même  des  dangers,  par  Tst- 
moitr  des  Cîtoyeos'les  uns  pour  les  autres^ 
par  le  plaifir  que  chacun  éprouve  à  roir  pros- 
pérer fon  vtâfiîi  r  &^par  les  efforts  commuiis 
pour  la  prospérité  publique. 

D  y  a  trois  cteûts  ans  qtfËltnhfcb  ëtdîtdaifs 
fon  plus  graftd'luflre,  Cette  Vîïle  àvok  alofs 
trois  branches  cohCdératies  dé  commerce, la 
bière ,  les  draps  6c  les  toiles  de  lin.  Les  preux 
Chevaliers  de  ces  tems-là ,  foiitfenoient  leur 
courage  par  'fi  bonne  bière; '5f  eu  prôhaiîc 
fon  excellence  dans  leurs  ejccurlîons,  ils  por- 
toient  la  rétiommée  des  brafleurs  d'Eimhçcb 
dans  toute  P  Allemagne  Se  même  dans  le  Nord. 
Ses  draps  aù0î"&  fes  toiles  parcouroîent  les 
mêmes  Pays  &  pénétroient  ^'usqu*en  France. 
Mais  coiifumée  par  unînçenàieen  I53P,,& 
laccagée  par  les  Impériaux  eii  1641 ,  fes  mà- 
nufa^ures. s'enfuirent,  âSrejle  n'a  presque  éi;é 
relevée  que  par  les  cultivateurs.  Ses  fameu- 
fcs  brafleries  de  bière  ne  fe  font  pas  réta- 
blies ,  &  peut-être  n  y  a-t-il  pas  grand  mal  j  II 
Vaut  mieux  pour  elle  qu'elle  nourrifle  fes  ha- 
bicans  avec  fes  grains^  que  d'en  abreuver  les 
Pays  du  Nord.  Les  manufaftures  de  laine  fe 
ibot  trop  répandues  partout,  pour  qu'elle  puif- 
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,Ce  aifëment  relever  les  fiennes;  iQtîs  elle  f^*%j^ 
piique  de  nouveau  à  celles  de  lin*    Son  ter* 
.jreîn  le  favorife  ; ,  le  lin  y  vient  très  beau  &  ep 
abondance;  ç'efl-là  la  vraie  manufaâurc  du 
.Pays.    DiB  tout  tçnis  cille  a  dîij^ngii^  ceç^  eon- 
tréç; ,  4t  ie?^  hai>itans  y  jorit  pris  goût.  £Ûe  ne 
les  fort  presque  point  du  travail  de  la  terre; 
ç'eft  le  pafletems  des  ménagères  à  la  maifon, 
..&des  bergjère^aux  champs  ;  ç*eft  celui  4e 
toute  la  famille  quand  Thi ver  I9  raflem^Ie. 
\,    Dans  les.  terni  où  les  fèces  ^toient  fimplei, 
Je  Un  éCQlt  m  ^t  leurs  objets  intéreilans  daiji 
ce  Pays-là.    De  fegeç  direfteurs  poient  fa  y 
répandre  la  joie.  Se  les  trace^  de  çps  heureux 
.  teriis  fe  cpjifervent  epcore  dans  dç  vicillçi 
chanfons.  .  On  chantoîi;  les  «nef  e^  femai^t 
I^  lin,  d'autres  k  la  réçolCjC.    ta  pï^s  jolie 
fille  dp  Village  donnoit  en  public  an  baiîer  ^ 
celui  des  laboureurs  qui  avoît  le  mieux  prépa- 
té  fa  terre  pour  recevoir  çettç  femence;  ^ 
parmi  ces  bonnes  gens,  où  iln^itoît  pasbè- 
foin  d*uriç  dé'cence  fadtice  pp'ur  jètter  un  voi- 
le fur  les  moeurs ,  la  meil/eure  filcufe  i)e  qf- 
choit  point  qu'elle  fe  trbuvoït  récompenfée , 
par  un  b?îfer  que  lui  donnoît  auflîle  plus  beaji 
jeune  homme  de  la  paroiiTe.    I^es  efforts  dés 
jeunes  hommes  dans  les  champs ,  ceux  des  jeç* 
Âes  13SÏV'  à  te  qaenooille»  Içs  hiftoriettes  des 
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Irainqueurs,  fkifoient  le  fujec  d'autre^  chagf^ 
fons  rufUques,  qui,  chantée^r  pendant  les  dif- 
férent ouvrages  ^  animoient  le  travail  ^  en  y 
répandant  la  gaieté  &  Témulation.  T;ovt  celi 
pQurroit  encore  angmençier  aujourd'hui  les 
jdai/irs  de  la  vie  ruftiqùè^  Heureux  le  Poète 
qui  confacreroitfoQ  génie  àreveîUerces  goûts! 
Maïs  pouf  bien  faifir  l'aimable  naïveté  qui  ea 
fait  refTence,  autant  qiie  pour  être  dignement 
récompenfé  de  fes  travaux,  il  faudroit  qu'il 
Vécût  luî-mêmô  dan$  les  Bruyères'^ 

Toute ,Ia  route  dout  je  yiens.d'Avoirrhor^- 
heur  de  parler  à  V/M.  s'^ouvre  merveilleu- 
lement  pouf  le  coniniercerf  Des  chemins  > 
qui  invitent  déjà  les  voyageurs ,  facilitent 
tous  les  transports.  La  ÇoUine  fiireout  qui 
précède  Eimbecb  j  âc  qui  autrefois  par  fes 
mauvais  chemins  fembloit  barrer  lepjUTage, 
n'eft  plus  qu'une  promenade  agréable  y  p^ 
les  foins  bienfàifàns,  qu'a  pris  Mr.  de  Hinw 
ht  d'adoucir*  les  difficultés  qu'il  ne  pouvoic 
vaincre.  Plantée  d'arbres  ^s  tous  le  con- 
tours de  tts  chemins ,  le  voyageur  fera  rafraî- 
chi en  Eté  par  leur  ombre  ;  &  l'homme  qui 
marche  à  pied,  celui  qui  rend  à  la  fociété 
les  plus  nombreux  fefvices  ^  trouvera  enco- 
le  de  diflance  en  diftance^  de  petits  ca- 
binets de  verdie  ^  où  des  bancs  de  ga2oa 
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te  foulâgeront  de  ifesiatîgaes  à  Tabri  dufoleih 
.C*eft  aînfî  qu*à  tous  égards  la  Terre  fe  per- 
fedlîonnè.  Et  quand  on' réfléchit  à  Thifloirc 
^  aux  progrès  des  grands  chemins  ;  quand  on 
confldère'^  qu'ouverts?  &  établis  conftammcnt 
par  les  grands  &  florifTans  Eihpires,  ils  font 
en  mêihe  tems  de  nature  à  laiffer  des  traces, 
tors  même  que  les  Empires  viennent  à  être 
<Jétruits;  dn  y  apperçoît  encore  une  preuve 
de  .cette  vérité  fi  fenfîble  dans  tous  les  arts, 
que  le  Monde ,  tel  qu'il  eft,  n'eft  pas  bien  vieux. 
Je  fais  bîeni  ce  qu'on  y  bppofe,  mais  je  nt 
m'y  arrête  pas  ici  2  j'aurai  fucceflOlvement  ac- . 
caflon  de  le  rîapporter  à  V.  M.  &  d'y  ré- 
pondre. 

En  parcourant  ces  Collines  &  ces  Plaina 
de  pierre  à  chaux  coquîllière,  je  découvrois 
fur  ma  gauche  quelques  fommités  dnHartz.  ; 
Je  me^trouvois  donc  déjà  dans  les  avan^ga^  j 
de^  ordinaires   des  Montagnes  primordùàs.  j 
Car  je  ne  doutois  point  que  le  Hartz^  dont  je  1 
tonnoîfTois  les  minéraux,  nd  fût  dans  cerang;  1 
&^ue  les  Collines  ne  fuflenc  au  nombre  de  ' 
ces  amas  ficondtùres  ,  qui  fe  font  formés  à 
l'abri  des  Montagnes  primùrdiàles  y  tandis  qae 
te  tout  enfemble  étoit  fous  les  eaux  delà  Mef. 
J'étois  donc  prêt  à  changer  de  fcéae ,  car  je 
Itte  propofois  de  monter  tout  de  fuite  au  Hart& 
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LETTRE    LXII. 

Koiae  de  GoTTiUGVuauHAtLTZ.  —  Re^ 
marques  Jur  les  lieux  ou  les  MznuÙL^mesfoni 
convenables  -~  Utilité  des  Fourneaux  dmi 
les  mai/on  des  I^illageoisi 

Hanovr»,  le  3.  Ngv*  1776e,  > 

MADAME, 

Rrîvé  à  Gotiinguej  mon  premier  foinfiié 
d'arranger  mon  départ  pour  les  Moni- 
tagnes*.  Ilfaifoic  beau,  &jene  voulois  pas 
perdre  cette  occafion.  d'ajouter  l'agrément  à 
rutifitéîou  plutôt  de  rendre  par-là  mon  voya* 
ge  plus  iûrement  utile.  Car  il  ne  fuffii  pai 
d'avoir  les  objets  fous  les  yeux;  il  faut  être 
dispofé  à. les  voir;  il  faut  que  l'attention  fe 
fixe,  que  le  jugement  s'exercie^  que  l'imagî* 
natîon  même  peigne  &  invente:  &  tout  ce:*' 
k,  qui  tient  beaucoup  au  bon  état  des  orga* 
nés ,  dent  parconféqiient  atifll  à  l'état  de  l'ain 
SiTon  s'inquiète  de  fes  fenfations,  l'ame  qui 
i*en  occupe  n'eil:  guère  dispofée  à  l'éfiéchir^ 
lie  beau  tem$  eft  donc  utte  circonflance  pré* 


154      -      HISTOIRE:    Vn.P«ni; 

cîeufe,  dans  les  lieux  où  le  mauvais  tems  fem- 
ble  prendre  fa  fource.  Ainfi  je  partis  dès  le 
lendemain ,  avec  l'espérance  qu'en  me  hâ- 
tant j  il  me  resteroit  encore  alTez  de  beaux 
jours  pour  remplir  toutes  mes  vues. 

Mon  but  principal  en  allant  znHartz ,  étoic 
d'obferver  cette  chaîne  de  Montagnes,  quant 
aux  différentes  matières  qui  la  compofent,  & 
à  leur  arrangement.  Je  voulois  favoir  fi  el- 
les coafirmeroient  ou  affoibliroient  mes  re- 
marques précédentes  fur  les  deux  espèces  gé- 
nérales de  Montagnes  ;  celles  qui  doivent  évi- 
denunent  leur  formation  aux  eaux»  &  celles 
iqui  m'avoient  paru  inestplïcables?  par  ce 
moyen.  Je  defirois  en  particalier  de  voir, 
fi  les  rapports  de  ces  deux  espèces  de  Moa- 
tagnes  feroient  les  mêmes  dans  cette  chaîne, 
que  dans  celles  que  j'avois  déjà  obfervées,  où 
les  Montagnes  primêrdiaUs  occupent  le  mi- 
lieu  delà  largeur,  &  celles  qui  fe  font  for- 
mées enfuite  par  le  travail  des  eaux,  les  ac- 
compagnent à  plus  ou  moinsdediftance,  ran- 
gées eh  files,  ou  éparfes  fur  leurs  bords*  Le 
Hartz  m'intérefiToit  furtout  extrêmement  fous 
ce  point  de  vue  depuis  que  j'étois  dans  foa 
voîfînage.  Ayant  vu  la  chaîne  de  Için,  j'a 
vois  été  frappé  de  ce  que  malgré  toutes  Tes* 
conformités,  quant  aux  matières  qui  Je  conh 

pofcnt^ 
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pofent,  avec  les  ^pes^  PApennin  &  les  Py*. 
renées  il  leur  reffembloit  fi  peu  quant  à  la  for- 
me. Accoutumé  à  voir  ces  Montagnes  hé- 
riflees  de  pics  je  cherchoîs  auflî  des  pics  fur 
le  H^tz;  &  je  ny  arois  vu  g»e  des  croupes 
arrojodîe^.  . 

En  «'avançant  donc  auprès  de  cette  nou- 
.  velle  espèce  d'amphithéâtre;  prêt  à  remonter 
par  degrés,  des  lieux  où  la  Nature  nous  per- 
met de  voir  ce  qu'elle  a  opéré  dans  la  fuite 
des  fiècle^,  à  ces  fànfluaires  où  elle  femble 
impénétrable,  je  defîrois  d'éviter  les  Vallées; 
parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  Montagnes  d'aflez 
près,  &  que  pour  l'ordinaire  la  culture  pu  les 
bois  confondent  tout.  Au  lieu  qu'en  prenani 
ma  route  di-oit  au  travers  des  Collines ,  je 
pouvois  obferver  les  matériaux  dont  elles 
étoient  formées,  leur  arrangement  entr'elles  ^ 
&  leurs  connexions  avec  les  Montagnes  prî^ 
mriiales.  Je  partis  donc  de  Gminguc  à  che- 
val, pour  être  libre  d'aller  à  travers  champs. 

Après  m'être  avancé  dans  la  grand'  route 
jusqu'à  Norten,  je  tournai  droit  vers  OJierodi^ 
&  dès  ce  moment  tout  fut  objet  d'obferva- 
tien  pour  moi.  Je  n'y  fus  pas  occupé  uni- 
^  quement  de  l'hiftoire  naturelle  des  Monta- 
goes;  mes  amis  les  Montagnards  me  revinrent 
bientôt  à  l'esprit.    £n  entrant  dans  l'encein- 
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te  de  leur  Parvis,  je  commençai  à  lentîr  cet- 
te vénération  qu'infpire  la  Nature,  &  l'Hom* 
me  fimple  chez  qui  où  peut  encore  Tétudier. 
Son  bonheur  Ck  les  caufes  qui  le  produifent 
font  de  grands  fujees  d'obfervation»  L'Hom* 
me  dans  cet  état  ne  frappe  pas  les  regards. 
Ce  que  nous  nomnions  mijère^  pauvreté  jqm 
fouvent  le  recouvre ,  eft  une  enveloppe,  que 
les  uns  trouvent  dégoûtante,  &  d'autres  au 
moins  terrible.  Mais  perçons  au  delà  ;  jé- 
nétrons  jusqu'aux  viscères ,  jusqu'à  Famé  ; 
^  là  nous  trouverons  une/tf«r^,  qu'ambition- 
neroient  les  Riches,  les  Puiflàns  &  les  Philo- 
fophes,  fi  elle  leur  étoit  connue.  V.  M.  k 
çonnoît,  &  en  jouit  :  jamais  E  un  ne  s'écar- 
ta de  la  tempérance,  mère  &  gardienne  de 
la  fanté  du  corps  :  jamais  Elle  ne.  donna 
accès  dans  fon  ame  à  ces  pallions  turbulentes, 
ni  i  ces  fyftêmes  défolans,  qui  fe  prêtant  mu- 
tueilemeiit  des  forces, déchirent  àl'envi  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  sr'y  livrer.  Je  fais  auffi, 
gue  contempler  des  Etres  heureux,  eft  pour 
Elle  un  doux  Ipeftacle.  J'oferai  donc  ten- 
ter encore  une  fois  de  Lui  crayonner  à, ma 
foible  manière ,  un  de  ces  intércflans  ta- 
bleaux. 

L'homme  riche  s'accoutume  au!x  Palais  &  te 
Montagnard  à  fes  beaux  payfages  ;  l'un  & 
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l'autre  perdent,  par  Thabitude  le  goût  vif  de 
leur  poileflion  :  c'eft  une  confolatîon  pour  ceux 
que  leur  pofition  en  prive  rainfî  Ta  arrangé  le 
Créateur,  qui,  pour,  de  grandes  raifons,  ne 
pouvoit  pas  départir  les  mêmes  biçns  à  toutes, 
les  Créatures.    Mais  fi  quelque  homme  con- 
férée toujours  à  un  certain  degré  la  jouiflance 
de  fa  pofition  ;  je  crois  que  c'efl:  le  Monta- 
gnard. Sa  vue  fe  récrée  fans  qu'il  le  fâche, 
mais  elle  ne  le  dispofe  pas  moins  au  bonheur. 
Sa  férénité  habituelle  a  fes  caufes  dans  fon 
état  ;  il  jouit  de  la  variété  douce  des  fcênes 
rurales,  en  même  tems  que  du  repos  de  Toeil 
fur  la  verdure ,  de  celui  de  l'oreille  dans  le 
fîlence ,  de  la  poitrine  dans  le  bon  air,  de  l'ef- 
tomac  par  la  nourriture  fimplej  de  celui  de 
tous  les  organes  enfemble  par  Un  bon  fbmmeiU 
Quand  je  confidére  le  Montagnard  dans  fes 
diflFérentes  poGtions,  il  me  femble  l'entendre 
dire:  „  admirez  ce  point  de  vue;  jettez  les 
„  yeux  fur  cet  agréable  vallon  ;  voyez  com- 
„  me  ces  coteaux  s^élèvent  en  Amphithéâtre; 
„  remarquez  comment  cette  verdure  toujours 
„  fi  vive  du  bled  qui  commence  à  naître,  efl: 
„  relevée  encore  dans  ce  moment  par  les  feuil- 
„  les  mourantes  des  arbres  au  travers  desquels 
„  nous  Tappercevons.    Que  le  fombre  de  ces, 
)i  eiifoncemens  dans  les  bois  fait  agréablement 
L  4  „  reiTortir 
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p,  reilbrtîr  la  vive  lumière  du  foleil  fur  cet 
jj  pâturages  !  Ces  pâturages  même  feroient- 
„  ils  fi  réjouiflàns  à  l'oeil,  s'ils  n'étoient  en- 
„  trecoupés  ?  Le  froupeau  qui  s'avance  à 
'  3,  pas  lents  en  tournant  ce  monticule,  nous 
9,  annonce  fucceffivement  à  tous  le  mets  fa« 
^  „  lutaîre  qu*il  yient  de  nous  préparer.    Les 
^  mugiffemens  croiffent  à  mefure  qu'il  s'ap- 
5,  proche;  <r'efl:  Timpatience  de  nos  nourri- 
„  ces  de  venir  noufi  donner  leur  lait.    Elles 
„  fuivent  gaiement  chaque  matin  }e  perger 
,,  leur  commun  guide  ;    un    enfant  ,    ua 
„  chien,  détourne  à  fon  gré  tout  le  çrou- 
„  peau.    Tantôt  s'enfonçant  dans  les  vallées, 
,,  il  va  chercher  notre  lait ,    notre  beurre , 
„  notre  fromage,  parmi  les  arbuftes  qui  bor- 
99  dent  les  ruiifeaux ,  où  la  faux  ne  fauroit 
9,  atteindre.    S'il  eft  desjieux  trop  rapides 
„  pour  conferver  notre  engrais,  outropfté- 
,,  riles  pour  inviter  à  .  la  culture ,  1%  diffi- 
„  culte  des  pailages  ne  l'arrête  point.    Lç 
„  Berger  conduit  d'abord  le  bétail  le  plus  do- 
9,  cile  ;  puis  tout  fuit  peu  à  peu  ;  &  le  moin- 
„  dre  brin  d'herbe  eft  brouté  en  chemin. 
9,  Ainfî, après  avoir  perdu  de  vue  le  troupeau 
,,  dans  les  enfoncemens ,    nous  le  voyons 
^,  reparoître  fur  les  Collines.    Ses  clochettes 
f^  ponduifent  notre  oeil  ;  &  fouvent  en  rc- 

j,  prcnaoç 


f, 
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5,  prenant  haleine,  appuyés  fur  Tinflrument; 
„  depotre  travaO,  nous  comptons  avec  une, 
„  douée  joye  le  jeune  bétail  qui  fonde  notre. 
„  espérance  pour  Tavenir,  &  qui  déjà  s*ha- 
„  bitue  à  aller  recueillir  pour  nous,  undis 
I  „.  que  nous  travaillons,  ces  biens  que  la  fage 
! .  „  Nature  nous  prépare  feule.  Apréfent  enço- 
„  re  nous  fauvons  au  moyen  de  notre  bétail^ 
„  ce  qui  alloit  être  englouti  par  l'hiver.  Lç 
„  froid  viendroit  bientôt  flétrir  les  nouveaux 
„  rejettons  des  plantes  dans  nos  prairies;  il. 
„  n'y  a  pjus  aSci^  de  tems  pour  qu'ils  meurit 
„  fent,  &  que  la  faux  nous  en  faffe  jouir. 
„  Mais  nous  ne  perdons  rien  pour  cela  du 
I  „  travail  de  la  Nature.  Voyez  comment; 
„  notre  Troupeau  en  profite?  Qu'il  eft  anî- 
„  mé  en  revenant  des  pâquis  !  Sa  jouiflance 
„  fait  la  nôtre.  Ici  au  moins  l'Homme  eft 
„  jufte  enver$  l'Animal  :  il  commence  k  le 
„  rendre  heureux ,  avant  de  le  devenir  par 
„  lui.  L'abondance  du  Lait ,  qui ,  vers  la 
„  fin  du  jour,  accélère  le  pas  de  notre  bétail 
„  vers  fes  demeures,  comme  le  befoin  de^re» 
„  paître  l'accéleroit  vers  la  prairie  le  matin , 
„  n'eft  que  l'effet  du  plaifir  qu'il  a  eu  dans  cet 
„  intervalle.  Ainfi  tputt  eft  content.  Bien- 
,,  tôt  fans  doute,  &  nous  &  lui  ferons  chaf- 
p  fés  de  la  Campagne;  la  neige  viendra  tout 

L  5  „  couvrir^ 
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„  couvrir.  Et  bien  nous  nous  renfermerons 
^,  enfemble.  Nos  précautions  font  prîfe& 
,,  pour  rhîver  ;  de  bon  fourrage,  &  les  dé- 
,,  bris  des  légumes  de  nos  jardins  nourriront 
„  nos  vaches;  tandis  que  nous  vivrons  nous- 
„  mêmes  du  peu  de  lait  qu'elles  conferveront 
„  encore,  joint  aux provifions qu'elles  nous 
,,  ont  abondamment  fournies  pendant  la  bel- 
le faifon.  Habitant,  avec  nous ,  dles  ré- 
chauffent notre  demeure»     Vivant  avec 


)> 


j> 


nous,  nous  les  aimons  elles  nous  aiment; 
„  c'eft  une  fociété  plus  douce  que  vous  ne 
^i  penfez *'  Moi  !  .*.•  Arrêtez,  Mon- 
tagnard !  Ne  me  confondez  point  avec  le  gé- 
néral des  Citadins  de  la  Plaine  !  Je  lis  tout  ce- 
la depuis  longtems  au  dedans  de  vous.  C'ed 
vous  qui  m'avez  fait  connoître  THomme;  & 
c'eft  principalement  par  vous  que  je  Tadmire» 
Ceft  chez  vous  en  un  mot  que  je  vais  recher- 
cher Timage  de  cet  Etre  fait  pour  le  bonheur, 
quand  ailleurs  elle  s'éclîpfe  à  mes  yeux.  Je 
vous  vois  jouir  en  tout  tems  des  biens  qui  dé- 
coulent de  votre  nature.  Oui  jusques  dans 
votre  fociété  d'hiver.  Plus  heureux  mille  fois 
par^cet  échange  d'amitié,  même  avec  votre 
cheval,  votre  brebis  &^  votre  vache;  que  ne 
Feft  ce  torrent  de  gens  magnifiques,  qui  raf- 
femblés  dans  cette  même  ikifon  »  courent 

en 
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en  foule  les  uns  chez  les  autres»  &  s'embra& 
fent  fans  s'aimer. , 

Des  coteaux  &  des  vallons  alternatifs  me 
conduifirent  infenfiblement  par  Hard$nberg  & 
Sudersbaufcn  i  Catlenbourg^  où  je  rentrai  pour 
un  moment  dans  les  baffes  vallées.  Mais  ici 
encore  tout  étoit champêtre  &  riant;  &  bien- 
tôt ,  regagnant  les  Collines, farrîyaji  pw^DêrJien 
à  la  vue  d'Ofienie. 

Je  n^aurois  pas  eu  regret  i  venir  de  bien 
lois  pour  jouir  de  ce  feul  coup  d*oeil.  Le 
folei]  éclairoit  cette  belle  vallée,  pu  je  corn* 
mençai  à  appercevoir  la  féparation  des  mon- 
tagnes primordiales  d*avec  les  Collines  fécon- 
daires.  J'étois  fur  le  haut  d'une  de  celies-çi , 
dont  la  furface  applanie  faifoit  oublier  qu'on 
avoit  monté,  &  qu'à  l'approche  de  quelque 
rivière  il  faudroit  redefcendre.  Je  Tavois  fi 
bien  oublié ,  que  je  ne  m'attendpis  à  rien 
moins ,  qu'au  (peflade  qui  fe  préfenta  tout 
à  coup  à  mes  yeu^.  Ils  étoient  fixés  fur  les 
montagnes  voifines ,  vers  lesquelles  fe  diri- 
geoit  ma  route.  Des  forêts  de  fapins,  mêlés 
encore  de  Hêtres,  de  Bouleaux  &  de  Char* 
mes,  en  décoroientles  enfoncemens  &  les  fe- 
ces  escarpées  ;  tandis  qu'une  verdure  renaifj 
faute  ^  que  le  froid  n'avoit  point  encore  alté^ 
îi^y  resplehdiiToit  des  rayons  dufoleil.  Long- 

tem^ 
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tems  la  prolongation  du  fol  fur  lequel  je  mar- 
chois  aUoit  fe  terminer  à  une  même  hauteur 
fur  ces  montagnes  &  paroiflbit  fe  confondre 
avec  elles.  Mais  lorsque  j*arrivai  3U  bord  du 
coteau ,  il  ceflTa  peu  ^  peu  de  borner  ma  vue, 
qui  fe  repofa  enfin  fur  un  Vallon  ,  orné  de 
prairies,  pùferpente  une  petite  rivière,  & 
offrant  en  un  feul  grpuppe  les  demeures  réu- 
nies  de  fes  principaux  habitans  entourées 
de  leurs  jardins  .&  de  leurs  vergers.  Je 
m'arrêtai  tout  court,  frappé  de  l'effet  agréa- 
ble de  tous  ces  objets  j  &  je  ne  m'en  ferois 
pas  fitôt  détaché ,  fi  je  n'avois  été  forcé  d'in- 
terrompre mon  admiration ,  par  une  impref, 
fion  fort  difféi:ente. 

Il  faut  que  je  l'avoue  à  V.  M.  je  me  défiç 
quelquefois  de  mt%  fenfations  dans  z^  mo- 
mens  là,  par  le  peu  d'effet  que  les  mêmes  ob- 
jets produifent  fur  d'autres;  &j'en  eus  alors 
même  un  exemple  fort  plaifant. 
n  J'avoisprîs  un  guideà  Gottingue;  ancien 
Dragon  François ,  refté  dans  le  Pays  depuis  la 
dernière  guerre,  &  qui  parlant  Allemand de- 
voît  me  fervir  d'interprète  au  Hartz.  Ce  fut 
par  lui  que  j'apperçus  ces  contraftes.  De  fon 
côté  il  commença  à  m'entretenir  de  fes  campa- 
gnes :  en  telle  &  telle  occafîon  il  avoit  fait  tel- 
Jej^roueffc:  il.  avoit  des  bleffures  gtt*i/  fwr- 

roit 
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rrii  montnr  à  un  Roi.  Mais  il  vit  bientôt  que 
jen''aimois  pas  la  guerre,  &  dans  le  coeiu'fafis 
doute  il  meinëprifà.. 

Nous  étions  déjà  dansiez  Collines ,  &poiir 
faire  changer  la  converfàtion  ,  ou  y  mettre 
fin ,  je  rouhc^  à  mon  tour  ioi  parler  de  ce  que 
j'aimois.  Que' cette  route  efi  charmame  /  Lui 
«dis- je .  •  •  Oui ,  <répoâdit-iI  ^  mus  avcourcijjous  m 
mù\ns  d^une  bonne  heure.  £t  nous  eûmes  fini.  Quel- 
^ae  tems  après  il  recommença  z  me  compter 
fes  Tieilles  guerres.  Que  ces  cûtemix  s'abatffmt 
ûgréablement  ians  h  Vallée!  lui  ^s*je,  en  fui- 
vant  de  la  main  leurs  contours.  .  .  .  Ob  oui 
âansi  ce  Pays*  ci  on  a  bien  foin  Ses  chemins.  — 
£t  je  me  tus  encore.  Mais  arrivé  à  la  vue 
d^OJleroie ,  je  ne  pus  n^'çmpêcher  d'éprouvei 
encore  une  fois  Teffet  que  ces  objets  produi- 
foient  fur  lui;  &  pour  le  coup  je  rendis  àdef- 
fein  mes  expreffionséquivoques^afin  de  le  lai|r 
ier  bien  libre.  .  Ceji  un  coup  d*oeil  fingulier , 
lui  dis -je,  que  celui  de  cette  Ville  pkcie.ain^ 
fi  dans  ce  Vallon.  .  .  .  Hélas  oui!  répondit- 
il;  ils  font  là  bas  dans  un  trou^  il  faut  Jtre  tout 
àeffiis  pour  les  noir.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
repartir  par  yn  éclat  de  rire,  U  crut  que  je 
rioîs  de  là  faillie  i  îirappuya  en  riant  lui^m^- 
me,  âc  jelelaiiFai  fcroire.  Ce  n'eft  qu'après 
avoir  Jaogtems  ç^fejrvé  combien  k9  mimes 

objetf 
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f>bjets  peuvent  paroîcre  dÎTerfement  «ui 
^hommes,  qu'on  apprend  jusqu'où  doit  s'éten. 
dre  le  fupport  mutuel.  Je  ne  me  ferois  pas 
pardonné  mon  éclat  de  rire ,  s'il  en  aroit 
compris  la  caufe* 

Je  vénois  d'éprouver  lin  autre  plaifif,  qui 
avt)it  pour  objet  quelque 'chofe  de  plus  qu'un 
coup  d'oeil  pittoresque  &  champêtre.  }e  se 
m'étois  pas  mis  en  route  pour  ces  montagnes 
fans  quelque  apréhenfion;  J'allois  voir  des 
Montagnards  ians  doute,  &  j^espérois  bien 
^e  trouver  chez  eux  quelques«unsdes  heureux 
effets  des  caufbs  quim'étoient  connues.  Mais 
àts  mineurs!  Des  gens  enfevelis  la  moitié  de 
leur  vie  1  J'avois  peine  à  me  défendre  de  pen- 
fé^$  affligeantes,  &  de  cenfurér  au  ddanâl 
de  moi  la  cupidité  des  humains. 

Cependant  à  mefure  que  j'approchoîs ,  d'au* 

•^^tres  idées  commençoient  à  balancer  ces  pre- 

miéresi    La  belle  culture  &  la  fertilité  des 

environs  du  Bartz  m'avoient  &appé;  „Si  Fori 

,1,  n*siVoit  pas  à  nourrir  tout  un  peuple  fur 

i^  ces  Mongtagnes  (me  difoîs-je  à  moi*mê- 

j,  me) ,  fi  ce  peuple  n'en  defcendoit  pas  de 

^  i9  f^g^^t ,  peut  être  tout  ceci  fèroît-il  ifl- 

p  culte;    U  faut  de  l'endouragemetlt  à  b 

•^,  culture;  &  tout  eft  bien  mieux  rangé daas 

a  lextionde^quenousnc^rimaginoas^d^abord'A 
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Ilm'efl.  arrivé  bien  des  fois ,  en  rencontrant 
dans  lés  Montagnes  dé  ces  jeunes  filles  forte« 
ment  redrejQTées  fous  àts  fardeaux  d'herbes 
qu'elles  avoient  arrachées  aux  rochers  ^  de 
fuîvre  1&  idées  qui  les  avoient  conduites  à  ces 
conquêtes  5  &  h  métamorphofe  de  leurs  tro- 
{diée&  Ce  ntefl:  point  un.pot>»au*lait;  il  abou- 
tît à  un  petit  ornement  pour  elles,  &:  à  des 
hommes  pour  la  Nature.    Chaque    touffe 
d'herbe  que  lajeune  Montagnarde  enlève  des 
lieux  où  le  h^ail  ni  la  faux  ne  fauroient  at- 
teindre,  eflun  a£te  hardi  qui  a.befoin  d'en* 
couragement*    Elle  nourrira  une  chèvre  de 
plus  dans  la  famille  j   dont  le.  ffomage  fera 
portéidans  la  Ville  prochaine  à  un  homme  qui 
fait  des  rubans;     Cet  ornement  donc  ,  que 
la  Mmtûfgnarie  defîre  pour  paroitre  brave  les 
jours  de  fêtes,  eflJa  caufe  de  la  naiiTance 
même  du  Faifementier  qui  le  lui  fournît. ,  Car 
pour  qu'il  naquît,  il  falloit  que  fon  père  pûit 
espérer  dé  le  feire  vivre;  &  fans  le  ruban  j 
cette  herbe  qui  a  contribué  à  fonder  fon  es* 
pérance,  feroît  reftée  à  cueillir. 

Ainfi  par  tout  où  il  fe  fprme  une  popula- 
tion qui  peut  animer  Fagriculteur  p4ir  l'appas 
de  fon  bien' être,  il  fait  forcer  la  terre  %  nour- 
sir  ces  inflrumens  de  fa  jouiâance.  Il  n'y 
pinfe  pas  fimsioitteiii)«s.fiebfe  fait.  ,Que 
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^'on'transporté  don€  dsu»  la  contrée  la  mèîni  \ 
-fertile,  des  arti  qui  plaifënt  à  fes  habîcam: 
'poutva  qu'on  ne  &  idécourage  pas  des  pre- 
miers obfkcles  ;  ces  arts  feuls  défricheront  la 
terré.  L-eS  fiibfiÛancc*  y  âùgmcritefont  i  avec 
elles  le  nombre  dès  artiftèsj  avec  eux  le  nora- 
•bredes  cultivateurs.  :  Ceft  du.bois  uncfoà 
allumé,  qui  s'allume  toujours  davantage.  Il 
me  femblc  donc  qu'on  feroît  un  rgrand  bien 
pour  le  monde ,  fi  Ton  pouvoit  parquer  les 
arts,  comme  l'on  parqui  hs  inoutons;lespro* 
mener  pouf-  ainfi  dire  fur  la  furface  de  la  Ter- 
re ,  en  les  arrêtant  luGcefiîv'ement  fur  les  lieux 
où  l'agriculture  demanderoit  le  .plus  d'Mcou- 
tagèment.  Ils  y  forrheroient  un  engrais  mo- 
ral, <i'où  «aîtroit  peu  à  peu  celui  dont  la  ter- 
te  à  béfoîn  pourprodijîre.  Mais  comme  trop 
de  moutons  dans  un  même  Iîeu,ùiourroientde 
faim  j  malgré  le  grand  produit  de  la  terre;  il 
dFaudrôit  bien  fe  garder  aufG  d'accumuler  trop 
'les  arts.  Dès  qu'un  Pays  a  porté  fà  culture 
Éuffi  loin  qu'il  eftpoffible  y  &ique  fes  hibîtans 
confomment  presque'  tout  foii  produit  :  les 
•multiplier  ,,j:'eft  rendre  leur  exiltence  précaire. 
^Les  fub4(|pces  étrangères  qui  les  foutiennent 
un  tems,  Sur  manquent  fouvent tout  àicoupr 
euic*mênie^  dans  des  momens  de  langueur  dès 
arti>  peuvent  manquer  di»  moyens  qui  atti- 
rent 
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I  téht  ceè  féfbfiftâiïcés}  &  la  V^sfie  rhipre^  t'eft 
i  à  atfe  le  mknqué  cfalifiiéns  èh  (bÉfantè  ^tiàri- 
j  ôté,  tient  fkirfe  af*t)erce^oîi^  iu  Betget  pdlU 
j  tîtjUè,  c^u'ilâ  trop  thiûtîplié  iks  tnàuiohs.  Lé 
!  Troupeau  fbuffre  bèa'iicoûp ,  iviht  ^ueThd* 
j  hitudè  et  fa  nonchalance  naturelle ,  lui  péf- 
I  mettent  de  ibngèr  âù  rèiàiêdè  eil  fé  disj^n* 
;  fant  (fl). 

Maïs  fèvenohs  a  noffé  Mînéuh  '  Il  tire  dé 

/'flrgewf  des  Montagnes.    Cet  argeiii  é(t  ce 

que  l'on  appelle  des  moyens^  par  une ^guré 

triviale,  mais  bien  vraie.    Le  liài)ôûrèdf  ;  * 

tout  £implé  qu'il  elt,  recherché. aufli  des  nio- 

pns  pour  mille  chbfes;  à  il  fait  /bftîr  dd 

bled  de  là  terre  ^  à  mefuf e  que  îe  lHlinéur  ent 

:  tire  le  miner  aï ,  que  le  Fondeur  le'  raMne ,  & 

;  guè  le  Moiinoyeur  le  convertît  efi  Moyens; 

Voîîà  donc  véritablement  un  pîéuple  toutnoii- 

!  veau  fcirti  pouf  âînfi  dire  dés  mines.    Mais 

ce  Peuple  ierà-t.fl  heureux?  Voîlâ  ce  qui  me 

!  imoit  a  /îvoir. 

\  _       .    :    .       u 

(a)  Ofuel^ifoQ  4  éru  &  îinpntàé,  iiiiè  dlâs  Mis  Letcicl 

I  91e  p«cé  q^e  fétoU  GinèwU.  ]*8i  peur  que  cels)  ne  Cgnl- 
I  ir,  ,91'il  ft  fent  lai-m£me  inCpiié  par  de  petitct  paffiooi  èi 
I  eé  fcnrtf . 
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.   Le  pJaîfîrq.ueféproa.vaî?.la  vue  d'0/lerode, 
tenoit  iléjà  à  la  folution  de  cette  i}ue(lionin- 
téreflante.    Quoique  ce  ne   foîfpas  encore 
uqe  Filk  de  iW/nw,  elle  a  tant  de  relations  avec 
les  mineurs  ,  que  la  teinte  de  gaieté  que  j'y 
apperçus,  cotnnîença  à  difliper  mes  craintes. 
Je  descendis  dans  la  Vallée  par  un  chemin 
fort  curieux  pour  Thiftoire  naturelle  des  Mon- 
tagnes; mais  ceii'eft  pas  encore  le  lieu  d'en 
entretenir  V.  M;  Lé  Soleil  baiflbit  fenfible- 
ment /lorsque  f  arrivai   à  Ojletode^  car  j*etoîs 
parti  de^  Ùetttngue  allez  tard.  Je  me  hâtai  donc 
de  moriteï  *  la  montagne ,   de  peur  de  man- 
quer dé  jour  ;  &  bientôt  j*eur  lieu  d'apperce- 
voir  qiî'eUp  eût  été  ma  perte.    Dès  que  je  fut 
arrivé  fur  la  première  tetrafle  de  la  Monta- 
gne, je  me  trouvai  dans  le  plus  beau  des  gr- 
ains: jardin  à  fAngkifé^  veux  je  dire  j  les 
tuer  -  green  y  accompagnent  dans  le  pins  bel 
ordre  une  allée  qui  ferpente,  faite  du  gravier 
le  plus  doux,  &  bordée  d'^un  charmant  gazon. 
Cette  promenade  arrangée  par  la  Nature  mê- 
me, vrai  modèle  des  imitations  de  M.  Bramn^ 
règne  fur  la  croupe  d'une  Colline,  qui  s'élève 
înienfiWement  entre  deux  Valléeâ»  Les  troncs 
des  Sapins  qui  la  bardent  laiflent  entrevoit  j 
ces  enfoncemens  ;  &  c'eft  par  eux  qu'on  ajH 
perçoit  de  cdmbien  on  s'élève.  Peu  à  pea  iei 
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objets  du  fond  s'appetîflTent  aux  yeui:  les  fi- 
pins  qui  les  couvrenc ,  y  peignant  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  ces  pyramides  qui  de  près  pa- 
roiflent  fî  grandes^  donhent  dnfi  fans  effroi 
le  fentimeht  de  la  profondeur.  Fendant  quelque 
taras  Je  n'eus  que  tes  fapîns  fous  nia  Vue;  maî4 
tout  à  coup  jettant  mes  regards  fur  la  droite^ 
j*y  découvris  copnhe  ud  torrent  de  itiaifons.  Je 
ne  faurois  mieux  dépeindre  ce  point  de  vue. 
Une  file  de  maifonnettes  occupe  en  tournoi, 
yànt  le  fond  étroit  de  là  Vallée  ;  elles  fe  fuc- 
tèdeot  uûe  à  une  comme  pir  cascade;  &  leà 
fapins  aa  travers  desquels  elles  femblent  s'ê- 
tre  ouvert  un  paflage,  les  preffenc  de  toute 
part. 

Ceft  aîhfi  qàe  paroît  le  Village  de  Leebach 
Vu  du  haut  des  Collines.  Un  ruîfleau  coule  eri-^ 
tre  deux  pentes  oppoPées  dodvettes  de  Si* 
f)ins  ;  &  de  petites  maifon^  uniformes  en  fui- 
Vent  le  Cours  autant  que  la  vue  peut  s'é*» 
tendre. 

Ce  Village  eft  déjà  ddns  le  diffa-iél  des  mi« 
ùears;  &  là  ce /ont  àts  Filons  àt  fer  qu*iM 
exploitent  :  ainfi  les  Montiighes  primordiale^ 
àVoient  éomiiiencé.  Le  chemin ,  de  plus  en 
plas  rapide  ^étoit  devenit  creux  »  &  me  mon^ 
froit  aînfî  le  fol  fur  lequel  je  mafchoifc  LV- 
^ifi  fe  déCûuvroit  dans  les  bords  ;  cette  afm 
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èoife  h  coulhès  ioTlïiléès  &  fouverit  veftîtà- 
Ics;  qui.  ne  peuveiit  être  éxplîmieès,  par  le» 
dépôts  des  eaux.  Dés  lors  puis  de  corps  é;- 
trangers  dans  fes  interflices.  ;.  à^i  filons  mékt- 
iiqhes,  mainte  espèce  de  cryjîalifàtions  }  mais 
point  de  corps  marins. 

La  première  çhofe  qui  me  JFrappa  dans  ce» 
Montagnes,  c^eft  que  rien  ne  s*y  détruit.  Lorsi 
qu'elles  fortifent  des  eaiix,  fe  trouvant  abai^ 
fées  aa-deflbus  des  régions  où  la  végétation  eu 
retardée  par  îe  froid  ,  elles  en  furent  bientôt 
recouverte»;  Poiiit  de  Pics  formés  par  dés 
éboulemens;  nuiie  face  escarpée  qui  menace 
ruine.  Là  en  uri  mot  fé  diffipe  à  l'oeil  mê- 
me, le  Sylîême  quiîdégrade  nos  montaçies 
pour  en  aller  former  d'autres  dans  la  Men 
^ieû ,  ou  presque  rien  ne  defçend  de  celles- 
ci  ;  &  ia  végétation  fait  plus  que  réparer  ces 
pertes.  Les  torrens  qui  en  descendent  détrui- 
fent  quelquefois;  maïs  ce  font  plutôt  les  ou- 
vrages des  hommes  que  ceu^  de  la  Nature; 
ils  emportent  des  ponts ,  ils  renverfent  des 
digues I  mais  ils  tfeccafionnent  que  très  peu 
d'ébpulemehs^  L'eau  qui  s'écoule  def  foin- 
mités  par  mille  petits  ruifleau»,  circule  pour 
l'ordinaire  paifibletnent  fur  la  croupe  des  col- 
lines; &  les  befbins  des  mineurs  la  leur  .fonf 
laiiembiér  partout  avec  beaucoup  de  foin^ 
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Jpdeç  les  ïP^ffpT''  W  ^'Ç^wfrîîf  .«°ÇPre.  Dèf 
qîje  Ifurg  fonjïnetf  ef^^rpé?  fiîfpnt  ?b?ttt|ç  5ç 
leors  pentes  §dpudeç^  il$  jf^rq^c  pi)ve{oi)p^ 

^I?>9t  *'Mm°M  B  ««"ifffJs  pas  ïpfsgue  jg 
fjj4afnwdau.plus,f»ant  <Jp  ma  rpiifp:  j^^xfil 
r^ftpit  ^flfiz  fie  Jpur  ^v  me  %"re  appprcevqjjf  : 
qnè  fepprqi?  d?n«  un  âe  ee9  P«iyi  d(|çpu,vert5, 
pcçiipéî.par  .des n^juragjî^  &  des  pfairïps,  '^ 
%lep)ent  enwepQHR^S  P?.r  d.e?.Boîs.de  fapipiî 
lieux  où.  aiUeqt9  je  n'agcoi;  a^teoda  que  de» 
Bergeries,  l^lai^  ici  j'^^Hpis  ^  jinp  ViUe  ,.""§; 
^ià  Q^elqaés  uns  (Jp  ies  nojrs  h^Ii^its^qs  jtn'é- 
ipient  app^rqs  fiir  le  cbetpip-  '  Leiir  a^peft , 
eotçe  phjeq  &  lonp,  yer^  1|  ïtoaçke  (^  Sqg- 
ferrei^s ,  peigjipit  fi  fqff  le  f^jpui;  ^  .om- 
brer ^  qu'il  nje  fit  presque  friffpnqer.  Mais 
bientôc  fies  fei^fatjoji;  pTu§  ^r^.^Ies  ;%çéf]|i- 
zent.  Dans  le  Hkisçe  d'qf)  boif  que  j^  traftpr- 
ibis'.,  uqp  doqçe  \iz\mgT)^J^.j^t  ^vi^sudre  ; 

deux  coES  4?  f ^'f^^:  i^  fPJfP?*^l?'^î  ^•  ^.  F'^^PJ' 
ijjjeljantjë  de  lyifne'qfs.^'ul  aii^ç.^ajnfi  gai^r 
jnegt  à  rou\?rage. .  -, ... 

TÀBtff^  fnii%ad?iii<ieçp?y?.-Jà;f^Wf}l^,9- 
meut  après  j'e^  j^tç^dis  W^^i^Péf^,  U'^  4^f' 
f^epj^    PVii  Weiftiffi  pr^rif  qiie.jp  Bois 
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renferrhpît^  je  remarquai  ^ue  lé  bruit  des  pM 
de  nos  thevaux,  étôît  réfléchi  par'  les  troncs 
des  fapins.  Je  pouffai  alors  un  crj ,  que  mil- 
Je  échos  répétèrent.  Ces  .bouches  inanimées 
m'amuférent'fi  fort,  que  je  les  exerçai  plu- 
fleurs  fois;  Alors  un  Charretier ,  quî  venoî| 
à  nous  par  la  même"  routé  ^  jugeant  *  que  nôuji 
prenions  plaiGr  à  ces  bruità,,ïrdaguet  fbn 
fou'ët  d'une  fi  étrange  mariîèrë,  q[ue  la  forêC 
en  retentit  de  toute  paît  :  U  battit  enfiiite  une 
ii^arche  très  mefiirée ,  accompagnée  de  fi 
grands  éclats, que  tous  les  ppftîïlon?  François^ 
qiioîque  expertis  dans  ce  genrp  de  muGquë^ 
auroîent  baîffé  pavillon  devant  lui.  • 

Je  me  rappèîlaî  alors  une  remarque  que  jV- 
vois  faite  dans  la  route.  Se  que  j'eus  fouvem 
pdcaÇon  de  répéter  ;  c'eft  que  par  le  moyea 
de  leurs  troupeaux  imêmes  ,  ils  fè  procurent 
ïè  plaifir  des  bruits  agréables;  tant  ils  y  font 
fenfibles.     Les  clochettes  de  leur  bétail  ne 
font  fûrement  point  choîfies  an  hazàrd  ;  on 
y  diftîngûe  nettement  la  tierce,  la  quarte,'  ^ 
quîntç  &  ttif  mè  rpftavè  ;  de  ibrte  qu*à  mefii- 
ife  qu*îl  pituf  e ,  on  entend  une  fucceflîotfcrâc- 
cords  parf^^ts ,  qui  ^  entendus  de  Ipîn  dau$  le 
pfence  dés  prairies  '&*<Jes*^bôisi  ;iJiffèrentipeu 
des  dfôux ions  de  la^Harpe  Eofîénne.^ 
^    le'ipf  tfodvd  au^^^  dattsàçi 
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&UX  où  l'on  fë  plaît  tant  à  Ifharmonie:  je  ne  . 
ÇàufoTS  trop  bîèh  éxplîqaef  pourqaoî;  maïs 
on  le  fenti-'  (^aind  e!îe  n'aaroic'en  fa  ftveur 
que  d*être^uhe  récréation  innocente,  qh  e^^ 
plîqueroît  déjà'^àpaitiè  ce  fentîmef/t!  '  On 
fe  confie  aîféinent  à  un*  Peuple  gui  s'^amufe. 
L'âiÀufemént,  qfaîjfaft  pardbtlir bonheur,  en 
cft  de  même  le  figrie  :  rHorfiihè  lieu.reux  it'elï 
jamais  méchant.'    '  '•      '     * .    "        ' 

Peu  de  tems  après  la  rencontre  deà  pre- 
mîers;Mineuirs  ;  }'arrîvaî  ;  à  '  Çîmtjîhal.  'Urié 
avenue  de  jeiiries  arbr'és  bien  taillés  -,  lôe  con-' 
duîfit  au'  haut  d'une  longue  rue  en  pente,  far»^ 
ge,  droite,  for  méé  par  des  mqîforitftfes  bien 
bâties/  En  riiS^v^'çànf  Je  fentoîs^de  plus  en 
p!us  Todeur  du  fâpin  ,  ^qe'  le^  habîtansJÉîri-^ 
ployeitt  tous  à  ciiàuffef  leurs  fojarnf  aux.;  S^ 
cette  odeur  nae  rappelFant  thnt  mes  hkmeauS 
de  Montagnes,  iJtitë  fembloît'-y  être";  'lors- 
que la  vue-  d'unr-bàlcott  dore  fit  bîeîitôtf  cèlTei^ 
jnori  îBufion.     ;    ;.  ;  *'       '  '  -   '^'  '  '"   "  ''] 

J'ëtoîs  arrivé  à  la  démriirè  du  Gapîtâîne  de? 
Miné^';  &' c'étbît  Fàt'  9uè']^dev6îs''m*arrêter, 
Adrèfle  à  Mrî  fè  Baroîï^de  R*déK  t)âé' 
deux  des  Miniftres  de  6.^  M.  à  Hanovre,  je' 
tfà«è«abiè-  <iafe  iièlui  lés  dîreftîons  dont  yi^ 
vois  befoîn , .  &  qui  dans^"moà  plati  -m'étoiérii: 
itnmécfiàtéhieiit  néèèfla&es.    J'avois  apprîs^*  k' 
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Potfinguç  fjHC  le  Çajtqipçfre  bfiflfçit  ;  ^g 
p;?}^ii|Ms,  gp'^près  one  Ippgpe  dorép  d^  fi^u) 
teiTis,. notfji  n'^Qj]Sp|^s  eo^  de  Ig  ploie,  |[;ç- 
pendjjntjp'fjpfirois  dç,  çjopfçf  fiw  Iç  ^r ff 4^ <?, 
|iionintpiïtiiqpptpi,t  doflC.dçp?t%  de^ffr 
îbalçktiemitpèm,  gfig  d'fi|trp  f£i  gjg^  df? 
cette..  fQpji^it^^^  }a  pftinte  d»  iqurj  .^  ^^ 
cela  j'ijvoî^  l?efQ|i»  '^îêtçe  dif i||é  ]&  ?;idé. 

Je  craignis  d'abord  d'être  .^mjwfmi»  Pi^f 
ino9'inîp4Jeppe^'in||«  la  î^f(^|?jfp  ïRej^flii- 
yant,  je  mis  pied  à  terre^  j'eoff^i^.  fuf^-r 
trpdujf.  Jp  p'oubUeraj.j^g^?,.pett;e  IgjfçÇi 
il  étoj|:  ^*|ipïjres  lorsque  igrrjy^  j  ^  à  di| 
fieuies',.  iprèç  »ypir,  éa ,  le  plftifir  de  fgupfiÇ 
s^veçj^Jr.  DE  ^|jBèM.&'fa,fe|fliI{p,  iljnpç- 
ta  |f}i .:  m'êiBe  à  p^eyàl^  è^  ï^çm^  p^^îg^f  p  ^n> 
éîiible,,  pjépiédi^,  dVn  ?9f êfjer  ppur^ij|jje^ 
4c  fûjvi^  de  4pux  i^e  fe;»  gpqç.,        .     . 

Le  récit  ^e  f e  pçfjt  vfxy^ge  d^Vi!^'  ^V<%. 
particdijèrem^nç  rjtppprp  ^  l'bÙlpjfe  ^tjjf^Ie 
du  Pays ,  je  le  fuspendrai  jusqu'à  f^  que  j'ajf 
rjionneut.^'eppretenir .  V,  M.  -  dp  gecte  par- 
tie de.  içjçs. remarques.  Je  p^flçi^i  do^  jfi 
1^  jiei^jç  jours  epjployés  ^  ce  genfe  d?ob^j^. 
tjçris ,  ,pptfr  ar|iv§;r  pljit^  ^  cj?jw  où  j'^pWB;. 
xai  le  plijifir  je  pluj  dgu?  que  ip'a^  Wfoçwi-. 
9?  FPî9Sf ♦  <^^tpj|;  un  Plmaqçhe ,  è  Ce  j<»ir' 


faûrp  le  tflur  (ig,|epf  idefpe«Ye.  |^  fijs  eqcijaef 

qui  fe  pféftiica  à  tq^s  jFeux.  Peigraodef  rues 
paââUfitBâiif  Ittvées  &  basa  Ihelayées ,  feoc 
bordées  par  des  mn&pa  |ires<|ue  ^oifibrmet.; 
çppftniibev^i^aerfiarte  decharpençe,  dont  let 
istovaltei  fobt  retnpiis  de.  terre  oa  de  mzçoBr 
nenefdrtrii4giKu£eiDetfirecoav«-c«  de  plâtrel 
Leort  pU$t  tow  f«n»felab]^  >  /qn.c^  cmvms 
à'ard«lfc.<Mï,ite  iîQJ§f    Jefll'fi  liPP  Viiqui  8Îf 

faite:  QP  ^/S|.:qqfi}es  Jiâytâ^.yfont  ^igp< 

.  ya'ar.  étmi  {mi^  *  }?.  ?»iVéB#-  P^iCqfi^T 
quest .  (ri^  j&§ic}f  p  jfi .  fitelpugi»  ^p^f pe  q|ip  j^ 
BVo«J.pas-,|8r».;5leg  préciujÎQiîs  ;.  Jijaif  çels 
mèvae  înaptftÇB5?Jp  P.l#Ç:ëS  ifg«>JÎ«l9er  |»§i( 
f«UÎm«l:  J'iin?rigg  a^anfagps  f}^  c§f.  imfaà 
re«,-.c'eft;j)i'eys§:^jf|a;.itràl.<èfeaHfjes,    J'^n 

iagPPif  B?ii>l».yai>fflï':  qui .  ^..Igfwiîqit  1?»  flfti 
*P«  fen|firçs,;g^  qiî|;leilE;teRf>j$  Jifia  j}f  çh 
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Dans  les  pijioh  l'ôùA'ycft'plas  accoutumé, 
on  en  crainf  i'afage^  parce'  qa'Hs  renouvel- 
lent moins  T^r.  Je  ne  faîs  pas  jdsqu'à  ^ael 
point  on  a  raifon  en  général;  miais  dans  ce 
cas  pwcictiUer;  c  eft  un  graa*iBBérit5e.  Des 
anaifons  tâtïes'à  ia  lëgèfe ,  dé  briques  de  terre 
tm  de  bois,  où  n»He  pêdces  où vwcures  don- 
nent paflage  à  l'air,  ne  fontouéchauffees  que 
Wen  difBeilement  par  uij  feu  de^  eheminée. 
Souvent  nïêïHe/4»1a»  te  feû  «ftpgr'knd',  -idus 
•on  y  a  froid ,  à  caufe  des  vents  <Jouli$  qui  s'in- 
finuent'dè  toute  part-.  Les /oàrneSàQx  ia  con- 
traire répatfdent  une  Aàleur  é^àfe  y^oi  ne 
rompait  qtie  peu  réquîlibré  d&Mi<;  n'occa- 
fionoe  qu'une  ctrctihition  ;  lente  V  Tuffifante 
pour  le  renôuveHer,  Hiaii?  rioô  pour-  le  Faire 
pafler  comme  un  torrent,  qui  enttfàîiie  6vée 
lui  les-  trois  quarts  de' la  eh'*1éùr.'  Et  dans 
l'espèce  de  maifon  dont  jé*pàrléoH  n'a  pas 
à"  craifed'rè-  que  l'air  troùpiflè-;'  leur  ton- 
ftruïlion  lui  donne  trop  d'accès.-'  Que  l'on  aît 
plutôt'des  chèmiàiéesqûe'aés/(rt<)rrtMttaf  dans 
les  maifotls  dont  les  murs  font  épaîsy les  fë- 
nêtres  &  les  pôrt«s  bien  fermées,  les'  fentes 
des  pairquèts  <x)uvertes  par  ;-dërtapi]ï;  là  -m 
on  mot  6ù-beaHCbûp  ^'«gént-'bôtiche  tout; 
delà  peut  être  jîrùdeot.  Mais  dans  iios'inâ- 
fonnettes ,  où  -  la  varlope  du  menttifier  paQie' 
7-  M  fort 
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fort  peii^  où  fa^hache  &  le  raBotda  iéharpen^- 
tîér  font  presque  tbutjj'aimè  bien  li'aVôîrpas' 
on  vcntîlatear  tel  iju'uiie  diétmhéè.  ^^     ^ 

Je  regarde^donc  Turage  des  Fôùrkeliust  pont 
Jes  maîfons  Hé  cette  dernière  espèce  ^conimtf 
nn  très  grand  biei*.  Il  ne  faut  ^à'obferver  le» 
maintien  de  lèorsliatîtânsi  pouf  juger  cém*' 
Ken  ils  yfoftt  â  leur  aife.  On  ne  les  voir 
point  ainfi  dans  les  maifbnnéâ'és  a  chemina  ;< 
en  hiver  ils  paroiiTent  tranfis  :  &  il  lile  ibm*^ 
ble  qu'on  leur  rendroît  un  fefvicè'  important' 
en  leur  faîfanft  chatfger'  leur  ufage.  '  Nos  i«i-' 
veurSf  du  monts  &  leurs  familles  ,^par6xâentforir 
contens  du  leuY.'  Et  il  «n'eft*  pôitac  boinë  aux; 
Pjiys  où  îe  tois  fert  de  chauffage  j  on  vient 
d*€prouyer  à  Hanovre,  que  ie  çHarBoh  de 
pierre  pei^t  fort  bién'êtrp  employé  à  '  çhaiaffçf 
]^s  fourneaux.    '  ';       '•     ''      *        "' .    - 

'  Quoique  la  cûrîofité  amène  ^  Ibuvent  dèî^ 
étrangers  kCl0uJihil^  un  noiiveau  venu  attiré- 
toujours  r$ttentîon.  Je  le  vpyoîs  en  partoâ- 
tant  les  rues.  Peut-être  qcteinon  aîr  attentif 
y  contTibuoît.  Le  commun  peMpié  n'a^pas^ 
des  maifons  à  pfuQeurs  étages  ;  ïe  rei  dej 
cBaufleé  éft  fa  demeuret;-.  5c  du  côté  de  1»  rue 
tout  eft  v|cré;"c'efl:  Une  fuite -de  petites  fehê-^ 
très  presqèè  fans  interruption.  Elles  gîîflèW 
|i  çôulMft  Ymàs'  pdur  éviter  l^^  péînè  de  leî 
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W«8  çflroS«efl:9ieax-q,  é^pifig-jlf  ^  dp  i;e^ 
nçftn^iif^Jà  Jes.  fijgçf  jfijlgf  ;  fiq|itffi  çççpjiys 

^  fpqyçntj  ^r-f^t^é  par  çef(,^al^H?j  ,  je  1^ 

voypUi^mçr  BSf  ^.rPHfflfi  àtë  RPWSW 
en  joair  ijn  içoment ,  f^nf  qi^,  j[9  ?^W^ç 
bpn^e  Iç^  fit  qjlipferr   .     !       ;      .•  .' 

Ppfir  çn^raflçT ,  d'un  pppp  d'pejl  tçHjelg' 
YiHe  de  Clemjib%lt  je  fpftU  vef^  ^lo^  l^^ntpur 
qui  la  domine.  Je  diftinguai  d^  ]^  qu'elle 
4toit  l^tie  fur  dpux  Çpll^fl??  CQptigîjëV  >  & 
qu'elJe.pQijffqit^p  Ipfi^s  f^i^e^u^'de  diverj 
c^téj,  £?i  fuwijt  l'un  de^ps  )r?|in^uç  ,  gui 
s'^nd  aufqpd.4'!ip,e-|^esy#l^e8^j^.vjs  qp'jl 
%'^levp|t  Çax.uRe  trpifiènje  CollinV,  &  g{je 
s'élafgiflaot  de  nçuveaii ,  il-  ^  fpjrnîQJI  tinf, 
Villq  djCtiq^,  ni^rqu^e  p^r  fpf  îjdlfiçes  m-. 
bgps.     -Ç'e^  Ze^tfr/^rf ,  >qlj;e.  f/%  ^f  .«/• 

>)«f,iappajrtenanî^-^n  cpîipqaHn .-aq.ri.Qi.  ^ ?« 
aHCcdgM^^cfe;..:^,q.  9'eï^jfq5>f.iraQ,r: 

di- 


tore  ^ue  îè  èoujp  tfofeîî  boriimiin  dé  tfeé 
Ôëte  Villes,  i^ofiées  Ibt  m  tapîi  verd  qtie  dëi 
èbis  dé  fôpîii  bdfdèHfc  dé  èdllte  part,  dii  dp: 
|fèrçt)U  çï  &' ft  tothihe  dfe  grafaâei  Ubitîfaîéi 
ïèî  qtii  îhcerfofri|)étit  fcfette  verdure/  té  tout 
ks  éniïé^s  dëk  MiHes^  &ledfs  ÂÀf^>  oà  mod^ 
iéaiix  dé  décombres.  Dn  Vçii  auprès,  les  Bâi 
tlteeiis  Jîiiî  i-fenfétifièhù  l'es  Machiriés ,  &  J^on 
Mcàû^ié  tôtit  le  nlëchanisifie  qui  lès  met  éi 
]ed.  Là  eafai,  iblgHfciifei«ent  tdlîfembiëès  j 
vienneot  couler  dati^  Uh  lie  Èdiflmùti,  où; 
flè  cTiflèe  eil  clitlté,  élîês  fervehfc  4  faire 
toûrnëi-  dés  fdiiés,  qui  pài:  Jèurs  MÛMU 
lès  foui  àWët  &  venir  akeriiâtîvèriient  déé 
ferais  accbùjpîîés.  Mais  quels  bras  !  T^àrtarit 
3b  fond  tfiin  Vallon  ,^âc  parcourant  des 
centaines  de  Toiles,  ils  s'éiêyerit  jùsqùes  dans 
ces  bâtîinens ,  ^  y  porterie  lé  mouvernénc 
âé,  l'eau  aiix  machines  ;  comme  lès  tendon^ 
éiiïTihuehï  dans  notre  corps  ^  celui  de  quel- 
que chofé  qu'on  rioniihe  les  ejprht  animaux. 
èî  Claujihal  &  Éellèrfeld  font  aînîî  environ- 
nés d'une  gâzbnade  presque  nue^  ce  i^'efl  pas 
que  les  âfbrès  rie  puÛent^  s'y  nourrir,  ou  que 
ie  fôieil  n'y  aîc  jàhiâis  àffez  de  force  pour 
nire  déhref  i'orribrâge.  Le?  habitans  fans 
rfoute  ôht  préfère  d'ivoir  tout  autour  d'eux 
is»  prairies  &  dés  pâcurages  pour  leurs  bes* 

daus 
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tiaax.  Mais  dans  les  Villes  mêmes ,  Us  fe 
Sont  procuré  de  l'ombre.  Je  yoyoîs^  de  loin 
les  principales  rues ,  bordées  'de  tilleuls  & 
de  jnaronniers  encore  verdsj  ce  qui  cfonnoit 
au -tout  enie^ble  un  coup  dWï  riant,  que 
n'auroic. peut-être  pas  eu  un  amas  ée  malfons 
placé  fèchement  fur  des  Collines  toutes  niies. 
Mai^  des  babitans  gais 5  rendent  le  pays  gai: 
ils  ont  plus  d'afilivité,  plus  dévie;  teurima* 
gination  enfante  les  plaifirsinnocens,  &]eur 
corps  dispos  les  fait  naître. 

IJandïs  que  j'étois,  encore  fur  la  hauteur, 
les  cloches  commencèrent  à  appeller  le  peu- 
pie  aux  Eglises.  J^attendôis  ce  moment  pour 
le  voir  raffemblé.  Je  m*acheminai  donc  vers 
h  principale.  Eglife  dé  Claûfthal  ;.  dont  je 
n*eus  pas  de  peine  à  trouver  le  chemin ,  car 
îl  fuffifoît  de  fqîvre  le  concours.  t>é  toute 
part  on  fortoït  des  maifons  pour  s'y  rendre, 
avec  un  aïr  àè  férénîté  &  de  décence  qui  m^ 
charma.  Je  nie  rapj)éllaî  ce  même  jour,  que 
j*aime  tant  à  Londres,  parce  qu'ail  fe  répand 
dans  les  rues  un  peuple  très  diflinél:,  Ceft 
le  jour ,  où  les  honnêtes  ouvriers  &  les  bon- 
nes mères  de  famille,  jôùîflerit  vraiment  du 
tepos ,  en  fortant  pour  bénir  0ieii  du  fuccès 
de  leur  travail  &  popr  prendre  quelque  relâ- 
che; où  la  parure  efi  honnête  chez  les  feâi- 

ifle< 
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mes  ;  où  les  jeanes  hoiiii;mes  les  abordent 
avec  respeâ:  ;  où  Ton  fent  que  le  defir  de 
plaire  n^efl  point  banal ,  mais  ga*îl  tend  à 
faire  le  bopheur  de  la  vie  privée^  à  y  alléger 
le  poids  des  peines ,  &  en  animer  les  plaifirs. 

Voilà  ce  que  je  remarquois  aufli  dans  le 
peuple  de  Claujlbal  ;  chacun  fe  comportoit 
comme  allant  avec  plaifir  aii  fervice  Dîvîrt. 
Un  livre  dç  prières  en  leurs  mains ,  faifoic 
une  partie  de  leur  parure.  L'habillement 
étoit  décent  &  propre:  un  peu  de  luxe;  mais 
Je  le  pardonnoîs ,  parce  que  mon  pajjementîer 
en  vit;  c'étoit  de  la  dorure  fur  le  bonnet  des 
femmes.  Cette  dorqre  étoit  brillante  ;  elle 
n'avoit  point  un  air  de  friperie,  &  c'éftpar 
ià  qu'elle  me  plaifoit;  elle  ne  fentoit  point 
laporopeule  mifére;  on  la  renouvelle  quand 
elleefl:  ternie,  ik  mon  pajjementier  ne  mourra 
pas  de  faim. 

Je  p'entraî  dans  TEglife  qu'après  que  lè 
inonde  y  fut  raflemblé  ,  afin  de  jouir  du 
cioap  d'oeil  de  renfemble.  Ce  que  je  fentîs 
alors  ne  fauroit  s'exprimer.  J'avoîs  pris  dô 
l'intérêt  à  ce  Peuple,  par  la  crainte  que  j'a- 
vois  eu. en  m'approchant  de  lui^  de  ne  le  pas 
trouve/  heureux,  Toutes  mes  craintes  alors 
fe  diSipèrent ,  &  je  l'aimai  comme  digne  de 
Ton  bonheur.    Maî$  il  me  refte  trop  à  dieu 

à 
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^V.  m.  M  ce  fdjéti  f)d«  te  ft'nfëftaér  èiN 

tore  dihs  Cette  Lettre. 

L  E  T  T  R  È    LXUL      ' 

j()3[MANCHB.i^  CLAUSTH-/LL  *-r-  SiMÎJ^ttf 

aitûcbé  à  la  RigU  ^  &  à  la  confiance  foli' 
tique. 

Hanovre,  té  2e  É^ovimhrê  iii6. 

M  A  D'  Â  M  £, 

1fJ<N  m'adreirknf  à  V.  U.  foli  efitfe^etf. 
JCrf  dfe  d^exprîmër  le  blâîGt  qùë  rëp'arirf 
dànsTàmë^  lèiîireâaclë'ciè  là  déydtîoh  d'dfr 
Peuple;  parce  qu'ELtE  m'enténdf^a  malgré 
jià  fciblefTe  de  mes  expreflions.  Je  tenterai 
(donc  de  Lé  1  expliquer  ce  que  jé  remarquai 
âans  l'Êglife  dé  Claufihai. 

Cette  Èglîffe  cffi  ttès  fimplë  aa  -dehors  y 
mais  elle  eu  grande  ,  proprement  ornée  & 
iToft  bien  entf ecénàë.  £a  doraré  &  la  ^ciilp^ 
ture  parent  I^Autel  fans  pièfanteur,  &  Pôfgué 
îi'ahhbhce  poîiit  uiie  ioiuGqûé  dé  Village. 
tiàoL  rangs  dé  £aiériél(  rèntou/é£(t,  &  c^ed 

là 


ià  gùc  la  plûpvt  des  hommes  étoieat  raflem^ 
blés,.  £&  bas»  des  S^csdîiOlxi^aéé  <^  un 
trjès  boq  ordre^ne  laiflent  que  leuptiTages  n^«) 
cefiàires  pour  arriTcir  à  chacun';des  comparu* 
wçni,  gui  font  renfermés  juisqtfà  Ia|âutcur 
des  cétes  par  des  grillages  fort  propres.  Ils 
étomt  remplis  par  les  fei^e^ ,  &  je  yoyoig 
iaifideflus  d^  grillages ,  mes  bonnets  dorés  ^ 
^elqués  autres  de  velours  noir>  &  qudquesr 
çoâflfures  à  la  moderne  qui  diftioguoiem  les 
femmes  &  les  filles  des  Oificiers.  .  Car  on 
trouve  .aufll  dans  ces  Villes -là  ce  que  roni 
fiomme  la  bonne  .^ômps^iiie^  &  qui  Teft  eix 
eiFet;  par  ce  qu'à  Tédttcatiqn  qui  la  earaflé* 
rife^  fe  joint  cett^:  valeur  humaine ,  qui  fa 
^iffipe  (i  aifémeàt  dans  1^  gracd .monde;  elle 
fe  ççnferve  dans  les  petites  Sociétés  »  par  le 
befoin  plus  étroit  qu'on  y  a  les  uns  desautresj^ 
&  par  le. recueillement.  Dans  cette  bonne 
compagnie  là ,  on  fe  fait  eAçore  honneur  de 
pratiquer  tous  les  aéles  religieux.  On  ofe 
en  fe  mettant  à  table  bénir  Dieu  des  biens 
qu'on  y  reçoit  de  lui:  on  ofe  reconnoitre  fort 
Empire;  on  ofe  regarder  le  Dimanche  com^ 
me  un  jour  qui  lui  eft  confacré.  Pai  fait  avec 
bien  du  pi?ifir  la  même  remarque  à  Goctin^, 
f  ue  &  à  Hanovi'e; 
.  On  chanfôit  lorsque  j'entrai  im  rEgl%' 
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V.M.êiitencHlcitoutceqae  jevottdrds  «prî- 
iher.    Les  idiées  «flbcîëes  fe  ïippdlent  ^  & 
ît$  jfentîflîeiîS  les  fuivent.  ^L'harmonie  fut 
trouvée  eïï  célébrant  ks  louanges  du  Tréi^ 
hautî  la  voix  de  la  femm^  fftt  adoucit ,  cdle 
de  rhomme  devînt  fenôre^^  lorsqu'ils  cflàyè- 
rent  d'exprittrar  en  commun  èe  qtf  il»  fen- 
toîeilt  au  dedans  d'eux-mêmes,  &  ce  qu'as 
vôyoîeht  au  dehors.    Rendre  Grâce*  ;  c'eft 
jduïr  du  bonheur  dans  toute  Ibn  énergie  : 
Dieu  i  en  rendant  l'Homme  capable  de  véné- 
ration ï>ôur  lui,  douMa  îes  biens  qu'il  lui  des- 
tînoit.    Mon  coeur  s'émut;  &  bientôt,  aux 
fphs  harmonieux  des  voîi  réunies  de  tout  ce 
Peuple ,  de^douces  larmes  remplirent  mes  pau- 
pières. ^' '■■    ■  Un  chant  fîmple  &  grave,  fins 
itre  traînant,  s'appercevoit  fans  peine  dans 
les  différentes  parties  dont  cette  harmonie 
étoît  compofée  :  l'orgue  là  foutenoit  ,  mais 
ne  la  formoit  pas.    Chaque  individu  chantoit 
avec  autant  d'mtérêt  que  dans  un  concert ,  & 
fe  rangeoit  fuivant  la  portée  de  fa  voix  à 
Tune  de  ces  parties.    Je  m'arrêtai  tout  court 
dès  l'entrée ,  faifî  d'un  doux  frémiffement, 
êc  Je  me  mis  à  chanter  moi-même.    Je  ne 
proferois  pas  les  mots ,  car  je  n'y  enten- 
dois  rien  ;  mais  je  voyois  les  mouvemeas  èk 
coeur  dans  la  contenance  générale?  &  ce  fan- 
{âge  eft  de  tout  pays.  liC 


Le  diant  fini ,  f airanpu  dansd'fglife  &  ]a 
parcouras  en  tout  &ns;  obfenrant  les  vifages 
&  leur  nuunçîen  ;  exffiiinsmt  furtout  s'il  ne 
leur  relloit  aucune  teinte  de  fouflre.  Mais  fi 
le  Peuplerai  fait  de  la  nuit  le  jçur^  4i  qvà  en 
fè  levant  après  mîdiie  £upde^  pitnoit  Un  vé* 
;  ritabléintérlt  à  fa  beauté ,  il  aecoutroit  dans 
;  ces  montagnes*  Les  miMart  font  auffî^  de  h 
nuîc  le  four  &du  jourla  nùitl  mais  eh  défteti- 
dant  dans  ies  rmms ,  ils  n'y  fkrt^tent  qae  du 
pain^  de  l'eau ,  &  feiffs  membres -s^tftet- 
cebt/  L'air ,  qu'on  &lt  y  faire  circule)'  4  Vé^^ 
nant  du  h^t  de  la  montagne^' y  {k^rte^^la-fiiia- 
brité  du  dehors,  en  fe  reposant  dans  lettre 
.  tits^  ils  le  respîi^e» ^&ni' mélange  i  &  iie&  m 
eux  n'annonce  des  viâimes  de  la  eiipiâité^ 
Mais  il  faut  avouer  auffi  qu'ils  ofit-^e 
bons  maîtres:  la  Maifon  de  Brunstirick  kê 
a  toujours  aimés  âc  protégés.  Il  ne  &ut  i^ue 
les  voir  pour  fentii:  que  c'efî  un  Peuple  Ubt^î 
&  il  âudroit  les  roir,  pour  apprendre,  ^ue 
c'eft  ainC  qu'on  doit  traitter  les  hotnmeSi  pour 
eh  être  aimé  &  fervié 

Ce  n'eft  point  à  V,  U.  qtïe  j*ai  à  d^V^- 

per ttf  choies;  £1x1  coîinoit  bien  mieux q^ 

mdl&kars  eaufes  &  leurs  éffcfts»  EUâ  fût 

itombieft  ^nPttipk^Ià  élèvent  leur  %xAépiul 

«eifetiisaaott:  ttsyiUis  mmiis  iSmytkte 

l    .  Ni  «ui 


i^uï Jeiir  vient  dés  privUcgei  qui  ont  été  izor 
xhéidèfJefîamacûs  tcma  aux  demeures dw 
JWiitf i^ri  rpour  les  pèapler  î  &:  qu'on  respeéte 
rtQi^atirs,.:  Mais.a  cft.poffibte  que  V.  M. 
tfàît.p»  ouï  parleràcefujet  d'une  drconftaa- 
.cç  ûugïiUàic;  &  qnîaefti^  même  tcmi  on 
ebi^  l>9du  modèle  »,  |your  ceu^É  qui  ont  i  goa- 
nVeïSitf.:Jei  hommes-, 
.n  ,IyîH«hitânt.do:H«rt'a  :efl:  Icohtent  de  faa 
iitàti  &.  ne  veut  pas  le  changée  :  voîlà.  iîai 

piMcîpe^  qu'il  porte  jusqu'à  la  fupj>erftîtîoiL 
S^T^  UbUn  ie  cùït  e^  d'une  cf^rtauie  forme: il 
.fe  teiyfoltetûÂt  pait^être^  fionfad  ordonnent 
rde  la^hinger.  «Mais  ^orx  arrêté  parla dads 
Ja^outedu  perfëâionement?  Point  du  tom, 

^1  qu'on  fait  jï*y  j^endre*  En  voici  un  ciem- 

^^efra|ipaflt-^ 

r:!  Ûji  de5.  ouwages  de  rexploîtation  des  irf- 

Mf  ^HPûnûfte  à  dépouiller  la  partie  minérsde 
;dti  /f/aft^  dfs  snatièret  étrangères  qui  i'accom- 
*  p^uent  ;  «fin  de  ne  pas  porter  inutilement  otK 
:)e^ei  ÂBi^lfs  &ûmeattXé  Pour  cet  effet  oii  pile 

le  mnirm  fous  d'énormes  pilofls  mus  par  Teaa 
.(^^uig^  rpn  ni^me  bQçjatii  i  puis  on  tfansj^rttf 
«c^ie  pooUjére  lur^  grandes  tablet,  oàpalb 

un  filet  d'eau  9  dans  lequisl  où  l'agite, .  afin  qie 

l'eau  entraîne  plus  &dlement  ce  qu'il  7  a  dt 

plutlégen- Cette  p«:et$.légécen£bxnâléeavf( 


l'eau  pendanc^quelque  tems^aulieu  queh  txa^ 
tière  mîiïérale  tombe  iinmédiaÈement,pàr.hl 
plus  grande  pelk^reur  ^  4sdé  des  cuve^  pla- 
cées au  bas  4es  tables.  JU'ean  gui  clurriç  lat 
jneauë  pouffiére  pîeriçqfe',-  entmne  çgpen» 
daotauflî  un  peu  de  minéral»  dévenu  fori[ 
mince  fous  les  bocards.  -.  Pour  l'en  dépouiller  > 
on  la  fkitpafley  fucçeflîyemeot  par  plufieurs 
baquets ,  où  elle  la  dépofe,  Tput  ce  travail 
s'exécute  pair  les  jeunes  garçons ,  dés  qu'ils 
ont  atteint  Tage  de  huit  à  dix  ans. 
.  De  tems  inimémorial  ces  enfans  fe  rident 
aux  bocards  à 4  heures  du  matin,  &  en  revIenT 
nent  à  4  heures  du  foir  en  toute  faifon  :.  part 
çonféquentdés  qu'on  efl:  fortî  {le  r^té,il.fku| 
pour  le  matin  leur  fournir  dei  lampes».  Qr^ 
vers  Içs  î^quiqç^es,  il.  y  a  un  grand  înterval^ 
le  de  tems ,  où ,  de  4  heures  du  foir  à  la  nuit, 
il  refte  encore  l'un  dans  l'autK  une  hçure  de 
plein  Jour.  En  commençant  dQ^o  }§  travail 
4  5  heures  du  matin  feulement,  ^flepouflanç 
parcontre  jusqu'à  5  heures  du  foir,  on  pou- 
voit  épargner  les  lampes  chaque  jour  pcpcjanç 
une  heure. 

:  Ceux  qui  lesprémîçrsfongèrent  àeemoyen 
d'oeconomie ,  propoferent  de  changer  aijiii 
heures  de  travail;  1»^  les  Afîw^rx  s'y  rc-» 
ItfereAt^    £n  l'QbiUwat  on  Iça  eû(  fait  çé^w 

^2  ,fm 
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tint  doute  ;  mais  ils  feroient  reliés  mëcon* 
te». 

Que  fit^m?A  rapproche  du  Prîntems,  on 
retarda  peu  à  peu  l'horloge,  jusqu'au  point 
qu'elle  ne  fonna  4  heures qu'9  5  heures;  puis, 
rétrogradant,  4  heures  Tonnèrent  de  nouveau 
À  4  heures,  lorsquMl  fût  jour  à  cette  heure 
là.    On  en  fit  autant  T  Automne  fui  vante,  en 
retardant  auflî  Thorloge,  deforte  qu'on  mm 
encore  par  degrés  4  ce  qu'elle  ne  fonnât  que 
4 heures  k  5  heures  du  roir,&  cela  dura, tant 
qu'à  5  heures  il  fut  encore  jour.    Puis  retour- 
nant vers  l'heure  vraie,  l'horloge  lui  fut  de 
liouVéau  accordée ,  lorsqu'à  4  heures  il  fui 
nuit.    Par  ce  moyen  on  oeconomifa  pendant 
près  d'une  moitié  de  l'année,  une  heure  de 
lampes  dans  tous  les  B&dmens  des  bocaris;  ce 
qui ,  vu  leur  nombre ,  eft  une  épargne  de 
quelque  importance.    Les  mineurs  ne  s'apf 
perçurent  pas  d'abord  de  ce  changement;  par 
ce  qu'ils  envoyoient  toujours  leurs  enfans  2x0, 
tocard fqxand  l'horloge  fonnoit  4  heures.  Us  Iç 
connurent  enfin  ;  mais  fâchant  qu'on  avoitraî- 
fon  dans  le  fond ,  ils  furent  gré  à  leurs  fupé- 
rieurs  d'avoir  refpeété  leur  attachement  aui 
;mcîetfs  uftgés,  <^fcfôtittiîrèntdeboAnegrar 
ce  au  changement  qui  fubfifte  dés  lors.  Qoa* 
H?ç  l^eiffe»  fpflaeiçiit  caçote  4  4  heures  9^ 

vm 


troh  qnartflf  lorsque  j^âpriv^  k  Ùaufibah  ]^ii- 
dant  le  tem$  que  j'y  FeftaJ ,  éHes  \ti  foiHïè«*t 
déjà  à  4  heures  &  demie:  &  je  penfè  qu'à 
prefent  Fheure  ococmoaiiqùe  effi  c^accord 
avec  l'heure  aftrofioMique. 

Oa  ne  gouverne  pis  Êwisy  réfleclifîrunfeu* 
pie  tel  que  celui-là:  &  quâiïd  feu  fiâfMrj  fô 
conduîroient  par  les  principes  les  pîtfs  pfro- 
fonds  de  la  morale  &  de  la'poKtîqôef,  3  me 
femble  qu'ails  ne  Ikuroîent  mieta  agir.  Poreer 
fes  Gouverneurs  à  réfléchir,  dt  leur  aécofder 
cnfuke  fa  confiance ,  eft  le  rius  grâûd  bieiî 
.  des  Peuples. 

Si  Ton  examine  de  bîen  près  rorîgîne  de 
toutes  les  révolutiofïs  où  la  liberté  t  combattu 
le  despotifme,  on  doutera  jem'afliire,  de  ce 
que  qifelques  Polîêiquei  ont  avance  ;  que 
ï Homme  tfi  natunllement  despote;  qu'il  aime  à 
dominer;  que  l'autorité  cherche  a-  s'éteudre 
par  le  fcul  pfaifir  dfe  cémmiander^j  &  qtié  c'eft 
pour  ces  raîfons  là  qu*îl  faut  iâlis^  ceÂfe  -Itittet 
contre  elle.  J'stvôiiS  que  cé.û^t&  pas  ainfi 
que  je  Tai  vu.  Mais  rkommeaim  Usjouï^m* 
ces  aifées:  voilà  ce  me  ftihblfe  te  prîMOijMi  le 
plus  intime  &  te  plës  général.  Û  ailfié  pai^ 
te  motif ,  plus  encore  peut-c»e  que  pdr.amout 
propre ,  la  diftinétion  qite  donne  Tstotc^té 
publique:  eUe  atcfe  les  jouii&fGei.^  Jb^e» 
N  4  gé* 
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géûéial  efi;  donc  fon  bat.  Mais  comment:  1^ 
ronplir  au  milita  de  t^ixt  d'intérêts  àpefer» 
de  ui)t  de  tioût:  à  çonnpître  ?  S09  tems  s'y 
çmploieroit  tout  entier!  Ceft  là  au  fondée 
qui  lui  rend  le  pouvoir  arbitraire  fi  doax^ 
Qu'il  ait  auffiti&t  fait  d'Qbfcryer  îcs  LoiXj  & 

foHCQCwrJeprpfiJrera^ 

Ce  n'eft  donc  point ,  à  ce  que  je  croîs, 
parce  que  THomme  dïdespùtc  de  fa  nature, 
qu'il  fiibftituê  fa  vohnté  à  la  régie  :  c'eft  feule- 
ment  p:(r  ce  qu'il,  ije  fe  don|ie  pas  toujours  as* 
fez  de  peine  pour  s'aflurer  que  ce  qu'il  fait  e{( 
la  Rigle^  £t  ii  ceux  qui  le  controllent ,  lu^ 
làontresot  le  fardeai»  tro|^  peûnt  ;  peu  à  peu  il 
fe  roidît  &  s'ç^uffe  ;  <&. pour  défendre  £1 
feule  parçOi;/  ils'embarquedans  lei  plus^nds 
travaux.  Il  devient  Tîrvi,  ^  ^  ne  youloiç 
que  de  raîfç . 

'  Qu'une  IS^tion  foie  donc  aiTez  fage,  pour 
mériter  l'efUme  de  fes  Gouverneurs,  tandis 
même  qu'elle  entretient  chç?  eu|:  la  réjkxion 
|>ar  des  obftacles  g  l'arbitraire  ;  qu'elle  les  lais- 
fe  jouir  du  peu  de  douceurs  que.  procure  le 
Çauvernœie^t::  elle  trouvera  alors  chez  eux 
f$!s  fem!p»lables;  c'efl  à  dire  des  JEkres  qui  au 
fond ,  îwnent  ie  bien  ^  la  règle.  Et  alors 
jufTi,  eUe  pourra  s'en  rapporter  à  eux,  biçi» 
jgieBx qu'aette-lï^ême,  fijr fet d^taili du Gou- 
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le  ne  fauroît  voir. 

Et  les  GopverDeqrs  qui  veulent  le  bien/ 
»e  doivent  pag  s'irriter  de  quelques  obftaclcs»- 
L'homme  te  mieux  intentionné,  abefoin  de 
réfléchir.  Trop  de  facilité  fentraine  ;  il  fait 
trop  &  ne  voit  pas  aflèz  bien  ce  qu'il  fait. 
Les  obllacles  font  donc  un  frein  falutaire,  qui 
retenant  plus  loiigtçmi  les  idées  dans  hs  têtes 
^vant  rejécution  ,  les  perfedlionne ,  même? 
pat  le  feul  effet  d^  tepiç,  quipeq  àpeule* 
préfente  fous  levers  diverfes  faces.  'EtU  cher- 
chant feulement  à  furmonter  ^%s  obfiaclei , 
il  arrive  plus  d'une  fois ,  que  Ton  corrige  dei 
défauts,  quifeulsdanslefond,  étoient  la  feu- 
le caufe  des  obftaçlçs.  Le  Peuple  défapprou* 
re  fouvent ,  &|is  expliquer  i|ettenj«it  poui: 
quoi.  A  la  voii:  çpnfufe  'de  fa  défaprobation  ^ 
fe  joignent  à  la  longue  des  voix  qui  ne  font 
plus  la  fiepne,  <&  qui  infenfîblement  font  disr 
paroitre  la  yérité^  Il  nefaut  donc  pas  tarder . 
à  la  chercher  fincçrement  pou,r  lui-même;  <& 
il  eft  bien  rare  qu'on  ne  foit  paie  de  f?  peine» 
par  quelques  pas  vers  la  perfeéliog. 

Ceft  ainfî  que  les  habitans  du  Sartz  ont 
le  bonh^r  d'être  gouvernés,  &  de  s'être 
Maintenus.  Ils  font  fort  contens,  parce- 
^u'cin  les  couCdèreî  d;  çepeiidaflt  Iç  Gou» 
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verneméfic  à  tofttè  la  fof(»  nëeeiliure  pouf 
faire  le  bîeiu 

Que  le  fpeâacle  de  THomme  contrat  de  fà 
pofitionefîagréaUe!  ....  Mais  qui  juaaii 
eût  imaginé  de  le  trouver  chez  te  Mhm^ 
Je  vois  une  longue  file  de  ces  hoitimes  de  pei- 
ne,  s'avancer  de  la  Ville  use  lampe  pendaote 
i  leur  main.  Le  foleil  luit  déjà,  St  va  réjouir 
la  Nature.  On  dii^oit  qu'ils  font  gais  de  fou 
aspeâ.  Je  les  fuis  dans  leur  marche.  C'eft 
leur  tour  d'aller  relever  leurs  confrères  qui  ont 
travaiBé  pendant  la  nuit.  J'arrive  avec  eux 
fous  l'angar  qui  couvre  l'entrée  de  la  tmne.  Le 
bruit  des  machines  qui  s'y  meuvent ,  &  la 
teinte  noirâtre  que  tout  y  reçcwt  par  le  toiiie- 
rai  qu'on  en  tire,  me  donnent  une  forte  d'cf^ 
froy.  J*avance  avec  précaution ,  averti  par 
un  vent  qui  fouflte  que  j'apf^oche  de  ^od* 
que  fouterrain.  Le  bruit  augmente],  ilfem- 
ble  fe  prolonger  jusques  dans  les  entndl» 
les  de  la  Terre.  Ce  font  les  pcttnpes  ^i 
jouent ,  &  un  feau  plein  de  minerai  qui 
vumte  avec  rapidité  tandis  qu'iun  feau  vuide 
defcend,  frottant  l'un  &  l'autre  en  leur  che- 
min fiir  des  poutres  qui  les  dirigent*  Au  tra« 
vtt$  des  chaînes  mouvantes  aux  qucHn  ilsfont 
ftispeQdufi,  &  des  longs  bras  des  pempesqat 
akeraativemeAt  yenIbnceiK  ^  reibrtoit  \ 
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paroît  le  haut  bout  d'une  échelle.    L'oeil  ne 
{kuroit  h  fuivre,  elle  fe  perd  dans  la  nuîc  Lg 
mes  Mineur t  allument  leurs  lampes;  &  avec 
du  pain  &  de  l'eau  pour  toute  provifion,  ila 
empoignent  l'échelle  &  s'éclipfent  l'un  aprèi 
J'autre:  leur  voix  même  fe  perd  peu  ipeu; 
&  le  bruit  plaintif  des  machines  qui  fe  meuh 
vent  pèniblenàent,  efl  le  feul  qui  continue  k 
frapper  l'oreille.  ,  «  .  *  Sont -ce  des  malfai- 
teurs qu'on  puniiTe  ?  Voit-on  des  alguaajîls  les 
preiFer  par  derrière  la  hallebarde  à  la  main? 
.  •  .  ^  Point  du  tout  ;  ce  font  des  gens  fiers 
de  leur  métier  ^  très  contens  de  le  faire  »  & 
qui  ne  le  changeroient  point  contre  la  eharud^ 
3i  quelqu'un  tfentr'eux,  par  l'inconftance  at- 
tachée à  l'humanité,  a  voulu  fiiîre  cet  échan» 
ge;  lia  bientôt  regretté  fa  montagne,  fon 
tablier,  fon  puits;  &il  efb  revenu.parmi  fe« 
confrères.    H  a  regretté  furtout  fon  fmedii 
C'efl  un  beau  jour  pour  lui  chaque  femaine , 
&  c'en  feroit  presque  aifez, pour  lui  faire  pas* 
fsr  tous  les  autres  avec  plaiiir. 

Ce  jour*  là  diftingue  favorablement  le  Mi* 
fieur  des  gens  de  la  campagne;  il  a  double  jour 
de  repos.  Le  Samedi  matin  il  quitte  fouvra* 
ge,  &  ne  le  reprend  que  le  Lundi  matin.  C'effc 
donc  un  jour  de  travail  à  lui,  &  il,  l'employa 
j^tqatec  iqr(e$  4'ouvraçes.  Soin  f^laire  de  dnq 

jomf 
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jours  doit  le  faire  vivre  fept;  c^efl:  aibii  qu'il 
a  été  établi.  Il  tte  peut  vivre  à  la  vérité  que 
bien  fobrement  ;  c'efi:  du  pain  &  de  reaupour 
lui  &  fa  £unille  dans  ces  cinq  jours  là;  i quel- 
.^ues  légumes,  un  peu  de  viande  &  de  bière 
diftinguent  les  deux  autres.  Mais  combien 
cette  petite  diftinÛion  de  deux  jours  par  fe- 
inaine  efl  die  digne  d'envie  pour  ceux  <fd 
chaque  jour  abondent  de  tout  !  Ce  Samedi  efl 
un  vrai  jour  de  fête , .  qui  par  anticipa* 
tion  »  répand  fon  coloris  fur  tous  les  auties 
jours ,  même  jusqu'au  fond  de$  mines.  11$ 
s*en  occupent  agréablement  en  frappant  fans 
ijeilê  le  rocher.  Là  ils  arrangent  à  loifir  le 
plan  de  ce  jour  dont  ils  font  les  maîtres.  L'ua 
fera  un  petit  meuble  de  plus  pour  £1  maifon  ; 
l'autre  placera  de  petits  mî/jauri  taillés  avec  fon 
couteau ,  fur  l'image  en  raccourci  d'une  mine  ; 
&  en  y  parfement  l'or  &  l'argent,  il  enverra 
répandre  dans  le  Monde  la  gaité  de  fon  ima- 
gination ,  âc  la  haute  opinion  qu'il  à  des  lieux 
où  il  fait  en  partie  ià  demeure.  Les  jeunes 
gânsfongeront  à  leurs  amours,  &  pour  eux  le 
fmnèdi  fe  fera  plus  attendre;  mais  auffi  com- 
bien fera- 1- il  pxécieux!  Ils  iront  tendre  des 
appâts  aux  oifeaux  de  la  montagne;  &  leur 
apprendront  à  fiâer  des  airs  tendres»  afia^ 
fuen  leur  abfence  ilf  parlent  d'eux  à  kut 
♦.  r  mai- 
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inaitrèlle.    £t  c'êll  id  en  effet  un  dét  talèl%é 
on  des  paiTetêms  zgrédUtts.  &  ,utile&  dda 
Mnnirs.    (M  leur  laifb  pldoe  libené  poitf 
4a  petite  chaiX^  au  fufil  Se  à  jtoute  espèce^ 
d'appât:  d'eé  ^n  dô  Icuts  privilèges.  ''  Anfli 
foBt  ils  tous.,  bous  tireurs:^  -&  bous.,  dif^ 
leurs;  .  C'efI:  même;  un  petit  ieommerce.]^e^ 
eux^  foie  en  gibier ,  fiut  en  olfeau:if  de  cbigew 
Us  éduquent  ceux-ci  avçc  i>eâito)up  d'b^bilfr* 
té  r  .le  pivioine  furtout*    On  voit  chez  eux. 4: 
ces  oiftisiux  ififfler:  deux  airs,  très^diftinâeméfit» 
j&  les  repérer  quanti  on  le  leur  coin^uand^^Ils 
peuvent  avoir  4  à  spiflolesd&eés  oi%ttxI^, 
,to les  poaîtftt  dans  les  Villes*  vûîfinesjVC'cft 
pour  tant  un  profil;  conladârable,  qu'ils  fe  fâat 
fdonné  <ai.s'amufent.  '  .      /  . 
-    Céï  donc,  un  beau  jour  que  :ce  Samedi.  Et 
qui  ne  feroit  pas  content  d^âvoir  aînfî  uà  beau 
jour  chaque  jfemaine!  Nous^nous  jappfeUoJla 
<^  qu^étoft  pour  nous  k  Dinianche  brsqtte 
nous  jetions  jévm^  ;  ce  jour ,  où ,  plus  libres^iie 
faire  ce  qup  nous:  voulions ,  i^ous  y  apportioSas 
toute  raptitude  delà  jeunelTe  à  jouir.  AiUSàrtz 
e^eil  etaâement  la  même  chofe,  &  non  po^ir 
les  eiifahs  feidemeiit.    Gar.çe  n'eit  pôint^^i 
vFagô  i^ue  tient  cette  heareufe  £icùlté  dejouif  ; 
:  c*^  au  bon  état,  des  organes  ;  c'eft  au  cerde 
..étroit  dks  .JQi{ïi£u2Qe^ i  c!eft  à  leurs  petites 

dif* 
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JS^cûltéSi  édt  en  un  mot  à  la  Éitwce  Gm^e, 
'$jt  iâwmgtmi  éà*  pune  rtoute  fa  vie  à  ces 
égard».  Ses  gout$  changent  fans  doute  ave« 
l'iige  *r  ifiak  te  eetde  defes  jottX(£u2ces  ne  s^g^ 
'pandit  pas  pour  cda:  iln^âaidujQre  jamais  la 
fdinte  délicate  des  plàifirs  ordmaifes,  par  le 
mélange  de  cail  qo'àiguife  le.rafinement.  Il 
.retient  donc  toujours  avec  le  même  penchant 
^ùx  mêmes  ^axfiis^  jusqu'à  ce  que  l'afloupii^ 
lement  du^'^^nJ  rummdllefaifiÂe;&dans  cet 
.aflOTpiflêment  jnâme  il  efl  bien.  Il  ne  s'y 
'  r^v^e  poittt  en  furfaut ,  par  <des  rôves  àe 
'  Vitc^joâlflàncés  pâilëes. 
.  Notre  Mineur ,  èft  même  quelque  chofe  de 
plusqU'UiijM9ittâgMri>  &  e'eft  peut  être  ceqal 
compenfe  chez  lui  les  désavantages  d'une  par- 
tie de  fa  vie  :  il  »eft  un  M^taognard  bien  fW 

<  verné*    Lorsque  je  coniuière  différentes  cias-> 
fcs  d'hommes  t  dont  Ja  vie  efl:  une  continuelle 

^fijbordination;  &  que  j'y  remarque  unbon^ 
-heur  queije  ne  rois  point  dans  la  vie'ixtdépen** 
dante;  je  foupçonne  beaucoup  que  eette  la* 
HpmàMce  .mstnèlk^  .ï{n!t  l'on  prend  fouvent 
)f  ourbafe  ds^uâ  les  i^aiibnnemens  fut  la  Uberti 
Iplitique  ,n'e(l  pasi.la  vraie  Ecbdk  fur  laquelle 

<  eh  dftrit  mefurer  le  bonheur  Public*    L'Hom- 
me aime  naturellement  la  Régie:  c'ed  ce  qu  oa 

^xetioure  partait:    JX  n'sft  jai^ais  plus  in^ 

quiet) 
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i  ^mec,  que  lorsqu'il  fkut  qu'il  fe:d Aride,  ji^ 
i  AMii pluk  tnmqttillë'&  contem,  qiie  lorsqu'il 
e  iidt  cèqu*il  doit  ja}re  chaque- jour  ,  presque 
'  même  chaque  tnomenu    La  vie  nêthe  dq 
foldat^cèt  homtte  qui  £iit  réfléchir triflement 
;  fiirrbumanké,  eneft  une  preuve  coittinueï. 
I  le,-  car  cVsft  ainfl  que  s*expfiqué  cotmneiit  il 
I  n'efl:  pas  côui^mé  d'ennui.    La  vie  du  mn 
ntur  eft  de  m6me;  irnais  bieiv  plus  hemreuièi 
I  Son  iêrvice  eft  pitts  joumaEer ,  -  ^lul  ibutenu  i 
&  il  n'eft  pas  inquiété  par  Tidée  d'un  engagea 
ment  fous  peine  de  la  vie.    Il  petit  quitte^ 
lorsqu'il  le  veut  ;  mais  tant  qu'il  reùé^  'il  eft 
fournis  à  la  Régie  :  fes  OfficiersV  mineurs  com^ 
i  me  lui,  le  commandent;  &  il  obéit.    Il&ît 
donc  toujours  ce  qu'il  a  à  fkire;  St  il  efl:  obli^ 
^  de  le  faire.    S'il  le  fait  mieux  ,  >5Û  phii 
;  promptement  que  ce  qu'on  attend  de  hn  $  i\f 
tfouve  quelque  avantage:  de  là  Fémulatioa  ) 
grande  caufe  motrice  chez  les  hoai^nes,  & 
érop  grande  quekjuefois  pour  leur  bénheur. 
Mais  ici  elle  a  des  bornes;  quelques  fëii»  difc 
plus  en  font  le  '  fruit.    Cefl:  une  jouïflàéce 
poiti:  ceux  qui  les  méritent  ;  mais  elte  n'ed 
point  allée  grande  pour  humilier  leurs  cama* 
fades:  ain<i  tout  efl  content. 

Uae  émuladon  pk»  grande  cependant  i 
tVsq>we  4e|  d£ae^«  que  leta^  lale&t^dîffîn- 

guent, 
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ff^u:  :II:  y  a  differensf  gmd^  d'officiçn  du. 
tablieff  quiipncjiç  détail  du  Gouvernement  îu* 
tj^riieiHT.^es  Wneg. . .  Un^-^^^  pluv  çmncfe  j 
fuîmç  l«s  gra4es»  eil  déjà  un  attrait  ;  maû 
H  y-a  furtout  une  pçtite  hwfe^.f  que  TOffiçiet 
porte  à  fqn  ^âton  9n.  place  de  pommeau  5  & 
^e  le  MÎMO^.  cmii^érebieQ.pIusj  qye  le  fol. 
dit  ne  fait  ifop  h^ebar4é«:  £c  cf^ttp  érmila* 
tien  pfo^uiç  auffî  de  plua  grands  ^ff§tg  ;  car  le 
MiMur  qui' croit  pouvoir  y  aspirer  ;,s'ai^Ii« 
gue  fingulièrément;  à  tous  li^  arts  par  les  qeels 
^n  e(t  venu  i  |xout.4'exploiter  les-Mines. 

Le  mntfir^^  donc  une  espèce  dQfoIdatp 
fier  de  Ton  Cj^rvice^  &  qui  s'd^Ume  réelleotoft 
plus  que  le  commun  des  Jl(&nt^iuirv/i'  :  Il  fe 
fait  honneur  de  fon  unifpcme^^  tqut  ^noir  qu  il 
cft:  fon  travail  lui  parqiq .noble  }  jl  n'en  ef^ 
ll^oinçtrpp  fatigué;  la  règle  <p'il  fuit  lui  ^ 
{igréàble.  Jamais  donc  j  ou  presque  jamais  « 
quoique  &n$  eeffç  k  portée  die  choiiir  un  au- 
tre état  daps  :1a  vie  laboriedej  ilnapenfeà 
changer  le  fien. 

L'amour  de  la  liberté  «flune  despaiSons  les 
plus  naturelles;  c'eft  après  le  deilr  de  fe  cpn- 
ff^v^ft  le  premier  des  penchants  de  tous  les 
êtres  fenfîbles:  quiconque  entreprend  de  les 
aflervir  au  de  là  des  bornes.de  la  dépendance 
naturelle  ou  raifonnablç  ^s  Scres  ks  uns  à  Vé» 
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.  gard  des  autres,'  z  contre  lui  toute  la  Nature, 
'  &  doit  fuccomber  à  la  fiti.    Mais,  ainfi  que 
\  toutes  les  autres  piSîons  Tâmour  de  la  liberté 
I  à  fes  excès ,  &par  l'excès  manque  fon  but.  Dès 
f  qu'une  fois  ce  penchant  pafleles  limites  dube- 
j.  foifl,  il  n'a  plus  de  bornes.  Ces  limites,  cora^ 
I  aie  celles  de  tous  les  auti-es  pendianrf  ;  font 
1  diiciles  a  définit  par  des  détails  ;  mais  la  Na- 
ture en  difte  le  principe.     Ne  pas  fentir  li 
foif,  tù,  li  limite  du  vrai  plaifîr  de  boire:  ne 
pas  fentir  ropp'reffion ,'  eft  celle  du  vrai  plâîlîf 
de  la  liberté.    Mais  fi  bbire  devient  en  lui-mê- 
me, Fobjet  du  deflr  ,  toute  b'oflie  eft  enle- 
vée: car  le  plaifîr  sWôiblît  toujours  par  la 
Jouïflance ,  &  il  faut  augmenter  fans  c^ffe  le 
ftimulânt  for  Torgane  blafé.    Les  liqueurs  les 
plus  fpif  îtueufes  perdent  ainfi  leur  force  ;  ce 
ii*eft  plus  qile  pV  ^rie  fépétit:6ii  continuelle 
d'impreflîon  qu'ort  les  àpperçoit  ;  quiconque 
I  alors  n'offre  que  du  vin  mêlé  d'eau  pour  étan^ 
cher  la  foif ,  eft  un  Ëchanfort  qu'on  évite  ; 
c'eft^ers  celui  qui  tue  le  plutôt  par  les  li* 
;  queurs  les  plds  enflammées ,  qu'on  fe  tourné 
/avec  ardeur. 

L'application  à  l'^amdur  de  lâ  fibeftè  de  tout 
genre  eft  immédiate.   Dès  que  cet  amour  s'é- 
tend au  de  là  du  defir  de  ne  poiiît  éprouve^ 
I.  d'dppreffion ,  c'eft  à  dire  qu'il  devient  le  àtùt 
\     TQint  ni.  O  de 
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àéfentir  qu^on  ifi  libre  îl  porte  fait  excèf ,  & 
tefk  d'être  un  moyen  de  bonheur.  Car  bien- 
tôt les  a6te$  par  les  quels  on  ley^ii* ,  devien- 
nent habituels  &  ne  touchept  plus  :  ce  n'eft 
donc  qu'en  aUgmefltîint  faqs  cefle  leur  nombre 
ârleur  force  qu'on  fe croit  libre;  &  fonveni 
]e  corps  politique  eft  détruit,  avant  qu'on  aît 
pu  dire  c'eft  qffez.  Telle  eft  Thiftoire  de  tous 
les  Peuples  qui  ont  mal  entendu  ce  que  c'eft 
qu'/^rtf  libre  ^  &  qui  par  là  ont  paflK'  les  bor- 
Àes:  on  les  a  vu  inquiets  {k  malheureux  au 
milieu  de  jouïffances  qu'ils  eaflent  regardées 
auparavant  comme  le  faîce  du  honheùr^  On 
appelle  cfela  sUclaiter  :  il  me  femble  que  c  eft 
s'égarer  &  fe  perdre.  Heureux  ,  dirois^jai 
plutôt;  heureux  leâ  Peuples ,  chez  qui  la  no- 
tice elaltée  de  Liberté  ne  s'introduit  point; 
&  qui  ignorant  la  Politique  ,  repouffent  Top- 
preffion,  comme  l'homme  altéré  fe  procure  z 
boire  quand  il  a  foif^ 

Qinnd  les  Gouverneurs  &  les  Gouvernés 
font  mutuelleniient  contents ,  l'Etat  trouve 
Itodlle  feUburces  qu'on  perd  de  vue  dans  lesdis- 
fentions.  C'efl  un  grand  point  ,  par  exem^ 
j^îe ,  que  Jialfiirer  la  fubfîftance  de  la  claffe  de 
gens  qui,  par  tout,  vit  au  jour  lai  journée; 
€c  cela  ne  peut  fe  &ire  qjue^  dans  ua  Etat  tnn^ 
^iU«  &  bj^  Fég}é.' 

Al 
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I  Au  Har$z ,  la  confiance'  matuelk'a  pfoduit 
I  pour  Jes  Mineurs  ce  grand  iieil ,  ^u'iliAe  fai&- 
roient  jamais  manquer  da*  nécei&ire.^  On  fait 
èe  qail  faut  de  bled  anmielJetnent  à  chaque 
âniille;  on  conndit  la  portion  du  filaiceda 
êhef  qu  il  peut  employei*  à  cette  ptov^oft  ; 
on  y  a  proportionné  te  prix  du  bled  i&  il  Vk 
en  tout  tems  à  ce  pdx  dans  les  Magafini  du 
RoL  il  ne  cherche  point  s*il.  pourra  TavoÎT 
à  meilleur  marché  aillenfs  dans  les  ternis  d'à* 
^ondànce  ;  parce  qu^il  &it  qu^on  ne  lè  lai 
baulTera  pas  dans  les  tems  de  difette .;  Se  il 
réprouva  bien  faeureiifement  povàihii  dans 
ces  terribles  années  177;  &  17^2  ^  qui  firent 
P&âf  tant  de  maiheirreox  dans  lei.Montagnes 
de  Saxe  fi»it  jpar  la  faim*.  Toit  piar  les^mûadtef 
^u'occaiionnèrent  de  mauvais  aliàiens^  .  Aa 
Hartz  Tattente  àei  Mineurt  ne: Sut: .point 
trompée;  on  fut  fidèle  à  rengagement  prîl 
arec  eux.  Le  (josvernemeitt  fit  des'  fàcrifi* 
tes  &  de  grands  effortsr,  •  &  lé  dMineur  eut 
toujours  fon  bled  comme  dani  les  a^afiéesl^s 
plus  àbondantesi 

Je  n'ai  prant  c^bïiéj,  JVIiOifAjîi  'que  nci^ 
(bmmes  encore  dans  rEglife  de  Gainai, 
quoiqae  je  vienne  de.  faire  une  fx  grande  ext 
éottûon  i  mais  je  devois.  expofbt  «i  V.  M.» 
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et  qai  m*a  paru  des  caafes  de  cet  air  de 
bonheur  que  je  vis  alors  fur  tous  les  vi^ 
iages.  Quelques  unes  font  fans  doute 
particidiéres  au  Montagnard;  c'eft  le  bon 
air  &  l'éloignement  des  Villes  ;  d'auûres  le 
font  au  Mimur  j  c*eft  la  régie  &  la  fureté 
de  fk  fubififtance  journalière.  Mais  il  en  elt 
plufieurs  autres  dont  tous  les  hommes  pour- 
raient  jouïr;  &  qu'il  feroît  bon  qu'ils  fe  np* 
peflaflent  de  tms  en  tems,  quoique  dans  des 
conditions  quifemblent  les  mettre  hors  de  leur 
portée.  Ferfonne  ne  fait  mieux  que  V.  Mi 
que  le  goût  du  beau  fimple ,  peut  être  de  tous 
les  éuts^  &  produit  partout-la  férénité.  Fer« 
fonne  ne  lait  mieux  non  plus,  que  le  refpeA 
pour  la  Divinitié  »  &  Tamour  defbn  ctilte,  eft  * 
le  remède  le  plus  puif&nt  aux  maux  dont  âa* 
ire  vie  4'ici  bas  efl  près  qu'inévitableme&t 
fbmèe. 

CefI:  là  ian^doute  une  des  grandes  fources  da 
bonheur  des  faàbitans  du  Hartz:  ils  aiment  le 
Culte  Diria,  &  s'en  font  un  honneur.  Je  fus 
témoin  ce  jour  là  d'une  cérémonie  qui  m'é- 
mut jusqu'aux  larmes.  Elle  întéreifera  cer* 
tarilnement  V.  M.  &  c'éft  par  cet  objet  que  je 
inîe  proi>ôfe  d'avoir  l'honneur  de  reprendre 
l'ordinatre  prochain ,  la  fuite  de  mes  obferva* 
tions  dans  f  Eglife  de  Clav^bal. 
•  LETTRB 
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LETTRE    LXIV. 

Suîtf  A»  DiMANCHç  de  Clausthal  ^— ^ 
Education  dcf  Mineurs  ■  .  >  J!>  Marché 
jiu   Choux  — .  /l^^w   ^«;HARr2.  ^ 

PpTTINGUE. 

Ji^NovRE,  fe  10.  Deçembf.  %jj6f 

MADAME, 

EN  fbspendant  mes  rechetchcsd^W/loirê 
natureile^  pour  m'occuper  des  Mimurs; 
ce  DimancUb  dont  j'ai  déjà  eu  Thoonéur  d^ 
parler  iV.  M.  dans  mes  deux  Lettres  pré* 
cédentes;  je  nWoi?  p4  chpifir  ufl  plus  beau 
jour,  ; 

C'étoît  Fun  des  deux  jours  deTaûnëe,  où 
Ton  admet  les  jeunes  gens  àla  Comn^union.  Plus 
de  cinquante  jeunes,  garçons  &  une  trentaine 
de  jeunes  fiHes ,  communiquent  fbuls  ce  Di- 
manche là  pour  la  première  fois ,  à  la  face  de 
YEglife.  Ôf^elle  belle  jeuneiTe  je  vis  alors  \ 
Je  ne  puis  me  raflkfier  d*y  réfléchir.  Elle  for- 
moit'un  grand  cercle  autour  deTAu^î  I^^ 
jeuAç»  garçons  enfemble  d>n  oâité,  â^  les 

03  jeu. 


^4        .1^^  IHIST01IU5:  .  VlLîEMfflil.- 

j^|j5^P^4eraHtrc.  Deux  4es  jpçiiîcç)a^ 
Ecclcôalliques  du  licu'étoiient  prêts  a  leur  ad- 
mînîftrcxJaGbmmuDÎotti  X'un  à  Ja  droite  de 
r Autel  devoit  diftribuer  le  pain,  &  l'autre  à 
h  ^àéHè  téhôiVla  couper  1^^  '^ifièr*  de 
toute  YA/èmWéeimplôra'Jà  béïiétKEîoflda 
TRWS  H'AUTfùT'cettrjeuneffe  #  ve^ 
noit  fc  çonfacrer  à  LUI:  l'Orgue  îeaèlite 
entonna  une  Hymne  pat{iétique  ;  ^  alori 
k.premîei'  des  Jeuhei  garçons  s'avança  veri 
r  Autel,  d'un  air  qu'on  pourroit  appeller^âa- 
che,  fi  Ton  çonfultoi<  Ito  ré^e»  coavention- 
nelles  de  la  bonne  grâce  ;  mais  qui  au  contraî- 
peréniemioît  à me^yeur;  eeTespeâiblé  ein- 
barras  ^de  la  jeun^'^qui  commencre  à  jogei 
^'  à  ifeltfîrs  'mêïé^i2olîeidè<ïetceaiinabî'e  in» 
^érmté  qnlnlpire  rifinocénGe.  Qa5eft-c^ 
qSetOût-iKtoe-i^finèA^C,  en  companuïoà 
de  cette  modeftie  naïve,  qui  rétardant  ^l- 
t^fiïefioÎB 'lepas  pârdmîdite,  ou  le prècipKanf 
park:i«îÀte,:  nous  th^tïtrc^infi  la  nature  jeaôé 
de  THomnie',  ^'ôfls'efForce  à  noiiS  cacher ,  en 
çaden^ôfc  déjà- feinâf die,  comme  cdle  d'une 
Epôùfe  nqui  ouvrêlè  bail  Mes  petits  Mmuxt 
îi'avoîeht  pdinteu 4ck  maître  de^^ance:  iîi 
«'inclinaient  par  ifefp«6l>  ils  s'avançoii«t  a 
pas  çr«ves^,  fîiiSf  «dè^ -Êdnteïé^ft  JUiêu,  & 
lie  lï-^fûlemmté*^  'toott^t.    Cdét<»e« -de 


■^  r. 
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jeunes  coeurs  qui  commençoîcnt  à  fentîr  ;  de 
jeunes  âmes  qui  voyoîènt  uii  gi^and  avenir  en 
peifpeftive  ;  <S  leurs  corps  fuivoient  liâïve. 
ment  CCS  impreâSons.:.  .  .  Mais  j^entalTeroîs 
>n  v^b  dés  paroles  j  je  n'arriverois  point  à 
exprimer ,  l'espèce  de  respeft  tendre  ,  de 
•jJtifîr  craintif,  de  pîètc  mêlée  d'admiration 
dont  me  remplit  la  vue  de  cette  jeunefle.  La 
■joie,  ëtbit  au  fond  de  mon  coeur,  &  les  lar- 
mes coûtaient  de  mes  yeux Jeunes 

gensî'Reftez,  reftéz  toujours  fur  les 'Mont^- 
tagnes! 

Ils  s'avançoientles  uns  après  les  autres  vers 
la  droite  de  TAutel  où  ils  reccvoient  une  hos- 
tie, fymhole  corporel  de  leur  Foy,  paflbîent 
derrière  T Autel  pour  y  faire  leur  petite'  offran- 
de aux  amis  de  leur  grand  Maitre,  venoîent  % 
la  gauche  boire  dans  la  Coupe;  &  re^agnoienc 
leur  place  avec  ce  même  embarras  plein  de 
pharmes  qu'ils  avoîent  montré  en  la  quittant. 
•  Et  ce  n'étoit  point  fimagrée.  Où  des  enfans 
ie  mineurs  en  apprendroient-ils!  fans  doute, 
la  jeuneffb  peut  perdre  cette  aimable  candeiir 
çri  la  <»i%iaèrîfe,  mais  ce  n'eft  qu'à  force  de 
foins:  &les  mineurs  font  trop  pauvres  pour 
s'en- donner.  Ces  enfans  ont  donc  la  fîmpli- 
çitc  de  leur  âge.  Ils  ont  auflTr  la  vraie  dévo- 
'  Q  4  -      tiba 
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t)on  de  la  Nature;  ce  coeur  tout  neuf,  gui 
fent  encore  fans  mélange,  de  la  vénération 
pour  TAuteur  dç  fou  être ,  6f  un  piofond 
respeél  pour  topt  cp  qïu  le  lui  rappelle.  Cia 
^  eu  foin  d*éçlairer  ces  fentîniens.  l^e  vrai 
Chriflianismé  eft  un  Ihiîsnu  siuquçl  le  coeur 
^çqqiesce  ;  &  où  l'efprit  (rquve  de  l'aide , 
bien  loin  de  s'en  effaroucher.  Dès  l'âge  de 
huit  ans  ils  eq  reçoivent  les  leçons  fimples, 
au  miliep  même  de  leur  ouvrage.  G'eft  une 
^qftitution  admirable ,  fur  laquelle  Y.  M. 
«^arrêtera  volontiers  un  moment. 

L^éducation  d'un  Mineur  au  H^tz^  i 
beaucoup  4e  rapport  avec  cette  éducation  iï 
jufteni©nt  célébrée  de  quelques  Républiques 
de  la  Grèce  ;  où  les  enfans  étant|  regardé;; 
comme  le  bien  de  la  Patrie, étoient  élevé? pV 
Elle  &  pour  Elle.  I^e  Mineur  à  la  vérité  ne 
doit  pas  fon  enfant  au:)c  \nines;  il  peut  en  faire 
ce  qu'il  luiplait.  Mai§  s'il  le  deftine  à  fuivre  fa 
vocation,  ce  qu'il  fait  toujqurs  p?r  préféren- 
ce, il  n'eft  plus  le  maitre  de  le  diriger  comme 
41  le  veut.  Dès  ce  moinent  Tenfant  entre  fous 
la  règle  pubjique  j  &  il  eft  élevé  par  dc§  ipai- 
^res  publics. 

A  huit  ans  il  eft  déjà  en  eut  de  ifendre  qoel- 
flUefervice;  &  fon  père  peut  l'envoyer  aijr 
J^oimàs.    y.  ]M[.  fçrappejle/quecefontce^ 
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lîeoîf.QÙl'onipile  &hvekmineni,  &  où  il 

I  doit  fe  rMdre  à  qu^e  heures  du  matin  ea 

j  toute  faifon.    Dès  qu'il  y  arrive,  il  entre 

I   fous  la  réglé  eommuoe  &  invariable.   Lepr^^^ 

■   mier  afte  eft  Kjidcwation  de  L'Etre  fuprême. 

On  (fleye  vers  Lui  par  (Jes  priçres  6c  des  hym- 

;   nés,  ces  eoeurs  dont  Ig  fênfaaité  naiflànte 

nedettiande  qu'4  être  bien  déterminée  pour 

qu'ils. fpieot  bons,    fuis  chaque  maître  de 

Beeard ,  qui  e|l  un  homme  inftruit  4aiis  là 

Religion ,    leur  enfeigne  ce  qu'il  a  apprii 

lui-même  à  cet  âgé,  ..&  dont  il  a,  continué  -de 

s'occuper  toute  fi  vie.    A  5  heures  ils  cpmr 

menççnt  leur  travail  ;  &  vers  le  midi  encore, 

ils  ont  une,  autre  heure  deftinée  à  l'inflnio. 

tion.    Us  apprennent  à  lire  &  à  écrire,  & 

«ontiflpent  des'oçcuper  des  objets  qu'on  pré- 

feqte  à  leur  Fqy  (a),  fx^s  chaque  Dimanche 

-  leui» 

(a")  Un  àc  ma  ufils  ayiqt  Iq  ces  lettres  ep  minufctlt, 
objtéla  coatr^  lé  plin  d'éducttion  reUgicofe  dè^  l'enfaoee 
doiit  je  AU  id  l'éioge«'  Je  lui  répondit,"  ii  répliqua,  «i  à 
■n  {efulà  qoe  àmeipoodeoce  dans  ^qaeilç  mus  triit^mw 
^Ift  matiire  par  toutes  fes  faces.  Noos  avions  l'un  ft  l'au. 
tre  le  mtaie  point  de  vue,  celai  de  faire  des  hommes  re> 
VtHiem,  &  sons  pe  4i(f2rioas  que  far  le  moment  de  X'ti^ 
"eprendr^,  Je  tr«iMi  cet  objet  avec  quelque  foin  dans  lai 
^eqiiècef  l^^rcs  que  je  lui  toivis,  apr<ès  le*  qudles  none 
tfifaifflef  tiit  peu.    Et  comme  je  fuis  convatnco  que    ce 

9.i  "«^ 


ïeuri  progtès  font  cxpfefés>à^lkîTâ«e  cï^r%^ 
le:  As  y^fbRt  Mtfettrogés  publiquement,  avec 
4e8j*unea  Ijllës  tj^î^fteréçu-leut'>îôftruâtioii 
-à part.  .-  '•  '"'  '  '^  -^  •;  ;••-  ''^-  '  - 
.  Il*  n^eft  dobc  pas  an  pouVoîP  (fan  -Mineur  de 
iiéglîger  r4jîuea^i<3h  de  ft'famiBfc;  Tdus  fo 
i^nShs  font  ïnftrmts  ^  foit  cju^il  y  fonge  ou 
fioiri;  £t  xTèfl:  âînii  qu'il  là  été  :dans  ùl  jeun^ 
Ce.  ^  Auffi  t^^  iê  Peuple  éft^l'rééUement  in- 
struit; Al  it  oblige  parla  fesFbftebrji  àfebien 
ijnftruirâ  eu jc^mêmei*  Ce  A'etft  pas.  un^  choTe 
^fée  nî  indifférence,  que 4e  fâ  rendre  agréa» 
4>le  i  de  tels  |)^oîâîens.  '  Hs^om  ^quelquefois 
4)orcé  dés  plaiiicôs  contre  Jeuils  Païleurs,  & 
•engage  le^Confîflqire  a  leur -^  donner  dW 

'  '  Les  jeunes  gens  •  Ibnt  admira  l'âge  de  qua- 
torze arts  aux  examens  peféflàïrés  pourître 
areçàs  à  la  CemmutiiQn  ;  &  ces  examens  font  ri- 
gides. ^  On  les  renvoyé,  s.'ils  nefe  trouvent 
jpas  aflez  inftruits.  Un  doyble  niotîf  alors  les 
aiguillonçerf honneur,  j&.le'ur.  ajrancement 
"Cen'eft^qu'après  avoir  fûfwwwîi/,  qu'ils  peu- 


'9t<m«bm  el^i  ft^  fentoôjldarsv  celui  è'à  pYns  f^nâ 
btc  des  Pèrcii  je  ma  -propofe  ctt  '  publlcft  'un  jour  ces  1er. 
'«tteaf,  ]ointeè  è  quc^ues  réôcziocf  far  Ici  fonâcmens  4s  ^ 


ren^tiofârcteft  iocarisy  âr^entror  daDsJeeinf4 
ms.^  JMWomcBt  où  un  CadB^J:eçok.uQe»£àf 
i^goe^'^eâi'ilnagie  de  ^eluiboùjepotkhonijf 
lueikii««»ffi7Dtodr:k  14^^  i£t'ei9iMr 

meckjpaittc^per  à  ]fti€a|pmufalon.2ul  ctorrft 
£enû^'4^.i9nizej.^  ce  joor  làiihâiçejl  9'0«fut 
iie  faa  inafiinDè.  :  Tbis  .mes  ftetits  mnmrfl 
iétoieïit  à  l'Sgtif&eur  veltad'iâarlàte/  fiirjy[e«r 
te  de  tbiieiigiire,'  &ier])etit  taUi&r  ^  cdtr 
derrière  le  4<»^  l^urdieveuxftoafi  rQûdjf'.^ 
Fangloifê  ;>^  rbien  i  B^gn^s  ^»'  -  î  presque  tQUf 
blonds.  £c  quel  uinH(^ag^  ai  de  vigueur  | 
Quelles  charmantes  phgritcHloiiiiss  !  Ucn'y 
avoit  pasià  Jtin  jefioe  honitte  qsai  ix'eût ^l^ 
^gwé  dans  ^'£dold  de;  Weflmûifter»!  .  J^«9 1» 
plaiiîr  de.  les  contenupler  nû  k  pn  i&  fort.^ 
inonr  ai&jdansJenr  marche  grave  à  l'AotuB^t  .7 
Aprjàaeux  vinrent  les  jduaë^  fiOes»  ;>>  >  'i 
phi  quèjéldor  dèvroisrfeaDcnfes  a'iJ  y  ?B^piy; 
eu  de  hia'fàtità  dans  le  jugement  :qne  je.pQ^ 
lai  d'elles  en  ce  isioniefitfiii^  Maisauflî.poikr 
gaoi  s'affublei!  de  JDoiter^^Qbises)  aie  cévémAnî^i 
^ue  j(aiff-jè ,:  petit  être .  de;'èelles  iie  Jew«  M^ 
rèt!  .Péui>êt^e  ayoîent^^ofles  auffi  teuts  co£ff§5 
de  nôcôl  Eojûn  mot  «UesisSjétûieiit  fidbtt^oil- 
I  vieillies  :&  :appefantiès  'par  bout  cqt  actiliûl  9 
I  ^'àtoàt  œohienc  je  difois  /«vecla  |>laajgmi|- 
de  forprzfû  al  M«  jdjl  H^BbiffK,  auprès dlpiqm 
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je  me  trouvois  alors.  .  .  .  E$  ctlU-lk  n$n  flus 
ffa  qui  quûttfrze  anif  Enfin  ce  n'étoit  pas  le 
beau  momeat  des  filles  de  CiAUSTHAib 
Mats  je  les  vis  depuis  dans  leur  habillememe 
fimple^  &  il  alors  javois  pu  leur  parler  en  leur 
langage  j  je  leur  aurois  f»it  vobntiers  de 
^ndes  réparations.  J'aurai  Thonheur  de  rap* 
porter  à  V.  M.  cette  cîrconftance  où  les 
fiBôs  du  Hattz  me  parurent  dignes  de  Teni^ 
l^reffement  que  témoignent  les  jeunes  hom- 
mes à  s*en  aflurer  une  par  le  mariage  ^  4èi 
kjftà  cela  leur  efl:  permis. 

Cell  encore  là  ^n  point  très  iàgement  réglé 
pour  le  mineur.  De  très'bonne  heure  il^  fooge 
à  fe  marier  ;  mais  on  ne  le  lui  perme^  qu'à 
dix'huît  ans»  &  feulement  encore  lorsqu'il  eft 
per wftu  à  la  paye  entière.  C'eft  donc  pour 
lui  un  objet  d'émulation,  &  en  même  tems 
cri  a  affuré  par  ce  moyen  le  fort  dé  fe  famille 
future,  pi)is  qtirabrs  il  eft  en  état  de  l'entre^ 
tenir.  Qî^e  hfe  t)eut^on  affujettir  aîufî  tous 
les  hommes  à  d»  régies  âgcf  !  Elles  (bQt  bien 
plus  conformes  à  fa  nature  d'Etre  fodal^  quâ 
cette  fimeile  indépindance  abfilu?\  qu'on  dén 
'£lorC:queIquefois  du  beau  nom  de  liberté  l 
,  Je' ne  puis  m'empêcher  de  le  redire;  qui- 
conque craint  que  la  fubordination  civile  <&« 
iç4H|;îeurç^nWerviire>n'aviIifire  l'Homipe^  ne 
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kit  contraire  aa  droit  qu'il  a  de  jouïr,  ne 
détruire  ia  noblefle  naturelle ,  ne  Técarte  en 
un  mot  du  bonheur;  prendroit  de  toutes  au- 
tires  idée«  en  voyant  ce  Peuple.  La  gaieté, 
la  contenance  ouverte  y^raiTurance  du  maitf* 
tien,  ne  font  jamais  1er  compagnes  du  mal- 
heor  ni  de  la  vraie  fervitude  :  &  Ton  voit  ees 
àowL  caraâéres  chez  lès  habitans  du  Hartz  $  - 
Ton  des  Peuples  les  plus  Religieux  ôc  les  plut 
immédiatement  fubordonnés.  Sans  doute, 
f Homme  a  un  grand  intérêt,  qu'on  le  pré^ 
ferve  des  vrais  excès,  des  abus  réels  de  Tau- 
torité;  mais  on  Fy  plonge  fouvent  au  con-^ 
uaire,  en  trouvant  de  l'excès  âc  de  l'abus 
partout}  en  le  faifànt  douter  de  fon  jl>onheur , 
en  le  rendant  enfin  déraifoiïnable  aux  yeux  dé 
éeûxqui,  qudiqù'il  fafie,  auront  toujours  de 
j'empire  fur  lui  j  même  de  ceux  qui  le  pren- 
^^ont  par  cette  voie. 

I  Mais  on  disputera  fans  cefTe  fur  ces  mî- 
Lesdifierens  génies»  lesdifférens  ca- 
rtes, les  dîverfes  pofitions  ^  changeront 
[toujours  les  objets  aux  yeux  des  hommes  ;  aîn- 
[jG  je  n'infifterai  pas  d!avantage  fur  ce  point. 
jî?t  fi  je  m'y  fuis  laifTé  entrainer ,  c'eft  qu'il  me 
le,  que  partout  où  l'on  trouve  le  bon- 
,  qui  doit  être  le  but  final  de  toutes  les  in- 
anitions^ il  eft  intèceifant  dç  conn€ia:e  cel- 
le» 
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ips  de  ee  lieu  'favoHfé  ^  &  d'fcxamiflèr  ccmunco^ 
cUes  àgiflenti  ,     .\  '        . 

'  Les  choécs  ne  pciuvQÎent  s'arranger  plus 
iieureufemcnt  pour  moi  à  ClaufiM  dans  le 
defir  que  favxjis  de  juger,  de  la  contenance 
générsde  de  fea  habîtans.  Ce  Diftirncbe  d'i« 
Cord  fût  un  jour  bien  fairôrable  ;  jayois  vu  le 
î^euple  fe  rendre  à  rÉglife ,  je  Vj  vis  raffcm- 
t)lé ,  &  je  1 -en  vis  fortir.  J*eus  donc  le  temi 
de  Fétudier  à  mon  aife  fous  les;  divers  points 
de  vue  quefaieurhonneur  de  décrire  à  V.  M. 
iEt  le  jeudi  fuivant  j'eu»  un  nouveau  ijificc- 
tacle ,  qu'on  rit  peut  troc  ver  qoe  farces  ism- 
tagnes.  Ce  fut  le  jour  de  mon  *  départ ,  & 
j'y  paflfe  tout  de  faîte  ;  parce  ^ûîil  j&udra  éga- 
lement que  je  revienne  en  afn^è^bflr  les  ob- 
jets qui  tiennent  purement  i^riJiftôiré  naturel- 
le &  au  travail  des  Minet  y  dont  je  n'ai  point 
parlé  jusqu'ici.  '     •      .  ,* 

Ce  jour  là  donc  je  paf  tïs  é^CkuJlbal  à  neuf 
heures  du  miitîn  i  reprenant  la  diéhie  routç 
que  javois  tenue  pour  y  arriver.  Il  faifcrit 
beau,  miaîs  froid;  &  je  me  féntdîsdéja  fcfft 
engourdi  fur  mon  cheval,  lôrsqù'en  Commeûr 
çant  à  defcendre  vers  Ofieràài^  je  rencontrai 
plufieurs  femmes  qui  verioîent^de  ce  côte  Jà 
chargées  de  chout  danà  des  hottes.  Leur  aîi 
dispos  &  leurs  belles  coideurs  3  firent  dM 
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pe  voyant  entre,  leur  fitua^oj?  &  la  ir^ean^ 
d'autye .  différence ,  qvCèn .  pe  qu'elle»  e^^cf r 
(oient  lears  membres»  &  qpecje  hs  avoi$  isi^ 
mobiles^;  jed^firendisaùûicôtde  Çhçvalpou^ 
jouir  du  même  bien^ 

.  II  m'en  coûta  d'abotd  de  marcher;  les  pîeiw 

res  me  blçfTqient  ^  le  moindre  inany^iiâ  pas  tiie 

menaçoit  de  chute;  mais  loin  d'être;  dégoût^ 

par  ces  inGonvëniens  ;  ils  ipe  fcmtinrent   en 

me  peignant -vivement,  combien  ce  que  f on 

nomme  les  çêtmodiUs  de  la  vie  \  îmt  încom* 

modes:  &  le  contrafte  fat  con^pkt  d^nsun 

tnomeàt.  Bfcntôt  une  douce  chaleur  fe  repan* 

dit  dans  mes  membres;  ib  devinxent.fauples 

comme  auparavant  j.  &  j'évitai, peut   être 

ainQ  quelque  rhumatisme  ^  prêt  a  me  faiflr 

pendant  ce  tejps  défkgréable  où  Tengourdiffe* 

ment  que  m'avoit.  occafîonné  le  frojld  ajoutoiti 

^U  parefle  de  la  volonté  à  ceile  des  membres, 

liÇft-il  donc  fl  nécejQTaîre  d'avoir  ,«n  çheVaJf 

>pour  fe  transpcrfter?  me-^^difoiç-îeçn  moî^ 

.toême  fort  gaiement,,  en  fentant  mon  agréa* 

I  lie  indépendance.  "  Eft-îl  befoiq  d'atroi?  c^çi; 

^  cela  ?  # . . .  Me  difois-je  de  p]as<e:n  plus  en 

,  ieacontrant  fucceflivement  fur  m<;)n.  chemin» 

iMe  nouvean^  ezempleç  d-mt, indép^émce  bieii 
%rie«W  »,«^:é©J|t l» m iwfi»?  ç^mpUr 
Kient« 
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Inent  Nous  lifoiis  partout  dans  les  livret 
de  morale  la  théorie  de  ce  bonheur  là:  nooi 
y  acquiefçons  même  ;  mais  le  plus  foùvent 
mie  idée  fâdieUfe  en  arrête  tout  FeAFet  ;  e*eft 
que  notls  ciroyons  ce  bonheur  trop  au  deflirt 
de  notre  portée.  Si  nous  lavions  feulement 
nous  procurer  une  première  vîftoîre  !  .  .  .  . 
Voilà  la  véritable  indépendance  que  doit  chef- 
ther  THomme  ;  celle  des  bèfoins  faôiccs,  paf 
lesquels  on  Taffertit.  Pdîn  bis  &  liberté  ^  prît 
pour  dévife  un  homme  de  bien  qui  avoit  fenti 
douloureufement  les  Chaînes  de  la  déi^endan- 
te.  Il  y  atoît  là  deux  mots  préfSque  de  trof( 
encore  :  pain  bis  dit  tout  ;  car  Thomme  qui 
s'en  contente ,  eft  le  plus  fûr  d*être  libre, 

J'étois  en  bbii  train  dé  déviÉfîr  un  profélitè 
.  à  rindépendande  de  mes  Montagnardts ,  pot 
le  plaîflr  qfue  j*éprouv6is  déjà  de  m'être  mii 
k  pied  coirinie  elles.  Le  froid  ne  tn'empêchoît 
plus  de  jouir  du  beiad  teiQs ,  dtt  bdn  àir,  des 
points  de  vuë^nouireaùt  &  charmàns  que  me 
procuroit  ma  marche  rétrograde  dans  la  me* 
me  route.  Je  jouïflbis  aiiffi  de  tout  ce  qai 
étoit  autour  de  moi;  je  relêvois  des  pierres  & 
les  examinais  ;  je  voyoîs  de  près  les  fleurs 
que  r Automne  avdit  falit  éclore;  j*eus  même 
le  plaifir  de  cueillir  encore  des  violettes  & 
dés  ptnfées  dans  cet  agréable  chemin/ 
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Je  crains  quelquefois  de  paroîtrp  enihou- 
fiafte  aux  yeux  <leV;M.  en  Lui  décrivant  les 
fcènes  agréables  >  je  dirois  niêœe^  en  m'aban-, 
donnant  à  l'énergiç  dfc  ma  fcnfaiiM,:  dans  le< 
fcènes  ravîjQawesque  m'a  fourni  ce  voyage.  Ce- 
pendant  il  m'en  refte  une  ici  pour  la^oelk  je 
relierai  Brement  au  delTous  de  ce  que  je 
fens ;  &  de  ce  que  doit  ftire  fentir  la  Nature , 
lorsqu'elle  étale  de  tels  tableaux  à  nos  yeux. 

Ces  premières  femmes  ,  à  l'exemple  des* 
quelles  je  me  procurai  le  bonheur  d'aller  à 
pied  étoient  la  tête  d'une  colonne  qui  s'éten*^ 
doit  jusqu^iu  bas  de  la  MoncagnCv  Tout  le 
genre  féminin  du  Hartz  je  crois»  me  pafla  en 
revue  dan$  cette  toute  là.  U  y  âvoit  eu 
Marché  à  O/lei&iei  &nn  marché  important 
pour  nos  Montagnardes,  on  y  aypît  yendu 
ces  choux  pommés»  dont  elles  font  le  Saur^ 
Kraut.  Elles  en  revenoient  chargées  dans  dea 
bottef.  C'étoit  un  cordon  .presque  continu. 
Atout  moment  j'en  comptois  vingt,  trente, 
&  jusqu'à  cinquante  en  une  feule  fite , ,  qui  ne 
laiflbient  pas  plus  de  diftance  èntVeiles  que 
4es  foldats  en  maiche  ;  &  qui  marchoient 
il'un  pas  aaili  mefuré:  &  dans  toute  l'étendue 
.da  chemin ,  je  ne  fus  jamais  fans  avoir  de 
pareilles  files  i  ma  vue. 
Cela  feul»  dans  les  percés  de^  bois  &  les 
Tme  UL  P  fen^ 
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ftntîersclei  prairies,  ei  animaitt  tepayfage, 

eût  déjà  été  on  Tpe^acle  '  bien  intëyelBim: 

mais  qâfe  ii*r  ^]^^^^^  pas  l«or  gaie(é  ^  leur 

kohiie  mioe  ^  leur  teaaté  loème  !  C'efk  là  que 

je  fi^ri^t^iton  aux  jeunes  fiUeg  de ez^i^i^ 

&  que  je  les  trôuvsù  dignes  de  mes  jeoiief 

MiMWS.    Biles  n'étoîenf  plds  dans  cet  Ilabil- 

kœettt  de  cérémonie  qui  les  défiguroit:  c'ë- 

toit  leur  corfët,  leur  jupe  courte  &  leui  petit 

bonnet  à  ^Allemande  ,  avee  quoi  «Ife  n'é- 

loienc  plus  que  dés  Viltegeôiftf;  mais  de  jèli^ 

Villageoifes.    Qtfel  teint  ;  quet  air  ftak  & 

vigoureux  \  Quelte  démarche  ferme  !   Celles 

qui  avôienr  déjà  gravi  la  nontagne  avec  leur 

charge I  écoieot  tout  aulli  alertes,  joyeufes, 

badines.,  que  celles  qui  allûîeiit  la  monter.   11 

tCj  avoit  rkn  eu  de  trop  pour  leurs  membres 

robuftes:  on  jugeoît  qu'ea  arrivant  chez  elles 

avec  leurs  choux ,  elles  fe  mectroient  tout  de 

fuite  en  devoir  de  les  hacher,  comme  fî  elles 

les  avaient  feulement  apportés  de   la  Place 

YoiSne.    Cependant  elles  avoieat  fait  4  lieues 

pour  aller  &  revenir. 

Et' lés  jeunes  femmes  n'^étoîent  pas  les 
feules  qui  enflent  cette  agréable  altare:  .ceHci 
du  moyen  âge,  &  les  vieilles  même,  ne  dé- 
paroient  point  la  bande  ;  toutes  avoient  fais 
îain^  fortâs-  CQUtenti.    Souvent  elles  chan 

tdkoi 
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ident  poar  cadencer  leur  marche;  Do  haut 
d'ofle  defceote  rapide ,  je  voyois  venir  à  moi 
tindece$  grouppes,  dans  lequel  on  chaocoic 
un  duo  fort  hannomeax  :  une  de  cet  voix 
hautes,  claireè  &  nettes  que  Ton  cra&oît 
jMresqoe  partout  pays  aux  Allemandes  du  com- 
mun, jdbantoit  le  deffks  lûnt  voix  très  fonore 
Itâ  faifoit  là  béffiu  Quimd  ce  grouppe  iiit  près 
demoi  y  je  vis  que  cette  voix  de  baffe  étoic 
celle  d'une  jeune  fille,  &  que  le  i^x.étoît 
chaoctf  par  une  femme  au  moins:  de  quarante 
ans.  Je  m'atrêtaî  pour  les  voir  pafliei:  à  mon 
aife;  &  je  &&  aoflti  étonné  que  charmé  ^  dtf 
voir  ces  poumons  fe  déplojfer  fl  fit^remeot  » 
dans  scie  mcAtécafTez  rapide^  poiv  que  moi^ 
qoi  m'eftime  un  peu  mmt^nard ,  j'euQe  été 
fore  content  de  refpirer  fans  haleter^ 

Dans  toitte  la  route. je  ne  rencontrai  abfar 
liiment  que  des  femmes^  pas  un  feul  homme | 
excepté  un  bon  vieillard  qui,  un  bâton. à  la 
main  ^  &  la  hotte  fur  le  dos ,  portoit  ^tSi 
Quelques  choux.  J*auroîs  bien  voulu  pouvoiif 
)ui  demalidier,  pourquoi  il  étoit  feol  daiuf  li 
tandem 

Je  perdois  fàrement  beattèoui^  hUeputiy^ 

tendre  leur  language;  il  me  fembla  du  ttcfina 

que  ces  Femmes  avoîcnt  de  refpric.    Elles  Te* 

iereoient  fsr  moi  de  tems  en  ttfins  j  tùuUt 

P  a  P^iûf 
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principalement  fût  fiion  guide  qui  étoit  redé 
à  cheval  11  étoît  aïfé  de  joger  aa  ton  &  as 
maintien  ,  qu'il  n-y  avoît  que  de  la  gaieté 
dans  ces  agaceries , À  elles  ià*dmuroient«  Mon 
Dragon  en  ridit  auffi  quelquefois,  &jappfî« 
de  lui  que  fon  sur  embarraffé  dans  des  defceor 
tes,  étoit  le  fujet  de  leurs épîgrammes.  A  la 
fin  cependant  îl  s'^sn  trouva  offenfé;  &  rap- 
pellant  fon  ancienne  bravoure,  il  enfonça  fon 
chapeau  &'fit  mine  décharger.  Les  jeunes 
Pes  ne  firent  qu'en  rire;  rtxais  mal  leur  en 
pritj  toon  homme  tint  parole,'  &  Monta- 
gnardes de  culbuter,  &  choux  de  rouler  ;  ja- 
mais viâoire  de  Don  >Quichotte  ne  fut  plus 
complette.  J^  courus,  d'abord  à  Jui  pour 
Tempêcher  d'en  abufer  ;  mais  lorsqu'éQ  ap- 
prochant je  n'entendis  le  champ  de  hsitsâik 
retentir  que  d'éclats  de  rire,  je  me  nâs  à  rire 
à  mon  tour  ;  &  mqn  Dragon  qui  pourtant 
étoit  bon  enfant,  fé  prit  auffi  à  rire,  &  ie  re- 
tira en  bon  ordre,  en  me  faifant  remarquer, 
qu'il  nfjs  hnJJoU  pas  pajjirla  plume  fous  U  bec. 
fdm  il  n'en  étoit  pas  quitte ,  (k  bientôt  an 
contraire  il  eut  du  defTdus.  Mes  MonlagnarM 
iet  s'étaor.  un  peu  remifes  de  leur  défordré, 
gtimpèi'ent  fur  te  côté  du  chemin;  &là^  fû* 
remenc  à  l'abri  d'ame  nouvelle  dragonade  t 
elles  entonnàreot  fes  louanges  dans  an  flyle^^ 

que 
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qae  MliemaDd  même  ne  me  cacboic  pas  en« 
ûèrement;^^^  fur  j^quel  j'eus  un  peu  de  peine 
de  lui  faire  garder  contenance ,  en  lui  di- 
fànt  fërieafenïeQt  enfin ,  qu'il  l'avoic  bien 
çaérké. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  crois  pas  qu'on  doive 
s'offenfer  du  badinage ,  je  cherçl^ois  à  me 
concilier  les  bonnes  grâces  de  ces  femmes , 
qui  me  plaifpient,  J'écois  probablement  aufli 
plaifancé  dans  quelques-unes  de  leurs  apostro- 
phes; des  bottes,  des  éperons,  uHeredingo- 
te^  donnent  toujours  Tair  un  peu  embarrailé. 
|ilais  alors  je  lëurfaifois  un  potpourri.de  tous 
|es  mots  allemande,  que  je  fayd^i  des  gtaen 
m^rgen  tvtat  &plus;  &  je  réufliflbis  fi  bien 
par  cette  voie,  que  fouvent  en  pjiflàqt  eHes 
me  tendoient  la  main;  &  je  la  reqevois  en 
homme  qui  s'en  tenoit  fort  honor^^ 

Nous  parlerons  probablement  le  DragcMi  & 
moi  d'une  manière  fort  difFéreste  des  femmes 
du  Hartz;  &  nous  aurons  peut-être  torttpus 
deux  9  en  les  jugeant  fur  un  mom^i^.  Il  eft 
ii  aifé  qu'une  Nation  prenne  aux,  yeux  de  Tes 
obfervaceurs  quelque  teinte  de  leur  caraâère; 
&non  feulement  dans  leur  imaginj^tipn^mais 
eQ4-éalité  dans  ce  qui  les  environne.  L'bom- 
n^e  inqaiet,  fërieuz  »  pointilleux  t^.égoïfte^ 
Sif,  piaifant  »  tolérant^  humain  }  trouvant 

F  $  ^     des 

/ 


ijd  HISTOIHE     mPâiTi»; 

germes  de  ton  ces  ouraâéres  dans  tous  les 
pays  da  monde,  les  développe  par  fou  ap- 
proche; &  fou  vent  il  juge  d'après  ce   qu'il 
voie  inmiédiacemenc;  fans  s'efforcer  à  fegarder 
au  loin,  pour  y  voir  les  chofes  détachées  de  luîf 
Je  lie  dirai  donc  pas  de  mes  Hartziennes 
(qu'elles  font  de  bonnes  ferotnes ,  parcequ^ 
avec  mes  guten  mor/^en  je  leur  faifbîs  tendre  la 
tnaîn  affeftueufement  ;  riî  qu'elles  font  malî'- 
deufesj  parce  qu'un  bomme  qui  defcend  pé^ 
piblement  une  montagne  à  cheval  les  faitrîr 
fe  ;  moins  encore  dirai-je  qu'elles  font  groffiè- 
res  dans  leurs  propos,  parce  qu'un  Dragon, 
gui  les  traite  comme  une  brigade  d'ennemis, 
leur  fait  chercher  dans  leur  mémoire  tout  ce 
qu'elles  favent  de  quolibets.    Mais  je  diraf 
qu'elles -font  gaies  &r  beureufes  ;  parccque 
^out   le  dit    chez   elles,  parceque  toat  le 
pays  d'alentour  en  convient.      Je  le  dirai , 
parceque  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je 
les  juge  dans  leurs  femblâbles  ;  &  que  les 
reffembl^nces  font  trop  frappantes  ppur  les 
piéconnoître  un  îoftant.    Je  le  dirai  ,  parcç 
gue  s^uà:  poflible  de  juger  ici-bas  des  effets 
par  les  câ^fes,  le  bon  air  4  la  nourriture  fim- 
pie ,  l^exercice  foutenu>  le  peu  d'objets  d^ 
ijefirf ,  l^fscilîté  d*y  arriver,  l'ignorance  des 
ff&iemëns  qui  tu(;n$  li^plaifir;  faciles  ;  dov 
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:  vratlfiifferrHorome  plorprè»  de  fon  origine, 
i  j'ofe  presque  ajouter  dç  l'état  d'e»fanc.:  Je  le 
1  dirai,  &  pn  ne  le  voi(  que  trop  ,  parce *que 
le  contraire  de  ces  caufes,  la  vie  moHe^  let 
defiTs  iardena  &  variés ,  font  éclipfer  Je.  bpn..' 
I?ear.  Le  Montagnard  reçoit  chfque  jour  ôc 
avec  plaifir  fon  oeuf  mieux  quç  dVj  Thom- 
me  du  monde  tue  la  p^/^.  ^        .  • 

£n  fuivant  les  fentiers  que  tenoient  mes 
Montagnardes,  je  fus. détourné  peu  à  ;peu  du 
grand  chemin ,  âf  traverfajpt  des  prairies  qui 
le  bordent,  j'arrivai  au-deflui  d^uo  rameau. 
tOjlerode  qui  préfentoit  du  haut  de  la  Colline. 
rafpeâ    le  plus  çiant.     Dirigé  encore  par. 
quelques  femmes  égrenées  que  j'en  voyoîs  jTur- 
tir ,  je  iqe  bâtai  d'en  descendre  Si  de  prendre 
leur  route  ;  impatient  d'arriver  à  ce  lieu  d'é- 
change ,  où  le  Minerai  tiré  du  fein  de  la 
Montagne,  fe  transmue. à  la  fin  en  choiix.   Je 
courois  ainfj  de  rue  en  rue  par  les  plus  grands 
pailâges«  .  .  .  Pût  ici  ,  par  ici ,   Mon/leur  ! 
me  crioit  le  Dragon  du  haut  de .  fon  cheval 
(en  tirant  le  mien  derrière  lui , .  &  voulant 
à  toute  force  en  qualité  de  guide  me  conduire 
par  le, plus  court  chemin).  Bien  obligé  mm 
amij  mais  je  ne  fuis  pas  fi  prejfi  que  .uous  4*arn^, 
ver  à  Gmingue.    CependatH  il  arriva  fur  moi 
9u  gtsind  tpt^,  .poi^r^çEM»  tirer  plqtât.du  ipau-^ 
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vais  chemin.    Eb  !  Monjieûr  oh  allez -ffous  f 
xne  dit-il,  do  ton  de  ritnpadence.     j^e  vair 
au  Marché^  lui  répondis •  je.     Et  bien  mus  y 
fommey*^  qu'y  voukt^vous  faire  ?  .  .  .  .  Rien 
•  .  .  •  &  je  montai  à  cbeval.    Noas  étions 
nalors  fur  une  petite  placé  qu'on  nous  dit  en 
effet  être  le  Marebéi  mais  je  n'y  vis  plus 
rien  ;    tout  étoit  éclipfé  y  balayé  ;  pas  une 
feuille  de  cboux*     Ainfi  routes  les  femmes 
qui  étoient  defcendues  du  Hattz  ce  matin-U 
pour  fe  Rendre  à  OJierode]  m'étoient  paflees 
en  revue  Iç  long  du  chemin.     J'avois  rencon- 
tré les  premières  de  retour  en  fortant  de 
Clauftbalj  &  les  dernières  en  entrant  à  OJle- 
rode. 

Tant  que  nous  'marchâmes  dans  la  Ville, 
je  me  laiffai  en»aîner  à  la  follicitude  de  mon 
guide  pour  me  remettre  âii  bon  chemin;  mais 
bientôt  après  je  le  replongeai  dans  fes  an- 
goifles.  En  venant  de  Gottingue^  j'avois  rc- 
marqué  du  .  haut  de  la  Colline  oppofée  au 
Hûrtz ,  que  pour  defcendre  à  Ojïerode  nous 
avions  pris"  un  chemin  à  pente  douce,  fait 
pour  la  commodité  des  voyageurs  j  Jaiflanc 
à  la  gauche  un  fender  creox,  qui  ouvroit  le 
fein  de  la  coWîne;  i&  où  le  gyps  donc  elle  eft 
compofée  fe  montrait  à  découvert.  Ce  che- 
min, fait  pour  ie  Naroralifle ,  m'étoit  refté 
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I  dansrefprît;  &  favoîs  réfola  de  Texaimner 
j  au  retoiin  Au  fortir  dofac  d'OJierode  ,  je 
I  m'avançai  fur  la  droite  au  travers  dé  fort' . 
agréables  prairies^  qui  feules  m'auroient  atti» 
ré.  Ci  fieji  pas  là  le  chemin^  me  crie  aullî- 
tôt  mon  guide.  Je  veux  monter  la  colline  par 
làj  lui  répondis- je,  en  lui  montrant  mes  gyps 
escarpés.  Quoi  !  pour  vous  aller  eajffir  le  cou 
parmi  cespierret^  tandis  quUl  y  a  ici  un  fi  beau 
chemin  l  ...  Prenez- le  ^  lui  dîs^jeî  f^jî  je 
furvis  à  cette  gr$nJe  aventure  ^  nous  nous  ren^ 
contrerons  au  haut  du  rocher.  • 

Je  trouvai  la  pierre  à  chaux  par  couches 
dans  ces*  Collines  ,  mêlées  à^  la  malTe  du: 
Gyps^  qui  eft  la  matière  dominante  ;  &  je 
reconnus  ainfî  l'ouvrage  des  eaux,  dans  Tan* 
den  laboratdrë  desquelles  je  rfentrois.  Ces 
couches  font  évidemment  de  la  nature  de  ceN 
les  que  les  eaux  forment.  Mais  feus  trop  peu.- 
de  tems  pour  examiner  leur  liaifoo  avec  Je 
Gyps^  matière  que  j'ai  été  fouvent  embarraffé 
déranger  dans  une  clafFe  décidée}  &  le  peu 
même  que  j'obfervài  alors,  ne  doit  pas  avoir 
place  ici. 

Je  rejoignis  mon  guide  fur  le  plat -pays 
qui  règne  au  haut  de  ces  Collines  ;  &  là  je 
rencontrai  encore  la  £in  des  files  de  Villa- 
geçiles   qui  étoient  venues  rencontrer    les 
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Montagnarde?  à  OJiêradef  âc  qui.  ailégées  dt 
jgUT^  du>uk|.rempoKoîeiic  idaBS  leurs  pochât 
qil  pea  de  myinf^  dont  elles  paroifl(?knc  aoffi 
£ort  contentes»  Ellei  fe  rendoient  çà  &  ià 
vers  leurs  Villages,  d'où  elles  étaient  proba- 
Uemem  partira  .savant  FÂube  du  jour. 

Les  revers  des  pay fages  que  j'avois  vus  fur 
cette  route»  me  procurèrent  un  plaiGr  tout 
sottveau.  Si  je.n'avois  plus  le  tiartz  pour 
fond  du  tableau  ;  je  voyois  les  percés  des  Col- 
lines. Je  fus  fur-tout  enctiant^  du  çoup-d'œil 
de  Catlenbourg.  La  demeure  du  Orand  Baillif^ 
IfEglife  &  plttfîeurs  autres  bâtiacns  naoius  ap- 
parents )  mais  aufli  propres  ,  ficués  fur  ua 
monticule  entouré  de  bois,  qn  s'éleva  au  mi* 
lieu  de  la  vallée»  le  Bourg  au  pied^  les  Colli- 
nes qdi  TembrafTent  par  derrière^  les  prairies 
qtti  s'étendent  au  loin;  forment  un  enfemble, 
où  le  pkcoresqufT  fe  mêle  fort  agréablement  sa 
cbampêtre. 

:  Je  irfarrêtaî  kCa^Unfmrg  pour  dîner  ;  & 
j!eas  là  une  petite  fcène  muUcale,  qui  tient 
ft  bien  an  pencbant;  pour  rbarnoonie  qui  ca- 
ra£lérife  îes  habitans  de  ces  pays- là  9  que  je 
prendrai  la  libené  de  la  raconter  encore  à 

V-  M. 

UAuberge  de  Catlenbourg  n^tOi  pas  une  dtf 
ailles  me  Ton  rencontre  djins  le;  gi^ndçs  roa- 
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tes  ^'Angtecâre^Hiaii  quandon  a.yoyagédaM* 
les  Montagtieit  fi  r.Qn  n'a  pas  Cfi  ^  Von  amt^ 
on  fait  aimir  eo  que  Ton  à.       . 

]e  fas  introduit  dans  une  grande  chambre^ 
bien  chauffée  par  un  poêle:  circonllance  qvi 
a'écoit  pa&  incfifférente  ,  pour;  quelqu'un .  qui 
avoir  éré  0bl%é  de  refnotiler  à  cheval.  De 
longues  tabfes  :  entourées  de  bancs  ^  qui  xè^ 
gnoient  le  long  du  mur  auroient  fourni  dauf 
ce  moment  à  Teniers  plus  d'une  de  iès  fcè^ 
ses  grotesques.  Des  grouppes  de  Payrans  j 
dîscouroient  gravement  ou  avec  cbileur,  fuî« 
yant  que  le  pot  de  bière  qai  les  ra(rembIoit<^^ 
avoit  fait  plus  ou  moitis  la  ronde.  De  pbtita 
nuages  de  fumée  de  tabac  étôienc  fufpendûf 
au-deflbus  d*un  plafond  dont  la  couleur  peut 
aifément  fe  concevoir;  &  les  rayons  du  foleil 
qui  entroientà  Tun  des  côc^  àe  la  chambre  j^ 
éclairant  cette  couche ,  montroient  le  court 
lentement  ondoyant  qu'elle  prenoît  vers  la 
porte  entr -ouverte  d'une  autre  cftrfrabre»  où  je 
découvris  lai  ft^iflne  qui  de  voit  me  fournir 
ïDon  dîner. 

Cn  l'attendant  je  tirai  de  ma  poche  mon 
écrîtoîre  Se  du  papier  fur  fequelle  je  faifoir 
des  notes;  &  je  m'aflis  auprès  de  fourneau  k 
côté  d'une  espèce  de  petite  table,  fur  laquel- 
le fe  m'^ts^blis*  Tandir  que  f  èçrivois,  j'ap- 
'  '   '   '     ■    '        P^rjua 
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forças  une  petite  .ftHe  »*apt^rccfaér  ;  puisfe 
i^irer  ;  ayaqt  Tair  de  vooloir  qoelqQe  chofe, 
fans  ofer  le  dire.    J'aurois  voala  lui  deman- 
der  ce  qu^eUè  cherchoic;  mais  en  quel  langa- 
1^?  Je  me  tonceytai  donc  de  la  mettre  à  fon 
âife^  en  affeâant  de  ne  pas  faire  attMtion  i 
fts  mouvetnens.    Peu  k  peu  die  s^approcba, 
comme  ces  moineaux  qui  infenCblement  pai- 
iënt  des  bafle-^coors  jusques  dans  les  offices. 
Je  vis  Tes  petits  bras  s'allonger  vers  la  table 
où  j'écrivois  ;  une  planchette,  fut  fonlevéei 
&  à  ma  grande  furprife,  je  découvris  que  j*é* 
tpis  fur  une  espèce  de  piano  forte  «  dont  fes 
petits   doigts  commencèrent  à  ébranler  les 
cordes.    Elles'  ne  réfonnoient  goère  plus  que 
du  bois;  cependant  elles  écoiçnt  très  biea 
d'accord  ;  &  ma  petite  611ette  eniployant  pei) 
à  peu  toutes  fes  forces  ^  me  fit  entendre  à  la 
fi3is  le^  deux  deiTus  &  la  bafle  d'Un  petit  air 
très  harmonieux.    Je  ne  bougeai  point  pen- 
dant, tout  ce  tems-là;  mais  à  la  fin  de  l'air, 
^lyant  voulu  fahre  montre  de  mon  allemand, 
en  lui  témoignant  le  plaifir  qu'elle  m'avoic 
fiât ,  je  m'avîfaî  de  dire  febr  gut ,  ftbr  guu 
A  cette  marque  d'approbation  mon  petit  moi* 
neau  s'envola,  &  il  ne  fut  plus  po0ible  d'en 
tifer  une  note.     Alors  une  plu^  grande  fille 
l'avança  ^  &  ayant  fait  une  révérence ,  Te 
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:  mit  en  devoir  de  réparer  ce.  qu'elle  -? ^rdoiC 
j  comme.  À)  ^dtont  pour  moi.  •  Ellç  joua  ckmç 
paflableinenc  quelques  ancres  petits  sûrs.  Un 
I  jeune  gar|^  pilus  âgé,  &  cepençiam  plus  ti» 
I  mide,  vint  enfuice,  fur  ^es  fignes  invitati^ 
de  ma  part,  lae  montrer  que^  je  ne  m'étois 
pas  trompé'en  pènfanc  qu'il  jouoic  aufli.  Un 
quatrième  enfant  vint  encore^  c^étoit  un  pe^ 
tît  garçon^fle  plus  jeune  de  la  famille^  quf 
pou  voit  déjà  arranger  quelques  notes.  Enfia 
'  chacun  étoit  muficien  dans  cette  mai&n-îi^ 
&  les  payfans  Jnterrom[K}ient  feur  entretien 
pour  le  plaifîf  d'entendre.  J'interrompis  auâ| 
mapremièrejoccupation,  poçr  jpuir  ^  t^ijf 
les  fentimens  agréables  que  cet  enfemblç 
m'offroic  .  Jklais  ici  eacorg  mon  Drago» 
me  forçais  changer  Je  ;cours  de  mes  i(}ée^ 
Ob  qu'eji'£^  t^e  c^ki  I  fe  pritril.  k  dire ,  voyanc 
combien  j'y  prenpis  de  plaiGr  :  4b!  fi  «^ 
avtfiz  entmiu  'Mi(e.  ^^  que  mus  avons  à  Gi^ïk 
tiwguel  c'ejlfitjnéfûhqu^il.vcnff  iflpeim  d^kwt 
terl  Le  bon  homme,  qui  iieiàvoit  pas  qbe 
j'avoîs  eu  le  bonheur  d'ebtendre.  toucher  je 
dav^ffin ,  ..fe  méprenoit  encore  totalemeiA 
fur  ia  nature  de  mon  plaâfir:  il  jùe  voyoit  pa;» 
qu'il  étoit:. âlors.d^  celui  qu'avoient  autoof 
de  moi,  &  les  petits  mujjqiens,  &  leur  a^ 
die&ce  rufUque^    Je  crois  que  je  les  amurâi 
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|jeaa«»Bp.«ifli  jpv  riatécêt  «qu'ils  tn'y  vo* 
^oienc  pfQpclfe«  Ainfî  nom  nous  fi^parâmet 
fott  contsxu  k9  uns  d»  ailtses^  fans  cepen* 
dtm  avoir  pa  édiasg^  presgu'aiieiiDe  idéei 
ijtt'à  force'de  celles. 

J'ai  lecQiira  à  l'indulgence  de  V.  M 
tsn  m^ai^ercevant  que  je  viena  encore 
de  Ltrx  taconter  une  de  on  fcènes  où  j'ai 
pçat-ëcre  trop  laLOTd  du  comique  qa'diet 
«voient  réellement.  Mais  c'dSt  ainfi  qa'efi  te 
Woade,  &  V.  M.  le  voit  bien.  On  reproche 
à  iShakêsbbaii  d'avMT  introduit  quelque. 
fois  des  peifoanagea.  ridicules  dans  les  fcèna 
les  plus  teniblW  OU  les  plus  touchantes.  Ceft 
^ue  SHAKÏtfPEAR  n'avoic  d'autre  art,  que 
celui  de  fe  iaifKr  infpirer  par  la  natnre,  qui 
met  à  tout  moment  ces  coixtraïles  à£V3st 
bos  yeux.  Je  lifoîs  dans  l'apologie,  qae  feit 
Mr.  DmiROT  d*un  de  fes  Contes,  qu'i» 
iaat  que  le  peintre  fâche  quelquefois  gliUèr 
«le  verrue  for  4e  vifage  d'une  belle  fennnci 
«6n  que  nouila  prèanons  pour  ui»  femme  ré- 
elle, &  non  pour  la  Vénus  de  1»  Fable  dont 
la  beauté  ne  noutuooclK  point*  Je  ft«  *"?* 
pé  de  la  vérités  de  fa  ^emaeqtie  î  ces  beautéi 
d'imagination  font  des  hypothéfies,  ce  n'eu 
pas  la  Nature  (a).       '■  '  '      Lei 

'  XiO  «  Vol  Figorci  font  belles  /fi  vow  9oo\tt ,  *  dit  Mf. 
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h&  Tûètsm  Olijets  affeâent  dBffécemmeqfe 
)es  hommes  malgré  euxj  c*eft  là  un  des  traits 
çaraflérifti^es  des  évenemens  réels:  &  c'eft 
eo  même  tems  one  vérité  à  Iac|aeUe  nous  ne 
faorions  être  trop  attentifs  pour  être  ju(tès« 
£c  comme  c*eft  Tune  dès  maximes  favorites 
de  V^  M«  r^li^pôré  qu'ELif  ne  (JéTapprou- 
veroît  pâf  quéjé  prîflTè  la  liberté  de  L*0i en 
donner  ces  petits  exemples ,  qui  fe  font  ren* 
contrés  fur  mon.chemIn»     v. 

De  Catlenbourg  je  repris  la  route  des  CoUi» 
nea  jusqu'à  ^(^/-tf»!  &  j'arrivai  le  foir  même 
à  Ggttingue*  ^ 

Dio  BROi:;  »,  niais  il  y  maaqve  la  vernie  lia  tettipa,  h 
,,  cootuié  I  it'iévre,  k  mtiqueclt  petite  ^^réfoia  à  cM  ék 
4,  SOI  »  9Ui  te  rendniiiit  «nyt9«  V 
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L  E  T  T  R  E    tX  y. 

'Univerjité  J^  Gottinguk  .— ^  kctm 
à  Hanovre, 

HaKovre,  le  13  Décembre  1776, 

MADAME^ 

^^  oTttB  Majestj^  ,  ^âura  certaînemwt 
compris  avec  quel  regret  je  dus  quitter  le 
Hartz  où  s'étqiçnc  renouvelles  fî  vivement 
chez  moi  ces  plaiQrs  de  rObfervation  &  da 
fentiment,  que  les, Monr^^n^^  m'ont  toujours 
fait  éprouver.  Ceregtet  eût  certainement  duré 
longteips ,  fî  en  approchant  de  Gottingui , 
le  nom  même  da  lieu»  n*eût  porté  déjàmoa, 
attention  fur  des  idées,  qui  fe  lioient  afTes 
avec  les  précédentes  pour  me  faire  paiTer 
avec  intérêt  des  unes  aux  antres.  " 

Renti^ant  pour  ainC  dire  dans  le  Monde; 
dans  ce  Monde  du  moins  qui  fe  regarde  com« 
me  fupérieur  par  le  développement  de  fes  fa- 
cultés; après  avoir  vécu  quelque  tems  parmi 
des  hommes  fîmples  ;  furtout  après  avoir  re- 
trouvé chez  eux  les  traces  de  ce  bonheur  aifé 
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^ae  la  Nature  .offre  à  tous  ceux  qui  lui  res* 
tent  fidèles  ;  rien  ne  pouvoit  être  plus  inté*^ 
reffant  pour  moi  qu'une  Univerfité.  Ceft 
donc  ici,  nie  dis -je  à  moi  même,  faiQ  de 
toutes  les  idées,  que  ce  nom  réveille  ;  c^eft 
ici  que  Toq  s'engage  à  remplir  le  vuide  que 
les  fciences  ont  occaQonné  dans  le  bon* 
heur ,  en  en  faîfant  un  objet  d'étude.  C'efl  ici 
qu'on  doit  garantir  les  hommes  des  erreurs 
de  leur  jugement^  puisqu'ils  ont  voulu  juger 
de  tout.  C'eïl  ici  qu'on  fournit  les  conti'e- 
poids  du  tien  &  du  mien ,  dont  Téquilibre  fo 
forme  aujourdhui  par  toute  la  grande  machî» 
ne  de  la  Jurisprudence  ;  âc  ks  remparts  de 
la  fanté  livrée  à  la  féduflion  des  plaiHrs  & 
aux  afTauts  des  honneiu-s.  C'efl  ici  en  un 
mot,  que  viennent  fe  former  ces  hommes, 
qui  de  mille  manières  iront  enfuite  fe  charger 
du  bonheur  de  l'humanité  développée.  Fut-il 
jamais  de  lieu  plus  digne  d'obfervatidn  ! 

Animé  d'abord  par  ces  idées,  grandes  fans 
douce  en  elles  -  mêmes ,  &  favorifées  encore 
par  la  nuit  qui  avoit  fait  disparoître  à  mes 
yeux  tous  les  objets  corporels ,  je  m'avançois 
avec  plus  xle  plàifir  vers  Gottingue ,  arrangeant 
dans  ma  tête  des  plans  d'obfervacion.  Mais 
je  fentîs  bientôt  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  là  d'ex* 
périence  du  Baromètre  ,  &  que  ces  plans 

Tme  IIL  Q  éloienl 
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étaient  vains.  „  Pour  deux  ou  trois  caufes 
»9  phyfiques  qu'il falloit combiner,  me  disje 
,,  en  comparant  ces  chofes  ;  caufes  dont  Te- 
,^  xiftence  cft  fûre,  dont  les  effets  diftindli 
,,  peuvent  fe  mefurcr  ,  dont  les  combinai- 
3,  fons  pourroient,  être  foumifes  à  r^xpéricn- 
,,  ce  ;  quinze  ans  d'obfervations  affidues , 
,,  faites  dans  le  filence  des  paffions,  m'ont 
51.  à  p^lne  approché  de  la  vérité  :  coromcBt, 
j,  en  quelques  jours ,  pourroi$-je  faire  unftul 
,,  pas  afluré»  dans  un  labyrinthe  de  caufes , 
5,  où  les  plus  habiles  errent  fans  cefie  !  "  Cet- 
te réflexion  humiliante  étouffa  à  tems  ma  pré- 
fomption,  &  je  me  confolai  peu  à  peu,  de 
s'avoir  de  tems  que  pour  jetter  un  coup  d'oeil 
fur  la  furface  de  ces  grandes  chofes. 

J'avois  promis  d'être  de  retour  à  Hanovri 
dans  quinze  jours  j  il  y  en  avoit  dix  d'écou- 
lés, &  il  ne  m'en  reftoit  que  trois  pour  Gof- 
tingue.  Jamais  aufli  trois  jours  n'ont -ils  été 
plus  remplis;  &  jamais  il  ne  m'eût  été  pofli- 
ble  de  les  remplir  fi  bien,  fi  Mr.  le  Profes- 
feur  LicHTENBEBG  ne  fe  fut  chargé  de 
moi  tout  ce  tems  là.  Il  eut  la  bonté  de  loe 
loger  chez  lui,  &,  cette  feole  circonflance 
m'abrégea  le  chemin  de  tout  ce  que  j'avois  le 
plus  d'intérêt  à  connoître.  Une  Univerfité , 
s'étoit  réduite  à  mes  yeux  à  un  lieu  d'inftiuc- 
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tion  dans  les  fdences:  Je  n'avoî»  du  qu'à  on 
rcfte  d'influence  des  Montagnes,  l'idée  d'e- 
xaminer les  rapports  que  cela  pouvoît  avoir 
avec  le  bonheur  de  THumanicé.  Mon  objet 
tfétoit  donc  plus  que  de  în'inf ormer  de  la  ma- 
nière dont  les  fcîences  étoîent  cnfeignées  i 
Gottingue;  &  la  conyerfation  de  Mr.  Lich- 
TENBERcmefic  comprendre 5  autant  par  ce 
que  je  vi3  de  lui  •  même ,  que  par  les  détails 
dans  lesquels  i!  voulut  bien  entrer^  avec  moi  fur 
la  compofition  de  TUniverfité  «  que  les  jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquer  ^  trouvent  là  tou- 
tes les  reflburces  poffibles  en  tout  genre. 

Le  concours  fait  le  concours.  Cette  Uni- 
^erjitéf  rendue  célèbre  parles  grands  hommes 
qui  furent  d'abord  à  fa  tête,  attira  de  toute 
part  les  gens  qui  vouloient  s'inftruire.  La 
pente  eft  formée;  le  concours  continue;  & 
il  eft  de  plus  en  plus  mérité. 

Ce  ne  font  pas  toujours  ceux  d'entre  les  fa* 
vans  qui  reculent  le  plus  les  limites  des  con- 
noifîances  humaines  &  fe  font  par  là  de  plus 
grands  noms ,  qui  s'acquittent  le  mieux  du 
foin  d'inftruire  les  autres.  Il  femble  au  con- 
traire, qu'élevés  par  leur  génie  à  de  nouvel- 
les idées  fur  lesquelles  ils  concentrent  leur 
attention ,  ils  doivent  aifément  perdre  de  vue 
les  échelons  par  lesquels  ils  y  font  arrivés  ou 
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du  moins  s'ennuyer  plus  aifément  à  les  par« 
courir  fans  cefTe. 

Ceux  au  contraire  qui  fe  deftinent  à  l'enrei- 
gnemcnt  ^  avec  les  lumières  &  les  vrais  ta- 
lens  de  leur  vocation  ;  talens  non  moins  inté- 
reflans  par  eux-mêmes,  ni  moins amportans 
pour  la  fociété  ;  ceux-là^  dis -je,  deftinésà 
parcourir  fans  ceOe  les  mêmes  routes  »  ap- 
prennent à  les  bien  déterminer ,  à  les  adou- 
cir ,  à  ks  femer  même  de  fleurs.  Il  faut 
qu'ils  évitent  l'ennui  ;  &  en  pourvoyant  à 
leur  agrément  propre  fur  ce  point ,  ils  travail- 
lent pour  leurs  Elèves.  Le  maître  qui  bâille, 
fait  bientôt  bâiller  l'écolier» 

Aux  talens  &  aux  connoifTances  néceflaires 
pour  enfeigner,  doit  toujours  fe  joindre  Të- 
mulation;  fans  cela  encore,  on  peut  fore  ai- 
fément fe  lafler  de  répéter  toujours  les  mêmes 
cbofes;  fe  lafler  furtout  de  faire  &  refaire 
des  cours  pour  les  perfeflionner.  Auflî  ai -je 
cru  remarquer  que  les  Unmrjisés  ,  né  font 
pas  les  plus  ardentes  promotrices  des  noavel- 
les  idées,  qui  changent  un  peu  eiFentielIement 
les  Syflêmes  anciens.  Il  faut  étudier  tout  de 
nouveau  ,  refaire  des  cours ,  abandonner  l'o- 
reiller de  pareife  fur  lequel  peu  à  peu  on 
.  avoit  pris  l'habitude  de  fe  repofer  :  &  tout 
cela  coûte»  Le  maître  ^  toujours  homme , 
;  ■  '        '  a 
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a  donc  aatant  befoin  d'émulaUon  que  tes  éco- 
liers. 

Or  à  tous  ces  égards,  Gottingue  m'a  para 
jouir  de  fort  grands  avantages.  Le  concours 
des  écoliers  eft  devenu  tel ,  qu'on  a  pu  beau- 
coup multiplier  les  maîtres.  A  la  fondation 
première  ;  c'eft  à  dire ,  au  privilège  d'intro- 
duire légalement  dans  l'Eglife ,  au  Barreau , 
dans  la  chambre  des  malades;  privilégie  atta- 
ché à  un  certain  nombre  de  Profefleurs  dans 
chaque  Faculté ,  s'eft  joint  peu  à  peu  un  beau- 
coup plas  grand  nombre  de  Profefleurs,  atti- 
rés par  Texpeflative  que  leur  préfente  le 
grand  nombre  des  étudians ,  &  tous  aidés 
dans  leur  premier  établiflement  par  la  munifi- 
cence du  Roi.  Chaque  branche  de  connois- 
faace  eft  ainfi  pourvue  d'inftituteurs,  au  dou- 
ble ,  au  triple ,  au  décuple  quelquefois  de  ce 
que  les  premiers  befoins  d'une  Unîverjité  exi- 
gent. Tous  ces  Profefleurs  ne  peuvent  at- 
tendre des  écoliers  que  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  talens.  Cette  circonflance  feule  les 
porte  tous,  &  les  portera  toujours  davanta- 
ge, à  un  degré  d'application  &  de  foins, 
qu'on  ne  pourrôît  jamais  espérer  fans  cette 
concurrence. 

Et  tout  cela  ne  fe  fait  point  aveuglément. 
Une  ame  ,  en  quelque  forte  cachée ,  dirige 

0,3  .  W 
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ce  corps.  Le  Mîniftère  du  Roi  à  Hanovre , 
connoiflant  les  intentions  de  S.  M.  i  roeil 
ouvert  fur  cette  grande  machiae  ;  &  tou- 
jours bien  inflruît  des  befoîns  de  rUniverfi- 
té  ,  il  fait  donner  des  encouragemens ,  ou 
s'arrêter  ;  fuîvant  qu'une  branche  a  befoia 
d'être  ou  favorifée ,  ou  contenue*  J'ai  eu 
beaucoup  de  plaifir  depuis  mon  retour  i  Ha- 
novre ,  d'entendre .  fur  cette  matière  Mr. 
Branpbs^  Confeiller  de  la  Cour  y  fur  les 
rapports  de  qui ,  la  Régence  qui  en  con- 
noîc  la  valeur  y  fe  fonde  le  plus  dans  l'exé* 
cution. 

Cet  arrangement  des  chofes  produit  fes  ef- 
fets naturels  à  Gottingue;  &  le  Public  a  lieu 
de  s'en  appercevoir.  Ce  n'eft  pas  feulement 
à  enfeigner,  que  plufieurs  Profefleurs  s'appli- 
quent :  le  nombre  dçs  bons  ouvrages  ».  qui 
ont  confacré leurs  noms,  foutienclacélébriié 
littéraire  de  cette  Académie,  comme  le  nom- 
bre des  bons  Elèves,  foutient  celle  de  YUni- 
verfiti.  J'ai  eu  la  plus  grande  fatisfa6lion 
a  m'entretenir  avec  quelques  uns  de  ces 
Meffieurs.  Le  temsétoit  trop  court;  c'cft 
tout  ce  dont  j'ai  eu  à  me  plaindre. 

Une  des  imprcŒons  les  plus  douces  qui  me 
foient  reliées  de  mon  féjour  à  Gottingue  ^ 
ç'çH  que  djQs  toi)3  Je$  entretiens  que  j'ai  eu. 

Qççafiûfl 
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occaCond'y  avoir, i&  dans  toiic  ce  que  j'aiap- 
perçu  d'ailleurs ,  je  n*ai  rien  remarqué  qui  an- 
nonce, qu'on  y  aîc  adopté  cette  prétendue 
philofopbiey  qui  fait  du  Cbriftianisme  un  ob*^ 
jet  dejrirée,  &  de  la  moralité  des  aâions  un 
jeu.  Les  principes  religieux  font  donccon- 
fervés  chez  la  jeunefTe:  &  en  lui  enfeignant 
les  fciences  humaines  »  devenues  néceflaires 
aune  clafle  de  perfonncs,  on  ne  lui  enlève 
pas  au  moins  le  tribunal  du  coeur,  &  la 
douce  confiance  en  l'Etre  fuprême,  néceflai- 
res  à  la  fociété  entière  &  à  chaque  individu , 
avant  tout ,  &  après  tout. 

Il  me  femble  auffi  qu'il  y  a  dans  l'arrange* 
ment  général  des  cbofes  ,  d'autres  grands 
avantages  pour  l'étude*  Gottingue  eft  pour 
ainfi  dire  une  Ville  de  Profefleurs  &  d'Etu* 
dians.  Les  grands  plaifirs,  la  grande  fociété, 
qui  didraient  fouvent  les  jeunes  gens ,  ne  s'y 
trouvent  pas  :  ils  font  obh'gés  de  chercbier 
leur  principal  amufement  dans  l'étude.  Ils 
évitent  donc  ainfî  la  p^te  de  ce  tems  pré- 
deux,  où  l'efpric  déjà  fort,  &  libre  encore 
des  grands  foucis,  eft  fufceptible  de  recevoir 
ces  impreliions  de  faits  &  d'idées  générales  ^ 
qu'on  ne  fauroit  presque  plus  acquérir ,  dès 
qu'on  e(l  embarqué  fur  le  torrent  du  monde. 
Cependant  on  n'efl:  point  fans  ces  délaife-^ 
Q  4  mens 
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mens  fimples  dont  refpric  a  befoin  à  toac 
âge;  ni  fans  fecours  pour  fédacacion  polie. 
hes  familles  des  ProfelTeurs  ciFrent  ces  avanr 
tages-là  aux  jeunes  gens  qui  les  méritent.  ^ 

La  promenade ,  autre  befoin  des  gens  d'é- 
tude »  s'offre  aufli  très  aifément  à  Gottingui. 
Les  rues  d'abord  font  elles-mêmes  des  prome- 
nades >  par  les  trottoirs  à  TAngloife  qui  ré* 
gnent  le  long  des  maifons:  le  tour  des  rem. 
parts  en  eÛ  une  autre  qui  plairoit  partout; 
&  les  environs  de  la  Ville ,  entrecoupés  de 
coteaux  I  offrent  à  ceux  qui  aiment  rexerci- 
ce,  les  promenades  folitaires,  Tétude  de  la 
nature  ,  les  beaux  aspefl  &  le  bon  air. 

Mais  un  grand  avantage  de  Gottingue  com- 
me Univerjité^<'e{ï  fa  Bibliothèque;  magaCn 
immenfe  de  favoir^  accçflible  à  tous  les  £tu- 
dians.  On  iroit  là  faire  fes  études  ,  quaod 
ce  ne  feroit  que  pour  être  i  portée  de  lirCf 
confulter,  comparer,  rechercher.  J'ai  été 
frappé  de  cette  accumulation  prodigieufe,  en 
penfant  au  peu  de  t6ms  qu'on  y  a  mis.  Je 
n'avois  ni  le  loifir^  ni  les  lumières  néceffaires 
pour  juger  du  choix  de  cette  colleâion  ;  mais 
une  chofe  me  fuffifoit  pour  la  rendre  recom^ 
ipandable  à  mes  yeux  j  c'eft  que  c>ft  réelle- 
ment un  choix.  L'empire  que  cette  Biblio» 
fbpque  çxçrce  fur  la  librairie  p^r  Iq  néçefiit^ 
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des  dons  eft  (i  borné ,  que  cette  fourçe  fi  mé- 
langée lui  foarnic  peu  :  il  n*y  a  point -li  de 
ces  canaux  ouverts  à  tout,  où  des  eaux  înfi- 
pides ,  venant  fe  mêler  aux  fources  faites  , 
ne  font  qu'augmenter  l'ouvrage  de  Textrac- 
tîon  du  Sel  :  heureux  mêmç ,  s'il  n'en  réfulte 
pas  de  telles  combînaifons ,  que  la  fubUan- 
ce  cherchée  réfîfte  a  ranaljfe  la  plus  labo^ 
rieufe. 

La  Bibliothèque  de  Goîtîngue  n'étale  point 
ce  fafte  trompeur  ;  on  achette  presque  tout  <ie 
qui  doit  y  entrer  &  les  moyens  d'acheter  font 
bornés  eux-mêmes.  On  réfléchît  donc  ,  avant 
de  donner  accès  à  un  livre  ;  &  les  réfléchlflcuru 
font  bien  choifis.    Chaque  Profefleur  a  droit 
de  propofer  au  Comité  qui  dirige  la  Biblio- 
thèque les  acquifîtions  qu'il  juge  néceflaires. 
Une  très  nombreufe  Bibliothèque  formée 
fouë  ce  régime-là ,  eft  donc  un  tréfor  pour  un 
Lieu  deftiné  à  l'étude  :  furtout  lors  qu'elle  a 
pour  Direfteurs  des  perfonncs  qui  fentent  vé- 
ritablement   pourquoi  une  Bibliothèque  effc 
faite;  &  qui,  aux  lumières  néceflaires  pour 
diriger  les  Etudians,  joignent  le  defir  de  les 
aider.     J^ai  été  charmé  devoir  Mefl*.  Hèy- 
Ns  &  DijBZE  dans  leurs  fondlions;  &  jeles 
quittai  avec  bien  plus  de  regret  que  k  Biblio- 
thèque; je  ne  fuis  pas  propre  à  recueilUi  là 
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de  la  fcience;  je  friflonne  toujours  quand  j'en 
voil  rimmeufité. 

Il  manquoit  à  Gatttngue  une  CoIIeâion  pu- 
blique d'Hifloire  naturelle  ;  mais  ce  vuide  va 
être  rempli,  Mr.  le  Profefleur  Buttnir 
a  fait  préfent  à  la  Bibliothèque  d'une  collec- 
tion qu'on  dit  déjà  fort  avancée.  Je  n'ai  pu 
en  jbuir ,  quoi  qu'elle  foie  déjà  transportée 
dans  le  lieu  où  elle  doit  fervir  de  germe  à  la 
Colleftion  publique.  Tout  étoit  empaqueté 
encore  :  on  finiObit  feulement  les  armoires 
ou  doivent  fe  ranger  &  ces  chofes,  &  ce  qui 
s'y  ajoutera  dans  la  fuite. 

J'ai  grande  opinion  du  fuccès  de  cette  fon- 
dation ,  par  le  zèle  de  celui  qui  va  la  diriger. 
Mr.  le  Profefleur  Blvmbnbach,  éclairé, 
jeune,  ardent,  aimant  la  Phyfique  &  riiiftoi-- 
re  naturelle,  &  pofté  au  milieu  des  tréfors 
de  fofliles  dont  tous  ces  pays  abondent ,  ne 
peut  que  poufler  fort  loin  les  échanges. 
Quand  )e  me  rappelle  d'avoir  vu  dans  la  Col- 
leflion  d'un  curieux ,  les  moules  que  Ton  pê- 
che  autour  des  rochers  de  Marfeille ,  trans- 
formées par  des  trocs  en  tous  les  coquillages 
que  fourniffent  le*  deux  Indes  ;  &  que  je  pen- 
fe  à  tout  ce  que  le  Hartz  &  les  Collines  peu- 
vent  offrir  à  Mr.  Blumenbach,  il  me  femble 
voir  déjà  arriver  à  Goîtingue ,  par  des  échan- 


lixTRi  LXV.   »  ï  XI  TE  R  R  E.         êsh 

:  ges,  tout  ce  que  le  Globe  fournît  aux  CoHec- 
'.  tions  des  Curieux.  Aux  portes  même  de 
'  Gottingue^  le  Heinberg  eft  un  magazîn  de  relu 
quis  marines.  £c  il  le  pays^  fouillé  par  les 
foins  de  Mr.  le  Prof.  Blumenbach,  lui 
fournifloit  de  tems  en  tems  d^  os  de  Rhino* 
cnos^  tels  que  ceux  que  j'ai  vus  chez  Mr.  le 
Prof.  HoLLM  AN,  je  crois  qu'on  feroit  arri- 
ver enfin  jusqu'au  Rhinocéros*  mên^e  dans  le 
Mufeunu 

Mon  petit  fejour  à  Gottingue  a  été  pour 
moi  une  de  ces  fingulières  époques  de  la  vie^ 
qui  ont  donné  lieu  au  proverbe ,  il  n$  faut  di^ 
/espérer  de  rien.    Dans  le  cours  de  mes  occu? 
pations  ph^flques^  j*avois  été  conduit  à  m'oç<* 
cuper  des  réf radions.    V.  M.  fait,qu'excep- 
.  té  au  Zénith  ^  nous  ne  voyons  pas  les  Allrei 
à  leur  vraie  place;  mais  qu'ils  nous  paroiflent 
toujours  un  peu  plus  élevés  qu*ils  ne  le  font 
réellement,  à  caufe  de  la  courbure  qu'éprou* 
vent  Jeurs  rayons  dans  Pair.    Par  là  nous  vo^ 
yons  encore  le  Soleil  ^  quelques  rncmens  après 
qu'il  eft  réellement  couché,    Ainfi  encore  fe 
trouve  abrégée  la  longue  nuit  des  régions  po- 
laires :  &  le  Soleil  y  paroît  longtems  rafer  le 
de/Tus  de  l'borifon ,  foit  avant  qu'il  foit  aa 
defliis  y    foit  après  qu'il  eft  paJé  au  des« 

On 
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On  appelle  réfraStion  cette  courbure  que 
les  rayons  de  lumière  éprouveiit  .dans  leur 
chemin  an  travers  de  l^aîr;  &  dont  parconfé- 
quent  on  eft  obligé  de  connoître  la  quantité , 
pour  déterminer  les  vraies  places  des  Aftres 
dans  chaque  moment:  or  cette  quantité  va- 
rie non  feulement  par  la  différence  d'éléva- 
tion des  Aftres  fur  Thorizon  ;  mais  encore 
par  celle  ij^e  Tétat  de  Tair.  Ce  qui  abonné 
lieu  à  beaucoup  de  recherches  des  Phyficieis 
&  des  Aftronomes  »  pour  déterminer  ces 
quantités  &  leurs  différences. 

Mr.  M  i  Y  £  R ,  Aftronpnie  célèbre  de  Got- 
ttngue^^a  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 
fur  cet  objet  :  &  il  efl  devenu  par  là  un  des 
Légiflateurs  de  TAflronomie,  en  traçant  les 
Loix  que  fuivent  les  réfractions  fui  vaut  la  hau- 
teur des  Aftres,  &  çn  donnant  une  Table  des 
altérations  qu'elles  fubifTenc  en  conféqueoce 
de  rétat  du  Baromètre  &  du  TbermemètrCf 
dont  les  variations  indiquent  des  changemens 
eflentiels  dans  Tair. 

Je  m*étois  auflî  occupé  de  ce  dernier  objet, 
&  quoique  j'euffe  pris  une  route  fort  différen- 
te de  celle  de  Mr.  M  a  ver,  j'étoîs  arrivé 
à  des  réfultats  très  femblables  aux  fiens;  ce 
qui  avoit  été  pne  confirmation  mutuelle  de 
ppj  expériences.  Cependant  il  y  avoit  enco- 
re 
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re  quelque  disparité  ;  &  cette  difipérence  » 
in'avoic  fait  foupçonner  que  nos  inftrument 
•  B'écoient  pas  femblables ,  quoiqu'ils  portaflenc 
les  mêmes  noms^  i  circonllance  qui  dérange 
les  recherches  des  Phyficiens  beaucoup  plus 
fouvent  qu'on  ne  le  penfe.  En  expliquant 
mes  raifoBs  de  doute  à  ce  fujet  dans  l'Ouvra- 
ge qae  j*ai  publié  fur  les  Modifications  de  ÎAt- 
mospbère,  j'exprimai  un  grand  defir  que  les 
inftruments  de  Mr.  Mayer  exiftaflent  enco- 
re, &  que  quelque  Phyficien  voulût  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner  fous  ces  points 
de  vue. 

J'îgnoroîs  abfolument  que  Mr.  le  Proies- 
feur^LicHTSUBEXC  avoit  déjà  rempli  une 
partie  de  mon  defir.  Quoique  j'euITe  eu  lou* 
vent  ravantage  de  le  voir  à  KeWy  jamais  nos 
converfations  ji'étoient  tombées  fur  cet  ob- 
jet;  &  Je  ne  connoifibis  point  foli  édition  de 
quelques  oeuvres  poflbumes  de  Mr.  Maypr 
dans  iaquelle  il  en  avoit  fait  mention.  J'ar- 
rivai même  à  l'Obfervatoirç  de  Gottingui 
avec  lui,  fans  que  rien  eût  réveillé  chez  moi 
cette  idée.  Mais  Mr,  le  Profefleur  Kaest- 
KEa,  qui  eut'la  bonté  de  nous  y  recevoir, 
eut  à  peine  prononcé  le  nom  de  Mn  Ma« 
Y£R  auprès  du  quart  de  cercle  mural  avec  le- 
quel il  avQÎt  fait  fes  principales  obfervations 

Aftra- 
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Aftronomiqaes;  que  tout  renfemble  de  l'ob- 
jet fe  peignit  auflitôt  à  mon  imagination , 
avec  aatant  de  vivacité  ^  que  lorsque  dans 
mon  Cabinet  à  Genève ,  j'exprimoit  mes 
voeux,  fans  trop  d'espérance  de  les  voir  ac- 
complis. Et  dans  Tinflanc  même  ils  le  fii- 
rent.  Par  les  foins  de  M.  KaestïJbr,  le 
Baromètre  &  le  Thermomètre  de  Mr.  Ma* 
YiR  ont  été  confervés  ;  &  par  fa  complaî- 
fance  j'ai  pu  en  faire  moi-même  rexamen. 
Jq  ne  faurois  définir  à  V.  M.  les  lînguliers 
moavemens  que  j'éprouvai  lorsque,  quelles 
beares  après,  j'eus  cesindrumensen  ma  pois- 
fance.  Je  me  mis  au  Sitôt  à  les  éprouver 
fous  toutes  fortes  dç  faces ,  à  les  comparer 
à  ceux  que  j'avoîs  portés .  avec  -moi ,  à  noter 
les  différences  ;  &  j'espère  en  tirer  parti 
ia). 

Je  vis  encore  dans  l'Obfervatoire  d'antres 
objets  qui  m'intéreflerent  beaucoup:  ce  font 
des  monumens  du  grand  Leibnitz:  (a  machi- 

.ne 

(s)  Mr.  KAK9TNJtR  I  eu  depuis  Ii  bonté  demecoH'» 
fier  le  Tèermomèire  de  Mr.  M  A  y  e  r  ,  qui  étoit  rinfirumrnt 
U  plus  important  des  deux  »  pour  mieux  conooltie  tes  K^* 
gki  de  Mr.  Mayef,]t  Tai  donc  examiné  avec  foin  à  Londres, 
Ar  j*a{  donné  dans  un  Mémoire  à  la  Socibt£*-RoTALE 
les  xéfultats  âE  les  coDl^qaeocea  de  cet  eximen. 


^ 
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ne  afîthmédqve  fortout  )  &  beaucoup  de  ma- 
nurcripts  de  fa  propre  main ,  qui  l'expliquent 
&  en  font  rhiftoîre.  Malheureufemcnt  cette 
machine  n'eft  plus  qu'un  cadavre.  Dans  Tin- 
cendie  d'uq  lieu  qui  la  renfermoit  à  Hanovre^ 
on  la  jetta  par  les  fenêtres  avec  d'autres  ef- 
Tets;  &  elle  fut  brifée.  M.  Kaestner  s'eft 
donné  beaucoup  de  peine  pour  Tétudîer  ; 
mais  malgré  Tes  foins  &  le  fecours  des  manu- 
faits^  quelques  pièces  qui  manquent^  laren« 
dent  presque  indéchiffrable. 

Cet  Obfervatoire  fe  reffent  continuellement 
delà  munificence  du  Roi:  les  indrumens s'y 
multiplient.  '  Mais  TArt  s'avance  aujourdhuî 
à  G  grands  pas,  en  Angleterre  fur  tout  ;  que 
poui^  tenir  pied  aux  Obfervatoîres  &  par  con» 
féquent  aux  Obfervateurs  de  Crcenwkh  & 
d'Oxford^  il  faudra  bientôt  des  Tréfors. 

J'avoisfipeu  de  tenîs  pour  toutes  chofes, 
que  je  fus  obligé  de  quitter  ce  lieu ,  ou  j'étois 
iotéreiTé  de  tant  de  manières ,  beaucoup  plu- 
tôt que  je  n*aurois  voulu  ;  &  ce  fut  ainfî  avec 
une  accumulation  de  regrets,  que  je  quittai 
Gottingue, 

Il  faifoit  très  beau  lorsque  j'en  partis  ;  &  les 
chemins  étant  aufli  tort  beaux ,  &  bordés  pres- 
que partout  de  monceaux  de  pierres  prépa- 
rées pour  leur  réparatioQ}  je  fis  une  grande 

par- 
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partie  de  ma  route  à  pied ,  jetfant  en  ps^aiit 
un  coup  d*oeil  fur  chaque  monceau  ;  &  m'y 
arrêtant  même  fouvent;  car  il  y  a  toujours 
r  quelque  chofe  i  apprendre  autour  des  pierres. 
Contemporaines  comme  elles  le  font  de  diffé- 
rentes époques  de  notre  Globe»  elles  fem- 
blent  nous  en  parler  &  vouloir  nous  inftroire; 
&  en  raflemblant  le  plus  grand  nombre  polS- 
ble  de  ces  cara6lères  hiéroglyphiques ,  nous 
approchons  toujours  plus  de  les  déchiffrer. 

Je  confidérai  par  exemple  avec  beaucoop 
d*intérêt ,  fur  la  route  de  Nordheïm  à  £/m- 
lech^  les  gradations  fucceflives  de  la  pétrifica- 
tion de  la  marne  y  qui  de  molle  quelle  écoic 
auparavant ,  a  palTé  par  degrés^  encore  fen- 
fibles  ,  à  l'état  de  roche  à  chaux,  de  vrai  nwr* 
hre.  Je  pouvois  y  diftînguer  encore,  en  dif- 
férens  états ,  les  premiers  durciflemens  par* 
tielsj  je  veux  dire  ces  grés  qui  fe  forment  par 
une  forte  d'obdruâion  dans  les  matières  encore 
molles.  Je  dillinguai  donc  dans  cette  marne 
durcie,  des  parties  qui  Tavoient  été  avant  la 
mafle  totale  ;  &  qui  confervoient  encore  plus 
de  dureté.  Je  remarquai  furtout  une  chofe 
bien  frappante  »  le  parallélisme  des  couches 
de  la.  marne  dérangé  en  quelques  endroits  par 
des  accuimulations  de  coquilles.  C'étoient  des 
familles  anciennes  de  petites  cames  qui  a^snt 

laiflo 
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hifle  fucceilîvement  leurs  dépouilles  clans  les 
inêmes  lieux ,  avoîent  occafîonnë  des  renfle- 
mens  dans  la  couche  de  vafe  qui  fe  formoîc 
fur  elles.  Enfin  les  reliques  de  h  Mèr^  &  de. 
Mers  jusqu'ici  ignorées ,  fe  montroient  par« 
tout  dans  fces  chemins. 

cVft  ainfi  qu^en  alforigeant  réeliemeht  inon 
voyage  quant  au  tëms  mefuré,&  en  Fabrégeant 
au  contraire  ^uanc,  ^au  tems  feij^i ,  je  me 
trouvai  de  retour  k  Hanovre  le  quinzième  jou^ 
de  mon  abfence. 


,tome  Ht  R  LETTRE 
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L  ET  T  R  E    Î-XVI. 

IntrohSioh  aux  ob/ervatîons  pbyjiques  qtd  ùa 
fait  r  objet  de  ce  voyage  M  Hzrtz  —  Foya- 
f  e  tfJi  Blocksberg, 

HjLHovnHf  Décembre  1776. 


M  A  D  A  M  £» 

EN  fuivant  les  progrès  de  THoinm  dans 
fa  multiplication  &  fes  conquêtes  fur 
la  Terre,  nous  Tàvions  trouvé  jusqu'ici ,  ou 
animé  par  de  continuelles  espérances,  oa 
jouifTant  de  biens  qui  par  leur  nature  peuvent 
fe  renouveller  comme  lui.  II  défriche  &  fer- 
tilife  la  Terre;  il  fe  multiplie  à  mefure  qu'il 
en  tire  plus;  &  quand  il  l'aura  portée  à  la  plus 
grande  fertilité  poflible,  &  qu'il  fera  parvenu 
lui-même  au  plus  haut  dejgré  de  multiplica* 
tion,  il  pourra  fe  maintenir  dans  cet  état  jus- 
qu'à la  fin  des  fiédes:  la  Terre  lui  rendra  ce 
qu'il  lui  rapportera  après  favoir  reçu  d'elle, 
&  TAir  remplira  toujours  lu  lacunes  de  fon 
adminiftration. 

Mais 


tttva  LXVL    fit  tA  TERRE*    15^ 

Mais  cette  marche  générale  éprouvera  bien 
des  modifications  particulières;  &  il  efl:  des  aug* 
mentations  accidentelles  de  population  »  qui 
ne  pourront  que  cefler  avec  leurs  çaufes.  Cet* 
te  réfleiion  mêle  néceflàirement  un  peu  d'in^ 
quiétude  au  plaifir  que  procure  Taipeél  du 
Peuple  heureux  qui  habite  le  Hartz,  presque 
uniquement  pour  y  exploiter  des  Mines;  & 
Ton  ne  peut  que  fe  demander,  s'il  fe  confer* 
vera.  Le  Pays  d'a]entour  le  nourrit  fims  dou* 
te  ;  &  parconféquent  il  femble  d'abord  qu'it 
devroit  toujours  fubfifter.  Mais  on  ne  le 
nourrit  pas  pour  rien:  &  s'il  cefToit  de  tirer 
du  métal  de  l'intérieur  de  la  Terre,  on  cefTe* 
roit  bientôt  de  lui  apporter  les  produétions 
de  fa  JTurface. 

V.  M.  appei'cevra  dans  cette  réflexion 
Tattachenient  que  m'a  inrpîré  le  Peuple  du 
Hartz.  En  le  confidérant  dahs  la  fuite  des 
fiécles ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'abord  de 
craindre  fa  disperfion  ;  èc  de  chercher  s'il 
feroit  perdu  pour  fon  Pays,  ou  pour  le  Mon- 
de, par  l'épuifement  des  Mines.  Mais  heu* 
reufement  j'ai  entrevu  qu'il  pourra  fublîfter^ 
même  fur  Tes  Montagnes^  en  fobllicuant 
quelqu'une  des  manufaâures  que  cette  pofî« 
tion  favorife ,  à  l'extraâion  des  métaux  pré- 
deux qui  ne  peut  durer  toujours*  Et  dés  à 
R  s  pré^ 
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préfent  même  on  peut  lui  préparer  des  res- 
fource$,  en  maincenaat  parmi  les  gens  Bi- 
bles &  les  femmes,  les  mainûfaâures  de  laine 
&  de  lin  qui  ont  commencé  à  s*y  introdui- 
re ,  &  dont;  les  matériaux  font  autour  d'eux. 
Il  réfult^oit  de  là,  qu'à  mefure  que  le 
travail  viendroit  à  çianquer  aux  ouvriers 
des  Mines,  ils  entreroient  infenfibiement 
dans  ce  train  d'occupation ,  auquel  ils  fe- 
roient  déjà  préparés  par  la  pratique  de  leurs 
familles. 

Mai»  comme  cette  révolution  eft  prob^fe^ 
ment  fort  éloignée  ^  &  ne  fe  fera  qu'à  pas 
•  lents  ,  confidérons  encore  ce  Peuple  comme 
Mineur.  Il  fera  intéreflant  alors  de  le  fuivie 
dans  fes  travaux ,  de  descendre  avec  lui  dans 
les  Mines,  de  le  voir  s'y  frayer  dti  routes, 
les  conferver ,  fe  garantir  du  mauvais  air,  fe 
délivrer  des  eaux;  de  contempler  en  un  mot 
dans  ceS'  étrangles  laboratoires  ,  ce  que  peat 
'  l'Homme  avec  le  tems,  &  par  la  feule  espé- 
rance de  recevoir  fon  pain  quotidien. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  dé  dire  à  V.  M. 
qu'après  avoir  traverfé  les  Collines  qui  bor- 
dent cette  chaîne,  collines  compofées  de  ma- 
tières calcaires  pofées  par  coiiches,  &  rem- 
pKos  de  corps  marins,  j'entrai  au  delà  d'Ox- 
tmit  dans  dei  Montagne^}  d'une  nature.  to«' 
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te  difiFérente,  où  rien  n'indique  la  m^e  ori- 
gine. Cefl  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais 
maintenant  les  examiner; 

Dans  tous  les  Syftêmes  qui  font  former  nos 
Continens  par  quelque  mouvemenc  lent  des 
eaux,  les  Montagnes  qui  en  feroient  le  pro- 
duit devroient  avoir  été  conftruites  de  la  mê- 
me manière  ;  &  ils  fuppofent  tous  qu'elles 
Font  été.  Cependant  nous  avons  ici  des 
Montagnes  où  l'on  ne  trouve  aucune  des 
marques  diftînftivcs  du  travail  des  eaux.  J*ai 
déjà  eu  rhonneur  de  l'expliquer  à  V.  M.  en 
Lui  décrivant  celles  de  leur  espèce,'  ainfije 
me  bornerai  à  Lui  rapporter  les  phénomènes 
qui  contribueront  à  les  caraftérifer. 

Ce  fut  le  24e.  Oâobre,  vers  les  fept  heu- 
res du  foir ,  que  j'arrivai  à  Claufibal;  &  déjà 
à  dix  heures  j'en  repartis  avec  M.  le  Baron 
de  Rederiy  dans  l'intention  d'hêtre  le  lendemain 
matin  au  lever  du  Soleil  fur  le  Blocksberg^  la 
plus  haute  fommité  du  Hartz.  J'avoîs  bien 
regret  de  parcourir  de  nuit  une  fi  grande  por- 
tion du  Pays  que  je  defîroia  de  connoître  : 
maïs  il  faîfoit  beau  alors,  &  je  craignois  un 
diangement  de  tems. 

Notre  route  fut  par  SpetherlByerdomm  ^  nom 
tf une  immenfe  jettéede  terre, qui  fert  d'aque- 
duc pour  faire  paffer  d'un  côté  à  l'autre  d'une 

R  3  Val. 


atft  HISTOIRE      VILPATit 

Vallée ,  les  eaux  foigneufemcnt  raflembléei 
des  Marais  idu  Brugberg.  J'aî  déjà  eu  l'hon- 
neur de  dire  à  V.  M.  que  le  Hartz  eft  une 
preuve  de  l'immutabilité  de  nos  Montagnes, 
quand  leurs  croupes  font  une  fois  arrondies. 
Il  n'eft  fillonné  que  très  légèrement ,  &  les 
eaux  paroiffent  avoir  plutôt  choîfi  que  creufé 
leur  lit:  elles  y  font  fi  peu  abondantes,  qu'on 
a  befoîn  de  la  plus  grande  oeconomie  pour 
qu'elles  fuffifent  à  l'exploitation  des  Mines  ; 
furtout  au  travail  néceflaire  pour  les  defle- 
cher.  L'eau  pénètre  &  fe  filtre  plus  ou  moins 
dans  toutes  ks  matières  terreflres  ;  &  c'eft 
tinfi,  qu'arrivant  à  des  crevafles  où  elle  a  un 
cours  plus  libre,  ou  fui  vaut  les  matières  les 
plus  poreufes^elle  vient  nous  donner  enfin  les 
fontaines  fur  le  penchant  des  Montagnes, 
dans  les  vallons ,  &  jusqùes  bien  avant  dans  les 
Plaines.  Lors  donc  qu'on  perce  les, Mon»» 
gnesjon  voit  l'eau  diftiller  des  parois  des  gale- 
ries; &  les  Mines  en  ferpient  bientôt  inon- 
dées fi  l'on  ne  s'en  délivroit.  Quand,  pour 
lui  procurer  un  écoulement ,  on  perce  Je  flanc 
de  la  Montagne,!  on  fait  une  fburce  artifidçl- 
le  ;  &  c'eft  la  voye  qu'on  préfère  quand  on 
peut  l'employer.  Mais  fouvent  on  eft  réduit 
à  pomper  ces  eaux  intérieures  :  &  on  le  feit 
f  l'aide  de  çcJil^  qui  coulent  %  l'eïtérieor. 

Or 
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Or  celles-ci  ne.font  pas  affez  abondantes  au 
Hartz^  pour  que  leur  cours  naturel,  fuffife 
continuellement  j:  oa  eft  obligé  de  faire  des 
digues  de  diftance  en  diftance ,  partout  où 
des  vallons  peuvent  être  changés  par  ces  di- 
gues en  dé  petits  Lacs,.  ^Quelques  uns  de  ces 
Lacs  artificiels  ont  jusqu'à  60  &  même  iqo 
arpens  de  furface,  &  depuis  (5  jusqu*à  10  Toî- 
fes  de  profondeur. 

En  traverfant  le  Brugherg ,  Tune  des  plus 
grandes  fommités  du  Hartz  zprèslcBIockikrg^ 
Atr.  DE  Redem  m'y  fit  remarquer  cephé- 
jioméne  ordinaire  des  hautes  Montagnes  , 
mais  auquel  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  unet 
fi  petite  élévation;  c'efl:  que  déjà  les  Sapins 
y  languiflbient.  A  mefure  que  nous  mon- 
tions, je  les  voyois  diminuer  en  hauteur,  en 
force  &  en  nombre.  Cette  hauteur,  où  les 
arbres  ceflent  aflez  généralement  dans  le 
HûTtz ,  n'excède  guère  400  Toifes  au  -  deflus 
du  niveau  de  la  Mer.  Or  k  cette  Jiauteur  les 
Sapins,  les  Hêtres  mêmes,  font  en  pleine  vi- 
gueur fur  les  Alpes  &  le  Jura.  Il  faut  donc 
que  la  diminution  dedenfité  de  l'Air,.  &  un 
plus  longféjour  de  la  neige  quî.ieri  eft  une 
fuite ,  ne  foyent  pas  les  feuls  obftacles  à  l'ac- 
croiiTemçnt  des  arbres  au  deflTus  d'une  certaine 
kauteur ,   très  bien  marquée  dans   chaque 

R  4  chaîne 
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chalne'de  Montagne,  maîstliflFérente  en  dif- 
férentes! chaîne»;  Cette  hauteur  tient  peut- 
être  à  celle  des  fommités  environnantes,  qui 
étant  plusr  ou  moins  lélerées ,  font  plus  ou 
inoins  obftacle  aux  rents. 

Nous  arrirânies  à  deux  heures  &  demie 
du  matin,  au  lieu  où  nous  nous  propofions 
d'attendre  le  jour  pour  monter  fur  le  Blocks- 
herç  ouBroken.  Ce  lieu,  i^ommé  Oder -bru? 
chj  n'eft'  proprement  qu'un  Cabaret,  que  le 
Gouvernement  entretient  pour,  la  commodii 
té  des  voyageurs  dans  ces  Montagnes.  L'ob- 
fervation  du  Baromètre  ilous  apprit  que  l'élé- 
vatîol^  de  ce  lieu  étoit  de  92  Toifes  de  Fran? 
ce  au  deflus  de  Claujlbal  &  de  358  au  deffiM 
de  Hamvre.  Et  vu  le  peu  de  rapidité  des  Ri? 
yièrer  de  Hanovre  à  la  Mér,  je  ne  crois  pas 
que  la  hauteur  d'Oder- bruche  fur  ce  dernier 
nivesju  excède  490  Toifes. 

Les  nuage^  bccupoient  déjà  lès  environi 
quand  nous  y  arrivâmes;  ce  qui  nous  donna  quel- 
que crainte  pour  lefuccèsde  notre  courfc.  Dès 
que  le  jour  ^arut  ]e  Sortis  de  la  maifon  pour 
voir  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors.  Les  nuages 
rouioîent,  rajpîdement  fort  peu  au  deflus  de 
no? têtes:  mon  nouvéJi  bygromiitre ,  expoféà 
Vaîr  libre,  marquoît  beaucoup  d^humidîté, 
çwjjsj^teç  des  yviatîçns  ço^itinuéjles  &  très 
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bra$ques  ;  tcltement  que  raiguiile  qui  les  in* 
diquoît  ^toit  dans  un  mouvement  continuel. 
Cétoit  TefFêt  des  franges  légères  des  nuages,  • 
qui  s'abaîflbient  jusqu'à  nous. 

L,a  faiibn  nous  laiilànt  peu  d'espérance  dt 
mieux  rencontrer  en  renvoyant  la  partie,- 
nous  nous  déterminâmes  à  en  courir  Tévene* 
ment;  &  nous  partîmes  d'Oder -bruch  à  9 
heures.  Avant  d'être  arrivés  à  la  moitié  de 
la  hautegr  du  petit  Broken  nous  fûmes  dans  les 
nues;  c'ed  à  dire  presque  dans  l'eau;  car  les 
plantes  très  hautes  au  travers!  desquelles  nous 
marchions,  nous  mouilloient  autant  qu'une 
grande  pluie;  &  les  nuages  qui  les  inondoienc 
aind,  ne  nous  épargnoient  pas.  Peu  à  peu 
ils  devinrent  plus  froids,  &  nous  commença-» 
mes  à  les  voir  fe  condenfer  en  glaoe  fur  quel- 
ques corps  ;  puis  tout  fut  verglas  ;  il  noua 
fembloit  marcher  fur  du  verre  ;  les  moindres 
brins  d'herbe,  les  fils  d'Araignées  mêmes  , 
occafionnoient  des  lames  de  glace  transparen- 
te de  demi  pouce ,  quelquefois  d'un  pouce 
de  largeur ,  qui  en  fe  brifant  faifoient  le  bruit 
du  verre. 

Ce  brouillard,  fi  épais  qu'il  nous  cachoit 
les  objets  à  dix  pas  de  diftance ,  nous  jetta 
bientôt  dans  l'embarras.  *  Comme  il  ne  s'a- 
giflbk  que  (ie  monter  pour  arriver  aufommec 
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à»  petit  Brohn  i  nous  Tatteignîmes  aîfément. 
Mais  il  nous  falloit  un  peu  rcdéfcendre  pour 
t]:ouver  le  Bkcksberg;  &  peu  à  peu  nous  dès* 
cendîmes  tant ,  que  nptre  homme  d^Oder-bru- 
ckc  &  un  Foreflier ,  qui  nous  fervoîent  de  gui- 
des ,  commencèrent  à  branler  la  tête  en  fe  re- 
gardant l'un  Tautre.  Mr.  dé  Reden  qui  le  re- 
marqua ,  foupçonna  la  vérité  :  nos  guides 
avoient  perdu  leur  route;  mais  ilsespéroient, 
dirent-ils ,  de  la  retrouver  bientôt.  Cepen- 
dant ils  nous  promenèrent  encore  une  demi 
heure,  fans  que  nous  villîons  plus  de  certitu- 
de dans  leur  contenance. 

Heureufement  Mr.  de  Redem  avoitunc 
bouflble  &  la  carte  du  Pays ,  &  il  imagina 
un  moyen  d'en  faire  ufage.  Nous  étions  fûrscn 
remontant  au  hazard ,  de  trouver  l'un  pu  l'au- 
tre des  Brockens  ;  &  fûrs  aujfïî ,  que  fi  c'étoit 
le  petit ,  la  bouflble  &  la  carte  nous  condui- 
roient  au  grand.  Ce  fpt  le  fommet  du  petit 
que  nous  retrouvâmes;  &  nous  dirigeant  de 
là  au  Nord-.Oueft  pour  redefcendre ,  nous  ar- 
rivâmes enfin  au  grand  Brocken, 

Cette  fommité  efl:  très  remarquable.  Elle 
domine  tout  le  Hartz^  &  cependant  elle  eft 
couverte  d'une  croûte  de  tourbe ,  qui  a  quelque- 
fois plus  de  12  pîeds\ie  profondeur.  La 
végétation  y  efl  d'une  vigueur  firigqlière:  ou 

eft 
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efl;  étonné  des  jets  aniiuels  de  la  bruyère^  du 
mirtDIe^  de  toutes  les  herbes  ôc  des  moufTes. 
Nous  ne  le  Tentions  que  trop  à  nos  jambes  ^ 
qui  le  plus  fouvent  y  étoient  enfevelies  ;  nous 
avions  aufli  beaucoup  à  faire  pour  ne  pas  en* 
foncer  dans  la  tourbe  ,  qui  en  quelques  en* 
droits  étoit  fort  molle  i  ôc  fans  de  grofles 
touffes  de  joncs  ou  de  gramen  dont  elle  eft 
parfemée ,  il  feroit  impoflîble  d'y  marcher. 

Il  eft  probable  que  cette  tourbière  fi  élevée, 
&  que  rien  ne  domine,  provient  de  la  matié* 
re  fur  laquelle  elle  repofe,  &  de  la  forme  de 
la  Montagne.  C'eft  une  fommité  fort  éten* 
due,  &  à  pentes  douces ,  ce  qui  ralentit  le 
cours  de  l'eau.  Elle  efl  de  granU ,  matière 
folide,  fans  feuillets  &  très  fouvent  fans  cre* 
vafTes,  qui  n'admet  point  l'humidité.  Aînlî 
dès  que  ce  fommet  a  été  expofé  à  l'air  &  cou* 
vert  de  moufle,  l'humidité  yaféjournéj^  & 
t  donné  lieu  à  l'accroifTement  rapide  de  tou* 
tes  les  plantes  marécageufes.  La  tourbe  qui 
en  eft  réfukée,  je  nefaurois  dire  comment, 
efl  une  matière  qui  retient  l'eau  comme  une 
éponge.  Ainfi  les  plantes  qui  ont  continué 
d'y  croître,  pompant  l'eau  des  nues  par  leurs 
feuilles ,  &  celles  de  la  tourbe  par  leurs  raci** 
nés,  ont  entaffé  vingt  fois  plus  de  débris  an* 
Quels ,  ^ue  les  gasons  ordinaires.    Voilà  donc 
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unçfommîté  que  les  eaux  ne  détruiront  fiire- 
ment  pas;  car  au  contraire  elle  s'élève  fenû* 
blement. 

Quoique  l'eau  flagnanteparoiffela  première 
caufe  de  la  tourte  j  &  que  fur  le  Blacksberg 
en  particulier  Thumidité  foit  une  des  circon- 
ftances  de  ce  phénomène ,  il  relie  toujours 
une  grande  difficulté  dans  fon  explication  ; 
c'eft  que  tes  eaux  llagnantes  ne  produifeut 

^  pas  partout  cet  effet.  Il  femble  qu'il  Mie 
pour  occafîonner  la  tourbe^  quelque  chofe  qui 
embaume  pour  ainfî  dire  les  débris  des  plan* 
tes  ;  qui  leur  conferve  encore  Jeur  nature  fr 
gneufe  &leur  phlogiftique.  Les  tourbières  ca 
effet  ont  .ceci  de  très  diflinfl:  des  marécages, 
qu'on  n'y  remarque  point  cette  forte  fermen» 
tatîon  putride ,  qui  produit  un  air  méphy» 
tiqué  très  noifible  à  la  lanté. 

ISn  parcourant  le  Blocksberg  je  crus  voir  la 
caufe  d'uA  des  phénomènes  des  profondes 
tourbières  ;  ou  l'on  trouve  fouvent  des  arbres 
çnfevelis ,  quoiqu^il  n'y  en  aît  plus  au  de- 

^  hors.  Mn  le  Comte  de  Verniguerû-^ 
BE,  à  qui  appartient  une  partie  du  JBlocisbcrgt 
a  fouveiît  tenté  d'y  établir  des  Sapins:  mail 
dès  qu'ils  ont  atteint  une  certaine  grandeur, 
ils  fe  penchent  peu  à  peu  &  tombent:  j'en 
femarqqaî/plufieurs  en  différçns  degrés  de 

cette 
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cette  tendance  à  leur  rdeftruâipnji. en  même 
tems  que  je  vis  d'anciens  troncs  qu'on  fivoît 
tirés  des  lieux  qu  Ton  coupe  la  tmtbi.  Ainfl 
la  hauteur  n*efl  pas  la  feule  raifon  qui  doivd 
-faire  défespérer  d'établir  unerFprét  for  le 
Blocksberg,;  la  tourbe  même  y  eftun  obfiacle^; 
à  moins  qa'on;  ne  Ja  faigne  de  toute jpart,      ; 

Il  eft  dqnc  probable  que  les  tpurb:ircf  oit 
Ton  trouve  aujourd'hui  des  arbres  enfévelîr , 
en  produifoient  dans  Içs  tems  où  leur  fol  étojt 
plus  folide:  mais  que*  lorsque  la. fin^r^^  aéxé 
fort  épaîjfTe,  les  racines  des  arbres  n'ont  plus  été 
aflez  aflFermies  pour  refift^  aux  gr;indj  ventf  : 
qu'aînfî  ces.  arbres  ont  éti  renverfôs ,  rpuis 
cnfévelîs  par  la  ^mif  toujours  çroiflante  5  <5: 
que  fi  on  les  trouve  çouçh^?  <J?n^,  une  mêir^e 
direftion^^c'efl  qu'ils  ont  été  aba^us  par  fes 
mêmes  vents..  j...:     ,  '      . 

J'ai^ois  déjà  vu,  de  tet  ^ha^tcurs  k  4curie 
dans  les  Terrçs  de  Mr.  JSûdgkinfott  Bxmks.  a^u 
Pays  de  Galles.  Ce  bon  Qeçonctfçie,  qui  doo- 
ne  à  fo^n  Pays  Texemple  d^m6CçrG^,|^f  tmbii'- 
tes  en  valeur  en  les  deflechant ,  fait  Coqpçr 
des  foiTés  obliques  trè<  profonds  fj^s.ce^;CôJ« 
lines.  Par  ce  moyen  la  furÉice  fe  fèche  à  une 
certaine  profondeur,  les  plantes  marécageu- 
fesy  languiiTent ,  &  les  herbes  deç.piairi^s  y 
prennent  le  deiTus.    Or  ç«  faifiuu^  fi^s.i^)uiw- 
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tes,  on  trouve  très  fouvent  des  troncs  &  dci 
branches  d*arbres;  Quoique  probablement  de* 
puis  bien  des  fiécles  ces  Collines  n*en  nourris- 
fent  plus. 

Mais  voici  une  autre  circoiillance  bien  in* 
téreflante  dans  Fhiftoire  des  tourbières^  qu'ont 
jTourni  celles  dont  je  parle.  Parmi  ces  bois 
enfevelis,  6c  à  prés  de  cinq  pieds  de  profon- 
deur, on  a  trouvé  un  chapeau^  fait  de  feutre 
comme  les  nôtres  ;  &  feulement  beaucoup 
plus  épais  :  il  a  la.  forme  de  la  tête ,  &  foA 
contour  couvre  presque  entièrement  les  épau- 
les. J'ai  vu  ce  xhapeou;  il  me  fembloit  que 
je  devois  l'interroger;  &  je  ne  défespère  pas 
qu'il  ne  nous  parle  un  jour.  Car  fi  les  anti- 
quaires pouvoîent  fixer  fûremènt  Toriginé  du 
feutre;  on  fauroît'par  ce  chapeau,  dans  quel 
tems  ces  arbres  ont  pu  être  enfevelis.  Mais 
en  attendant  plus  de  précifion  dans  Tépoque, 
ce  fait  attefte  déjà  affez,  que  la  profon- 
deur* de  Quelques  tourbières  ^  ne  renvoyé 
''î)olnt  leur  origine  à  des  tems  fort  anciens 

Si -le  Bhckberg  étoit  à  portée  de  quelque 

-V-"^  vaie, 

(«)  Cette  C6rtTS-{oetiee  fen  coofitmée  danrla  faite  pu 
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Ville,  ce  feroît  une  des  plus  utiles  fourbie* 
tes  qu'il  y  eût  dans  le  Pays.    Car  en  y  faifaiic 
des  coupures,  là  tourbe  fe  refTerrê  très  aifé- 
ment,  &  on  la  coupe  alors  avec  bien  plus  de 
commodité.    Mais  les  fraix  de  transport  ab- 
forbent  cet  avantage;  ce  qui  a  fait  imaginer 
de  diminuer  le  poids  &  le  volume  de  la  tourbe  ^ 
en  la  réduifant  en  charbon  fur  les  lieux  mê« 
mes.  Pour  cet  effet  on  a  établi  des  fourneaux 
degueufe,  où  Ton  fait  rougir  la  tourbe  fans 
la  confumer.    Ce  font  des  tuyaux  de  3  à  4 
pieds  de  diamètre,  &  de  10  à  12  pieds  de 
haut,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  com- 
me des  tuyaux  d'orgue.    On  &it  dans  ces 
fourneaux  le  charbon  de  tourbe^  avec  les  mê- 
mes précautions  qu'on  employé  pour  celui  de 
bois.    L'opération  eft  bien   plus  délîdate  ; 
mais  les  fourneaux  y  fuppléent  (û). 
La  découverte  des  bâtimensoù  l'on  prépare 

ain- 


.  («)  La  reiTource  de  faire  au  charbon  avec  carte  tourbe 
da  Bfiikiberg  eft.  f^ns  doure  très  ing^nieufe.  Mais  il  sVa 
préfenie  une  autre  d^iné  bien  plus  grande  importance  pour  le 
//flr/2,cti,non  feulemem  cette  vafte  fommiié,  mtts'leavyU 
Ions  voiriDSdaps  une  étendue confidérabYe* peuvent  fournir  ope 
irinde  abondance  de  tourbe*  C*cft  qu'elle  peut  ttt  enoplo» 
yée  A  la  fbnre  des  mines  de  fer.  L'épreuve  en  a  éié  faite  en 
Ao|1eteire'ai)^(eié  M  plut  grand  fuccèt»; 
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tinfî  la  tOQrbe,fut  un  grand plalfir  pour  nous. 
Nos  gttidês.alors  fe  reconnurent,  &  nous  ab- 
noncèreiît  le  terme  de  notre  courte.  îl  efa 
étoît  tems  ;  car  nous  commencions  à  être 
échauffés  de  la  marche,  en  même  tems  que 
nous  étions  couverts  de  glace  en  dehors,  à 
cette  combinaïfôn  étoit  un  peu  critique. 

Nous  arrivâmes  donc  enfin  au  fommet  de 
la  Montagne;  mais  il  n^eût  pas  été  poQlhk 
d'y  tenir  ^  finoiis  n*y  avions  trouvé  unemai- 
fonnettc,  que  Mr.  le  Comte  dé  Werni- 
cuERODE^a  eu  rhumanité  d'y  faire  bâtir ^ 
pour  le  foulagement  des  içurieux  qui  fe  troù- 
rent  en  pareiÏÏés  cîrconftanèes.  ^  f'ort  heureu- 
*iement  auflî  nous  y  trouvâmes  des  charbons 
^  éteints  j&  du  bois  à  demi  brûlé  j  ce  qui  nous 
;aid^  à  faire  du  feu.  Qu^uflions  nous'  fait  ûus 
'cela  du  ppu  de  bois  glacé  que  nous  aurions  pu 
ramaffer  autour  de  nôus?Il  falîut  bien  en  faire 
ufage  enfuite;'màîs  ce  ne"iut  qu*après  avoir 
acquis  une   maife  de   feu  capable   de  fur* 
monter  ce  froid  &  de  diflîper  cette  humidité. 
Enfin  nous  réuflîmes  à  nous  chauffer ,  tout 
r  €n  dévoirant  de  petites  provifions  ,  que  nos 
guides  avoîent  faîtes  pour  eux ,  &  qu'ils  vou- 
lurent bîéti  partager  avec  nous. 

L'air  étoît  alors  datlS  une  fîtuation  où  je  ne 
me  ifappelle  pas  de  Tayoir  vu  dans  la  l'iaine; 
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<îar.  bn  n'y  à  gtiêre  dutfouîllard  pat  un  grand 
vent.  Aûfli  appercevions  nous  très  bien  que 
ce  n'étoit  pas  du  brouillai'd,  mais  des  nuages. 
Le  brouillard  »  par  fa  teinte  égale  &  fon  repos 
apparent;  ' reflemble  à  un  air  qui  a  perdu  plus 
ou  moins  ^e  fa  transparenite:  &  quand  il  fait 
aflèz  froid  pcmr  que  fes  particules^  fe  gèlent, 
idles  fom^ent  le3/rima^^9  ç^eft  à  dire  cette 
légère  cryftallifation  d'eau  en  forme  déneige,^ 
^ui  s'attacl^  aux  plantes  ^aux  branches  des 
.turbres^^  &  qui  fait  de  fi  jolies  guirl^nd^ 
des  filets  que  lesaraigxi^eà  y  ont  tendue  dans 
la  bçlle  Saiip9«  Mais  fur  le  Bkcksberg  noos 
appercevîons  diilinélement  des;  nuûges  ;  tré^ 
discernables  pair  Tinégale  oj^cîté  de  Içurs  par^ 
tûîsriîls  paflbîent  ayec  une  rapidité  très  gran- 
de y&  ce  qu'ils  dépofoient  fçr  ks  corps ,  étoic 
.de  la  glace denfe  Qt  transparente,  comme  cel- 
le qui  Xe  forme  fur  l'eau.  Le  Ttçrmomètre 
expofé  au  plein  air  n'étoit  cependant  que  dei 
demi  degré  de  FobraibeU^  deiTout  du  point 
où  la  glace  fond. 

J'avois  espéré  i  eii  portant  mon  nouvel  iy- 
gf mètre  fur  le  Srockin^  à'y  répéter  une  expé- 
rience intérpiliinte  que  j'avois  faite  avec  le 
premier  fUr  le  Glacier  de  Bufty  o^  jetîpijvaî 
fair  d'une  Jkberfffh  inconnue  dans  la  P}aine. 
Mais  avec  ce  tems- là  j'éprouvai  toiH  lecon- 

T$me  lil.  S  traSre^ 
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îtraîre  '<  •  &  je  n'en  fok  pas  fâché  ;  car  je  fis 
'une  obfervadon  que  Je-fle  répéterai  protaÈkf- 
•ineht  de  ma  vie.   Ayant  cxpofé  cet  hjgmi^ 
Hré  «n  plein  aiîr,  ka^îâihes  tfivoïredontflcft 
Taie ,  flireiic  couvertes' en  un  înftant  (ftuie 
xroûte  dé  grâce»  &  îrîndîqifa  tburmiité  ntrt^ 
mi.  ,  Nous  e'tîoils  dohc  daôsito  aîrq;oilg«* 
'^bk-f lir  BOUS  eh  ^ueti]tie  for fe  comme  imkin 
<k\aL  gbce':  nous  respîpîdns  cétair ,  ilnoas^rod- 
^vroît  «térifeuri^nent  de  verglas  î'  &  cepen- 
'daht  noiB  n'éprouvions  aucune  incommodité. 
'*     J'ôbfervlaî  le  Baromètre  *  dans  la  petite  iSfl- 
Ton ,  Ctuéé  peut  -  être  à  V  Toîfes  au  Mo» 
'du  plùshattt  foihmèt  j  îj  ^*y  ûfiVÏ^H  ?• 
%X  j; -du  pied  dèPrance}&  parrobfemtion 
"^què  j'avois  faite  à  OStr  -  ImiU*^  &  que* jîy  JJé- 
^pétaî  au  retour  ,  je  trouvai-  îa  ijiaîfoïtoette 
•élevée  de^7â  Tôifés  au  dëffusd'O^f-imfe, 
-Se  par  coriféqûeht  <îe  53i:-aâ  déffuj'de./fc' 
•Lés   nuages  fc'èâtr*<$uvMf-eftt  ^quelquefois 
tandis  que  nous  defcendions' la  Montagnes 
^ce  qui  ïfte  donila  ^lîèa  de  voir 'que  le  Hk^^) 
-quoi^^ônè-  chaîne 'de '^Biîoïmgnes-^r^ 

•  iés  i   h*a-  pis^  une'  autre  appàarence  extérieure 
que  le  Jura:  -  Lesânflexiona-des^-lbiftiAttés  y 

•  foiit  très  douces  î  &  les  çS-oupes  arrondies:  je 
iî'j  appcTçu»  pâsunefaGe^^c^rpée,  tos^-î 
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jétoît  couvert  de  gazon  ou  de  Boîj,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  rochers,  qpi  ça  &  là  s*élé« 
vent  encorç  au  deflus  de  Topvrage  de  la  vé- 
gétation. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  remarque; 
c'efl:  que  les  eaux  ont  édifié  fur  là  croupe  de 
cette  chaîne  de  Montagnes  primordiales,  des 
Montagnes  de  leur  façon.  Entr'autres  fom- 
mités  de  ce  genre,  il  y  en  a  une  à  quelque 
diftance  de  Claujlball ,  nommée  Kahknbçrg , 
qui  eft  coiftpofée  de.pjierre  à  Sable,  formée 
par  coiichgs ,  &  où  fe  trouve  une  graijide 
quantité  de  corps  mûries  ;  limafons^^fçgnes, 
entroqufs  >  térékf^uks  ;,  ,&  ces  derniçreq  fç^c 
d'une  espèce  qui: n'a  pas  ïnieu:!C  qije  çelj[e.de^ 
^»froçtttfx,fon  analpguejeonnu^dan?  iipi^M^çrs. 
Ces  couches  repofent  fur  la  matière  dominaa- 
te  de  la  chaîne  baffe ,  qui  eft  hSciiJie  des 
MoMagnesL.  à  mlnémix.  -  La.  Mine  KSnig* 
Cari  eft  à  l'un  des  côtés,  &  Ton  a  pouffé  des 
galeries  de  recherches,  fiif  fqnjî/a»^  qui  t)as- 
fent  par  deffous  cette  fommîté  marine  j  .mais 
là^  plus  de  corps  marins^  plus  <Je  lits  qui  car 
raftérifent  des  dépàts  de  la  Mer..     ^  .  .. 

Si  donc  les  eaux  ont  contribué  àformet  k 

>  maffeprincipatedB';fi&frj5,  &  en  général.dçs 

Montagnes  prmor4i^hSy  c'eft  dans  un  tems 

&par  des  voyes  qui  n'ont  aucun  rappoïc  conhu 

Sa  avec 


i 
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avec  la  formation  des  Montzpies  feconimts  ^ 
compofées  fimplement  des  dépôts  de  la  Mer» 
Ceft  là  ce  que  les  ibmmîtés  de  ce  genre  nous 
démontrent.  La  Mer  a  imprimé  i  fon  ouvra- 
ge des  cara6léres  que  nous  ne  pouvons  mécon- 
noître.  Elle  a  fait  le  Kablenberg  fur  le  Hartz; 
puisque  nous  y  trouvons  fes  produâions  en 
abondance,  &  des  couches  aquif ormes.  Mais 
elle  n*a  pas  JFait  le  Hartz  même;  car  nous  n'y 
trouvons  rien  de  pareil. 

Ce  phénomène  efl:  très  fréquent  dans  les 
Montagnes  primordiales  j  où  la  pierre  à 
chaux  par  couches  fe  trouve  très  fouveot 
fur  le  Schifle  (k  le  Granit.  On  en  voit 
des  fragmens  roulés  dans  beaucoup  de  Tor- 
rens  des  Alpes  primordiales  ;  elle  y  tom- 
be des  hauteurs,  &  c*efl:  la  provifion  ties  ha- 
bitahs  pour  faire  la  chaux  :  ils  n'en  vont 
presque  chercher  là  matière  que  dans  les  Tor- 
rens.  . 

Tout  nous  dit  donc  de  plus  en  plus,  que 
quoique  la  Mer  kît  évidemment  couvert  nos 
Continens,  ce  n*eft  point  par  les  caufes  de  fa 
retraite  qu'elle  a  formé  les  Montagnes;  mais 
•^qu'elle  s'eft  retirée ,  par  quelque  caufè  nou- 
velle, après  avoir  formé  dans  fon  feîn,  non 
^toutes  les  Mpntagnes'5  mais  quelques  unes 
d'cmr'elles. 
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j  Nous  fudnes  délivrés  des  Nuages  eu  appro- 
chant d'Oder  -  Bruch  ;  maïs  ce  ne  fut  qu'en  h$ 
laiflantau  deflus  de  nos  têtes,  car  ces  rayons, 
de  Soleil  qui  nous  avoient  lui  quelques  mo- 
mens,  furent  bientôt  interceptés.  Ainfinous 
renonçâmes  à  Tespérauce  de  jouir  des  plaifirs 
de  la  vue,  pour  aller  fatisfaire  un  appétit  au- 
quel tout  eût  paru  bon,  quand  Mr.  de  Re- 
BïN  |î*auroit  pas  pris  foin  que  tout  fût  bon 
eneifet.  Il  étoit  environ  trois  heures,  lors-  • 
que  nous  arrivâmes  pour  profiter  d'un  repas 
fomptueux  que  la  Montagne  avoit  tout  four- 
ni ,  poiflbn  ,  fauve  &  laitage.  Le  poiflbn 
étoit  de  ces  petites  truites  brunes  parfemées 
de  mouchetures  dorées,  qui  vivent  dans  les 
rùifleaux  des  Montagnes ,  &  qu'on  trouve  en 
quantité  dans  ceux  qui  defcendent  le  long  de$ 
fmuofités  du  Hartz.  J'appris  à  leur  occafion 
une  chofe  fort  finguliôre.  Quel  que  foit  le 
pouvoir  connu  des  carefles ,  je  n^eufle  jamais 
imaginé  qu'il  s'étendit  jusqu'aux  poiflbns. 
C'efl:  ainfi  cependant  que  les  Montagnards 
du  Hartz  prennent  une  quantité  de  ces  peti- 
tes truites.  Ils  fuivent  les  rùifleaux,  &  re* 
marquent  les  trous  où  elles  fe  retirent  en 
fuiant.  Ils  porten;  alors  fort  lentement  la 
main  vers  l'entrée  de  la  cavité,  &  tâtonnent 
légèreinenç  jusqu'à  ce  qu'ils  fentent  la  petite 
S  3  truite. 
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truite ,  qui  leur  échapperoit  bientôt ,  s'il 
vouloient  la  faifîr  d'abord.  Mais  lorsqu'ils 
€ommencent  à  la  toucher ,  ils  la  careffent 
doucement.  La  truite  s'y  plait  &  s'appro- 
che, tellement  qu'enfin  elle  fe  range  &fe  col- 
le dans  la  main ,  qui  ne  la  flatte  que  pour  la 
faifir  &  la  faifit  e»  eflFet.  Que  de  charman- 
tes créatures  périfleht  ainfi  dans  le  Monde! 

Je  defirois  de  faire  de  jour  la  route  iOder- 
Irucke  à  Clcmfiball  pour  reparer  la  perte  du  jour 
précédent  ;  mais  cela  ne  fut  poflîble  qu'en  pe* 
tite  partie,  parce  que  nous  étions  reûés  trop 
longtems  au  Broken.  Il  étoit  5  heures  lorsque 
nous  montâmes  à  cheval  pour  nous  ihettre  en 
route,  &  nous  n'arrivâmes  qu'à  8  h.  {:  ainfi 
nous  fimes  encore  de  nuit  une  partie  de  la 
route.  Mais  j*en  vis  aflez  pour  reçonnoîire 
tout  ce  que  Mr.  de  Red  en  m'en  avoit  dit. 
Le  Granit ,  qui  fait  la  mafle  du  Broken ,  s'é- 
tend jusqu'à  une  certaine  diftance ,  puis  on 
ne  trouve  plus  que  le  Scbijle  à  feuillets  irrégu- 
liers. Ce  font  là  ks  matériaux  les  plus  com- 
muns des  Montagnes  primordiales. 

Si  je  n'avois  pas  eu  dans  cette  partie  au 
Breken  tout  le  plaifir  que  je  m'en  étois  pro- 
mis ,  j'avois  pu  au  moins  juger  affez  bien  de 
la  forme  extérieure  de  la  chaîne  de  ces  Mon. 
tagnes.    Mai»  il  me  reftoît  à  faire  le  plus  es- 

fentid, 
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fentîel,  c'eft  à  dire  d'obferver  leur  ftj;u6lurc 
intérieure}  &  je  le  fis  le  jour  fuivant;. 

LETTRE     LXVIL 

Defcnptlon  des  Filons  ^  de  Vexphitation 
des  Mines. 

Havovrî,  Décembre  1776. 
MADAME, 


LE  lendemain  de  notre  voyage  au 
Blochberg  ^  Mr.  le  Baron  de  Rr- 
DEM  eut  encore  la  bonté  de  me  conduire 
dans  les  Mines  ;  &  nous  y  fumes  accompa- 
gnés par  trois  des  principaux  Officiers  Mi- 
neurs; M.  Stelzener  Grand -maitre  des 
Mines,  M.  Beeitkopî'  juré,  &  M.  Frie- 
drich Contrôleur.  Et  comme  je  me  pro- 
pofoîs  de  faire  quelques  expériences  du  Baro- 
mètre dans  l'intérieur  de  la  Terre,  Mr.  le 
Syndic  Leitser,  amateur  des  obfèrvations 
météorologiques, eut  la  complaifance  de  venir 
s'établir  à  l'entrée  des.Mines  où  nous  allions 

S  4  des- 
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defçendre  pour  y  obferver  fon  Baromètre  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  ce  que 
nous  en  fufllons  refTortîs. 

f  ai  eu  l'honneur  de  décrire  ci -devant  à 
V,  M.  l'aspeft  exteneur  d'une  Mine.  Ce 
n'efl:  à  l'ordinaire  qu^un  couvert ,  fous  lequel 
fe  fait  le  jeu  des  machines  qui  pompent  l'eau 
&  tirent  Je  minerai.  A  préfent  ce  fontjes 
Mines  mêmes  que  je  dois  Lui  décrire.  Mais 
comme  il  y  en  a  de  plufieurs  espèces,  fuivant 
la  fituation  &  la  nature  des  veines  mioéra- 
les  ,  je  Commencerai  par  celles  qui  occupent 
les  Mineurs  dans  les  environs  de  Cla^flhal  & 
de  Celkffeldy  &  qui  appartiennent  aux  Mon? 
tagnes  primordiaks. 

C'efl  principalement,  &  même  presque 
uniquement ,  dans  ces  Montagnes ,  que  fe  trou- 
ve ce  qu'on  nomme  proprement  des  Fiions  ; 
c'eft  à  dire  des  veines  de  matières  particulier 
res ,  qui  coupent  la  mafle  des  Montagnes , 
fans  rapport  confiant  qu  connu  avec  la  madè- 
re dominante,  ni  par  leur  nature,  ni  par  leur 
arrangement. 

Ces  veines  peuvent  être  très  différentes  en 
épaiffeur  ;  depuis  quelques  pouces  par  exem- 
ple ,  jusqu'à  vingt  toifes  :  elles  peuvent 
traverfer  toute  une  Montagne ,  ou  s'éten- 
dre fort  peu  ;  elles  diffèrent  aufli  beaucoup 

dans 
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dans  leur  înclinaifon  &  leur  dîreélîon.  Et 
quant  à  la  matière  qui  les  compofe»  qui  peut 
être  très  différente,  elles  font  furtout  ou  îm* 
prégnées,  ou  non  imprégnées,  de  la  matiéi^ 
redesmëtaux;  &  par  conféquent,  tout  fîf- 
fonn'efl:  pas  Tobjet  du  Mineur,  quoiqu'il  lui 
donne  toujours  quelque  espoir. 

Il  y  a  donc  des  FHons  de  bien  des  espèces; 
mais  le  Mineur  ne  s*y  attache,  qu'autant  que 
fes  premières  recherches  lui  ont  découvert 
qu'ils  fourniront  des  métaux ,  ou  quelque 
autre  minéral  d'ufage,  qui  paye  les  fraix  d'ex«- 
ploitation. 

Un  Filon  métallifère  ,  efl:  quelquefois  du 
minerai  tout  pur  ;c'eft  à  dire  qu'il  efl:  tout  com*- 
pofé  d'une  matière  minérale  qui  renferme  les 
ingrédiens  propres  à  produire  quelqu'un  des 
métaux,  par  le  moyen  du  feu.  Mais  le  plus 
fouvent  le  minerai  efl:  mêlé  d^autres  matières 
qui  ne  font  d'aucun  ufage  &  qu'il  faut  en  fé- 
parer.  On  nomme  gangue  (  Gang  en  Alle- 
mand) toute  la  matièi^  utile  ou  non  utile  qui 
Gompofe  un  Filon  :  mais  le  imnertn  efl:  feul 
f objet  du  Mineur:  c'efli-là  ce  qu'il  doit  déli- 
vrer au  Fondeur  j  pour  qu'il  en  tire  enfuite  le 
produit  cherché. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  Montagne , 
pu  Ton  a  lieu  d'attendre  des  matières  mét^i* 

S  ^  ques, 
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ques ,  on  découvre  une  vdne  de  matières 
étrangère^,  à  la  Montagne,  &  qui  la  coupe  e& 
certain  feus  déjà  reconnu  pour  favorable;  oa 
foupçonne,  par  analogie ,  qu'on  y  trouvera 
dn  minerai;  &  Ton  fait  quelque âcrifice  pour 
vérifier  cette  conjefture. 

Les  Mineurs  ont  une  façon   particulière 
d^exprimer  la  dirtliîon  de  leurs  Filons;  l'une 
des  .circonftances  qu*ils  remarquent  Je  plus. 
Ils  divifent  le  cercle  qui  repréfente  l'Hori- 
zon, comme  le  feroit  un  cackan  qui  marque* 
'  roit  les  24  heures*    Midi  &  Minuit  font  dia- 
métralement oppofés  fur  ce  cercle  idéal,  ainfi 
que  fix  heures  du  Joir  &  fix  heures  du  main^ 
Si,  toutes  les  autres  heures  de  même  nom 
avant  &  auprès  midi.  .  La  ligne  de  midi  à  mi- 
nuit  correspond  khdireSlien  du  Nord  au  Sud: 
parconféquent  la  ligne  qui  pafle  par  Ici  fix 
heures  opporées  j  répond  à  la  direélion  d'O- 
rient en  Occident;  &  ainfi  du  refte.    On  de- 
mande donc  à  quelle  heure  dl  un  filon  ^  pour 
favoîr  quelle  direStion  il  a  vers  THorizon  ^  ou 
fous  quel  angle  (a  ligne  qui  marque  fa  direStion  | 
^oupe  la  ligne  Méridienne ,  Cl  ces  deux  lignes  i 
ne  font  pas  coïncidentes.    Et  comme  les  Mi-  \ 
neurs  fe  font  toujours  quelque  fyflême ,  par  ' 
analogie  ,  dans  la  recherche  des  Mines  ;  ils 
difent  d'un  Filon  découvert^,  mais  dont  ils  nt 

CDD- 
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connoîflent  pas  encore  aflez  la  nature  ,  qu'il 
eft  à  une  home  ou  une  mauvaife  Heure ,  ilii«. 
vant  que  fa  direSiion  approche  ou  s'écarte  de. 
celle  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  boni  Fittms 
dans  la  même  chatne  de  Montagnes^ 

Leç  Mineurs  remarquent  auffi  la  cbûie  ou 
XincUnaifon  de  leurs  Fiions  ;  c'efl-à-dire  lafi-- 
tuatîonde  leur  plan ,  comparés  à  un  plan  hori- 
zontal  ou  vertical:  &  ils  l'expriment  tout  fim* 
plement  en  degrés  du  cercle.  Dés  qu'un  Ft^ 
hri  s'écarte  d'un  plan  vertical ,  on  y  difUngue 
un  toit  &  un  mur  ou  plancher.  On  nomme  fon. 
ioit ,  la  partie  de  la  Montagne  qui  le  touche 
par  deflus,  &  fon  mur  celle  qui  le  touche  par 
deflbus.  On  exprime  auffi  le  côté  de  l'Hori^ 
zon  vers  lequel  ils  font  fîtués  l'un  &  l'autre^ 
Ainlî  un  Filon  incliné  du  Sud  au  Nord ,  a  fou 
toit  au  Nord  ,  &  fon  mur  au  Sud. 

Deux  Filons  principaux  ,  ou  plutôt  deux 
amas  de  Filons,  font  vivre  ]es  deux  Villes  de 
Claujihall  &.  Cellerfeld:  J'unfe  nomme -Biirg;- 
ftedten-Zugy  c'efl  celui  fur  lequel  fe  trouvent 
les  mines  renommées  de  la  Dorothée  &  Carolir 
ncj  la  direSion  eft  environ  à  10  heures:  l'autre 
fe  nomme  Rovenbuverzug  ;  il  tf  efl  diftant  du 
premier,  dans  le  voîfinagede  Claujihall ,  que 
d'environ  600  toifes  :  la  direûion  eft  vers 
p  heures.  Ces  deux  amas  diftinâs  de  Filons  font 
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inclinas  du  Nord  au  Sud,  de  lo  à  12  degrés 
feulement;  de  forte  que  les  puits  qui  font  per- 
cés dans  répaiiFeur  d*un  Filon  en  fuivant  fa 
cbûtij  hiflent  descendre  les  féaux  presque 
aulli  librement  que  s'ils  étoient  verticaux. 

Un  troifîème  Filon  moins  confidérable, 
nommé  Haur  Hnttbirgenzug  j  fe  trouve  auflî 
dans  le  voifinàge.  Sa  direSion  eil  entre  S  &,9 
heures:  &  fon  incUnaifon  ou  çbûtej  apré« avoir 
été  femblable  pendant  quelque  tems  à  celle 
des  autres,  dtvient  contraire i//2iix  la  profondeur. 
(Ceft  rexpreffion  des  Mineurs  pour  défigncr 
les  parties  les  plus  baffes  de  leurs  Mines;  & 
ils  nomment  vers  le  jour  les  parties  les  plus 
hautes). 

En  confidérant  donc  les  Filous  dans  leurs 
rapports  avec  l'ouvrage  des  eaux ,  il  eft  évi- 
dent que  ce  ne  font  pas  des  Couches  formées 
par  des  dépôts  fucceffifs ,  comme  celles  des 
Montagnes  que  la  Mer  a  fabriquées.  Des  vei* 
nés  presque  perpendiculaires,  qui,  peu  diS' 
tantes  les  unes  des  zatrts^' s'inclinent  cepen- 
dant en  fens  oppofé,  &  dont  les  direâions  h 
.  coupent ,  ne  peuvent  avoir  été  formées  dans 
lefein  delà  Mer,  ni  fur  fcs  bords,  par  des 
dépôts  fucceiTife. 

Une  iWiw,  dans  le  langage  confacré  pour 
cette  matière,  ne  fuppofepasua  Ftlon  propre; 

mais 
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.mais  feuleménc  une  conceflion  diflinâe  da 
Prince  à  un  du  plufieurs  Particuliers,  fous  cer- 
taines conditions ,  pour  exploiter  une  certai- 
ne étendue  d'un  i'7/M>prifedans  le  fens  de  fa 
direâim.  CeA  la  feule  chofe  qui  foit  déter- 
minée dans  la  Patente.  Car  d'ailleurs  Yépais^ 
feur  entière  eft  concédée,  telle  qu'elle  fe  trou- 
vera, même  interrompue,  pourvu  que  cène 
foit  que  de  5^  toifes:  Se  quant  à  la  profon- 
deur, il  n'y  a  point  de  limite.  Suivant  cette 
définition ,  le  feul  Filon  nomme  Burgjiidten^ 
Zugy  forme  déjà  s^  Mines  diflFérentes,  dont, 
28 ,  qui  relèvent  de  Ckujlballjfont  fur  Je  terri- 
toire du  Roi,  &  28,  qui  dépendent  de  Cr//iêr- 
feldj  appartiennent  à  la  Communion  entre.  Je 
Roi  &  le  Duc  de  firunswîch.  C'eil  du  nom- 
bre des  premières  que  font  \z  Dorothée  ^  la  Ca- 
roline &  la  BinédiStOj  dans  lesquelles  j'ai  pxiii- 
cipalement  étudié  le  travail  des  Mineurs ,  que 
je  vais  maintenant  avoir  l'honneur  d'ejq>Iiquer 
à  V.  M. 

Si  toutes  les  IVfontagnes  à  Mines  étendit 
d'une  ïnatière  compafte,  qui  pût  être  coupée 
en  tout  fens  fans  que  les  parties  refbmtes;s'é- 
boulaflênt ,  &  que  les  Filons  fufient  de  miËr- 
^fflîpur,  l'exploitation  eu  feroit  fort  aîfée;  il 
fuMtoit  de  couper  le  Filon  y  de  tirer  le  mine» 

;*•    ^'         •  •  •    fhi 
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T»  hors  de  la  fioffe ,  &  de  s'y  délivrer  des  eaux. 

-Mais  on  rencontre  ordioaireinent  deux  circon- 

fiances  bien  diflEerentes,  qui  augmentent  h* 

peine  &  la  dcpenfe.     i^'une,  que  la  pierre 

-cft  fragile  ,  feuilletée^  fusccptible  de  fe  dé- 

compofcr  par  l'air  &.rhuinidité,  &  prête 

ainfi  à  s'ébouler  à  tout  moment.  L'autre  que 

-cen'eft  qu'une  partie, fouvent  petite,  du  ^- 

.fonqujefl:  métallique;  &  que  s'il  falloit  tirer 

-..hors  de  la  Mine  tout  ce  qu'on  en  détache, 

-jes  £h^  fiirpaffcroient  le  profit.  Il  faut  donc 

.  étançonner  le  terreinà  mefure  qu'on  s'enfôn- . 

ce,  à  trouver  enfuite  ^^uelque  moyen  de  his. 

•  fer  fens  embarras,  non  loin  des^  lieux  où  Ton 
^ travaille. dans^ la: Mine,  Iamauvaire:^ai7gtt^qui 
-accompagnoit  le  MiturAi  dans  le  Filon.  Voilà 
-*c^  qui  donne  de  la  pdne  au  Mineur,    &qm 

exerce  fon  incjuftrie. 

Je  vaîa  fuppofer  quej'aî  une.  Mine,  à  exploî-  \ 

:ter,  ^  je  ^décrirai' la  inanièœ  dcmt  Je  m'y 

prendrai,  d'après  mes  Maîtres  les  Mineurs  de 

Claujlball.  Je  ferai  fans  doute  quelques  petites 

:r  Êrâtes  ;t  niais  elles  ne  nuiront  ^  ni  aux  iAtéres- 

\€é$y  vik  larépiipation  trop  bien  établie  de 

•  ceux  qui  n'ont  iienf  épargné  pour,  que  je  nea 
-^fiepàs  (a)^  î     u 

'  :  .  ■  '•    '■•.:•  ;;  i:    -        '     /  C'éft 

^.  (4i).}e.coif%Ule,  à  rfnix  qui  s^lntétdTeiODt  pca  tox  é^ 
-  tjiilt  dei  travaux  dei  mioes»  ou  qui  les   connoitiooc  tftx» 
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Cèft  TOI  Fibh  nouveDement  défcotivért  à  Isl 
fiirface  d'une  Montagne:  il  a^pltifîeursjtoîres 
-d'épaifleur,  &  (Mt€  éfl  presque  perpohdicu- 
Jaire^jeikis  qu'il  contient  dn  mihéraii^  mo|i 
Privilège  me  doiine  le^droitd'eneiplaiter  une 
certaine  étendue  jdaos  le  fens  de  ia  direélion. 
'Mon  but  dk  d6nc  d'enlevef  dans  cette  &en* 
due  tout1e:Mifieraî  renferme  dians  la  vetnct 
auffi'basque|è  le  pourrai.  ,  i  ..    c 

J'éublisfd-abord  rentrée  dé  ma  nouydle 
Mifw  dansle  lieii  le  ph»  ccHmôodè  pouî:  profi- 
ter des  .esmx  qui  çofuknt  à  là  fupface  de  ^ 
Montagne,'  &  ^^deviontiàire  mouvoir  mes 
pompes  i&  tirer  les  feaur  dan^Jesquelixnoi^ 
tera  \e minerai..  JJi  je  commence  à' percer tfti 
Puits  fur  le  ftlon  même.  Il  aura  pouriun  de 
..     .       ^r  '•  '  ^  ..-"ies 

:ûç  ptflèr  fikHfh  la  Lettrt  Aiftmftifr;'  Çnjpwt  lei^emiefft 

lis  «uroient  befoin  ds  cooteiuion  4*iefprjr»  &  pput.lea.dec- 

niers  ils  ne    trouyerofent    rien   Je  nouveair.    je  penfe  au 

lefte  que  IHbi  que  faie  dofiné  ce'confeil  juaqUMci ,  ou  que 

'je  le    répère  dans  la  fbtte  /en  beaucoup -d*«indfOit' tèinbfa- 

•Mes,  le  LtâeiK  faon'  bien  Je  ptendre  tuimlinè.    y%i  ébrit 

,fOOf  ^«uf  §ia^f  fims.avqir  tpmta  Wa  connojffimcea  ;préiûif|- 

oairet  •  vottdipot  ctpeiidant  ccmnoltre  à  fpnti  toutes  lea  matl^ 

rca  que  je.  traite*     AîoG  je  n'ai  pu  cmp3cher  qu'il  nV   eût 

.'fouvènt  dcr  ibo<^  Me  trop,   tapt  pour  ccna:'  qtf  fiiveiit 

'«4éj)  tout  et  qii*on  faifVur  ctâ  matiétei  «  q^e  liciat  eaux  qil 

jieyeiileat.PM  tant  fivoîf*  )  ^\.;;        , 
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Tes  côtéi  le  toit  oa  le  mur  du  fibmf  c'éft-à- 
:dîre  cdui  des  deux  qui  fera  le  plus  folidc,  & 
par  là  le  plus  propre  k  m'épargner  des  itûsh 
foges-f  c'cÂà  dire  des  pièces  debodspourle 
xroiicrebander.  Le  toit  &  le  mur  pourront 
même  Bdrè  deux  des  côtés  oppoTés  de  ce 
Pm$s ,  il  TépâiiTeur  n'excède  pas  de  beaa- 
xoup  une  Tûife  S:  demie;  parce  que  ce 
fera  là  l'ouverture  de  mon  Puits  dans  ce  iens. 
Dans  l'autre  féns,  qui  fera  félon  la  iittSlton 
àa  Fikn  ^  il  devra  avoir  aifez  d'ouvertufe 
.-pour  fervir  à  deux  fiuis;  Tune  de  forma:  le 
canal  où  je  poferai  mes  échelles  &  mes  pom- 
pes.; l'autre  de  donner  pailàge  aux  féaux  qui 
fbrtiront  le  minerais  Tout  cela  exigeta  enn- 
ton  ai  Tpifes. 

Tant  que  je  ne  travaillerai  qu'à  mon  Puits  ^ 
il  faudra  que  tout  forte  de  la  Mine,  la  mau*» 
vaife; aif^»^  comme  la  bonne  ou  le  minent  :&i 
mefure  que  je  m'enfoncerai ,  jeferai  oblîgéd'as- 
.  furer  mon  palTagç ,  en  étançonnant  >  ou  étam- 
pont  (conmie  l'appellent  les  Mineurs)»  fi  la 
pierre  eft  fragile  j  ce  que  je  foppofe.  Il  me  fan* 
dra  diverfes  fortes  de  boîs  pour  cet  ouvrage 
D'abord  iîx  gros  troncs  de  Sapin, descendront 
dans  le  fens  de  la  profondeur  duPaus;.un  à 
chacun  des  quatre  angles ,  &  un  au  milieu  de 
chaque  grande  face.    Ces  grofles  pièces  fei^" 

viroBt 
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Viront  à  tenir  appliq^aés  contre  Jes  âces  ou 
lès  parties  de  faces  qui  tendront  à  s'ébouler; 
de  fort  plateaux ,  ou  de  petits  rondins  rata- 
ges en  travers  tout  auprès  les  uns  éts  autres. 
Fuis  degtoÛes  pièces  de  bolsj  comfebande- 
ronc  Jes  pièces  descendantes.  On  placera 
ces  contrebandes  obliquement  &  en  zigzag, 
pour  pouvoir  les  forcer  fans  tâtonnfimeot,  & 
qu'en  même  tems  elles  fe  ibutiennent  les  unes 
les  outrés*  Celles  qui  contrebanderont  les 
pièces  des  angles ^  ferviront  en  même  tems. 
à  foutènir  les  deux  petites  faces  du  Puits  ; 
&  celles  du  milieu  y  formeront  la  féparatioa 
entre  le  côté  qui  reliera  ouvert  du  haut  etl 
bas  pour  le  paiTage  des  féaux,  &  celai  où^  à 
mefure  que  je  m'enfoncerai ,  J'ajouterai  dû 
nouvelles  échelles,  toujours  fépàrées  par  dé 
petits  planchers  ouverts.^  &  de  npuvellei 
pompes  attachée;  à  la  fuite  des  premières. 

Dès  que  ihon  PuUs  efl  bien  établi  ,  meâ 
jnachrnes  p^lacéés^tous  mes  établiJleniçns  faits 
pour  exploiter  en  grand  <»  je  ne  continue  plus 
iî  m'enïbncei^  par  un  flmple  Puits;  mais  je 
isn'étends  dans  le  Filon  4e  part  &  d'autre  dans. 
le  fens  de  fa  direStion  ;  &  dans  toute  foa 
Ipaifleur ,  s*iï  n'a  que  2  ou  3  T^oifes  ;  ou  à  plu-» 

1rs  reprifes  ^  s'il  efl:  plus  épais  &  qu'il  ça 
|sulle  la  peine  par  fa/ricbefle^cominfeà  la  Z)^ 
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roîbée  ^  à  la  CaroUne  &  en  beaucoup  d'ancres 
Mine^  dé  ces  quartiers- là.  Mais  je  fuppoferai 
ici  que  toute  l'épaifleur  peut  être  attaquée  i 
la  fois;  c*e(t  à  dire  du  toit  au  mur. 

La  nïeilleure  manière  d'exploiter  eft  celte 
que  les  Mineurs  appellent  par  Echelons  {FSrJim 
tau  en  Allemand).  Je  ne  fais  fi  je  parviendrai 
à  l'expliquer  affez clairement, pour  que  V.M/ 
puifie  la  comprendre  fans  l'aide  d'une  figure. 
Cette  opération  pourra  s'exécuter  de  part  & 
d'autre  du  Puits  ^  s'il  a  été  percé  au  milieu 
de  l'étendue  qui  m'appartient  fur  la  direaim 
du  Filon  î  mais  je  ne  parlerai  que  d'un  côté> 
carde  part&  d'autre  l'opération  fera  la  même. 
-   On  appelle  exploitation  par  écMlms  ou  àt- 
gris,  celle  que  je  vais  décrire  ;    parce  qoc 
quand  le  filon  efl:  une  fois  attaqué  dans  toute 
ibn  étendue  ,  il  relTemble  à  uii  escalier ,  dont 
les  marches  ont  environ  ro  pieds  de  haut,  & 
40;  50  ou  60  pieds  de  faillie  ;  tellement  que 
fi  l'on  va  du  puits,  aldrs  fort  enfoncé,  à  l'uir 
des  confins  de  la  Mine,  on  monte  tous,  cet  ^ 
degrés.    Mais  nous  avons  encore  le  Filon  en*' 
tîer,  dans  lequel  feulement  nous  avons  comi*' 
mencé  un  puits;  il  s'agît  donc  de  procéder  à 
Texploitation. 

Ici  deux  Mineurs  vont  commencer  à  être] 
en  plein  travail:  iJs  attaqueront  le  Bhn  dé 

cùté 
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}  Icôté^  dans  le  'fens  de  fa  direStion  ,par  Tintérieur  ' 
|iu  Puits.  Leur  méthode  cft  d*y  percer  des 
i  trous  profonds  &  obliques^  de  les  charger  en* 
fuite  avec  de  la  poudre  à  canon ,  &  d'y  mettre 
le  feuj  ce  gui  en  détache  de  grandes  pièces. 
*  Je  fappofe  Qu'ils  fonb  de  cette  manière  un 
premier  enfoncement  plus  .profond  que  haut; 
par  exechple  de  40  pieds  de  profondeur  &  de 
id  pieds  de 'hauteur;  en  èmbraflant  toute 
Irépàifleur  du  ^W  'A  *  mefîire  qu'ils  font 
laater  le  rocher,  des  fnanoeuvres  brifent  ]^% 
gfaiids  morceaux ,  féparent  le  minerai  du  re- 
bâti portent  le  premier  au  bas  du  Puits  ^  & 
Jîettent  lé  rebut  dé  côté  pour  un  peu  de  temai. 
Voilà  une  première  tâche  faîte.  J'appellerai 
WqG  toute  tranche  enlevée  du  filon  ^  de  lo 
pieds  de  hauteur  &  de  40  pieds  d'étendue  ho- 
pontale  dans  le  fens  de  fa  âiredlioné 

Dès  que  cette  première  excdfvatfoà  eff  fai* 
%  ,  deux  nouveaux  Mineurs  entrent  en  ou- 
Wge.  ns  abaiflent  de  10  pïèds  de  plus, 
Sans  lia  direftioii  dii  Puits ,  Fenfonceinent  déjà 
fat,  &  exécutent  aïnfi  leur  première  tâche i 

ridîs  que  mes  premiers  Mineurs,  tontinuanc 
travailler  en  s'avangant  horizontalement 
|ins  la  diteflioa  du  filon  ^,  auront  fait  unô  fe-» 
Ipfidé  tâche  bout  à  bout  avec  la  première, 
ibts  fiÔuravCiBs  u^premïet  EcUUHn  bu  <//« 
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gré;  quïa.iio  pieds  de.  hauteur  &  40  pieds 
de  faillie.  La  féconde  couple  de  Mineurs. fe 
trouve  au  pied  de  .ce  déiré^  éloignée  de  40 
pieds  du  Puitsi  &h  première  eft  deffus,  aa 
fond  de  l'excavation  prolongée ,  &  par  con- 
.féquent  à  80  pied«  de  diftance  du  Puits.  Û 
cntruivîla  même  méthode  pour  détacher  le 
minerai;  c'eft  à  dire  qu'ils  auront  enlevé dç 
grandes  pièces  du  jFilon^  Se  qu'on  en  aura 
trié  le  minerai  pour,  renvoyer  au  haut  du  Puiïx 
laîffarit  ks  rebuts  à  part.  Mais  à  préfentil 
faijt  fonger  à  nous  débarrafler  de  cette  madè- 
re inutile ,'  dont  la  quantité  augmente. 

Nous  allons  en  remplir  le  premier  vaidc, 
qui  a  été  fait  dans  le  Filon  en  coupant  la  pre* 
inièrc  mafle  de  10  pieds  de  haut  fur  40  pieds 
d'étendue  horizontale.  Pour  cet  effet,  des 
pièces  de  bois  de  longueur  telle  qu'elles  puis- 
fent  s'appuyer  fortement  des  deux  côtés  & 
l'ouverture  en  les  y  chafîant  avec  force, 
formeront  un  pïancher  folide  à  niveau  ii 
premier  degrés  far  lequel  on  arrangera  avec 
foin  ce  moellon,  de  manière  qu'il,  occu" 
^pe  toute  la  hauteur  jusqu'au  plafond  de  roc^ 
.  &  vienne  au  Puits  ,  dont  il  formera  un  dei 
petits  côtés. 

Alors  une  troifième  couple  de  Mineurs  ti 
mettra  à  l'ouvrage.    C^  nouveaux  veniis.s^l 

bak 
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hilîérôn't  de  lo  pieds-  de  plus  en' prolon- 
geait te  Puits  ^  &;s*avahceront  eiifûîtè  hçrî- 
ïontalement  de  40  pieds  eh  fuivarit  \é  filon; 
&  ce  fera  leur  première  tâcbe:  tàttdîs  que  la 
féconde  couple  fera  fa  féconde  tâ^pe'y  &  la 
première  fa  troifième. 

*  Cela  fait  il  y  aura  deur  dégrés.    La  3Tne. 

CoQ|)lé.fera  au  pied  dij  premîei*^,  à  40  pieds^ 

de  dîftance  horizontale  du  Puits  :    la  adev 

Couple  fera  au  pied  du  fécond  degré  en  raon- 

ûrant,  à  80  pie^  de^diftance  du  J^ùits^^  h 

Ire,  Couple  fera  fur  ce  degrés  au  ifond,  &  à 

120  pieds  de  dïftancê  du  Puifs* 

'  Pqur;  ta  fuite  i  la  ireJ.  Couple  potiffôra  ton-, 

jours  fon  enfoôcemenc,  hôrîzontalenient  en 

feîvant  le  filon  :4z  2'de*  Coijpk  abattra  tcu- 

iJours   le  degré    prolongé  par  cet*  enfonce- 

aient ,  en  {prolongeant  rfle-mêihe  lé  ÉÎ^^r^  de 

Nfeflbos.;  que  la  9 me.  Couplé  abattra  toujours 

bufli;  donnant  lieu  païf  là  à  une4méy  celle- 

m  à'  une  jme  Couple  d'entrer  en  ouvrage; 

tainfi  de  fuite;  chac^ue  nouvelle  couple* for- 
ant un  nouveau  degr/  de  icJ-  plfeds  plus 
bis  que  le  précédent  &  de  40  pieds  de 
pdilie:  degrés  dont  fenfemble  ftra  toujours 
iam^  le  plan  an  film. 

l'Cependant  le  plancher  établi  au'niveau  du  plu» 
■Qt  degré  k  prolongeant  4ior&omâkment  dans 
fc  :  T  3  la 
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la  cavité^  cominuefa  à  recevoir  les  rebuts  dâ 
ce  plus  haut  étage  ;  &  un  fécond  plancher  j 
établi  de  la  même  manière  au  deflbus  de  ce:  1 
lui  là  ^  au  oiyeaq  du  fécond  degré  en  descen*  ! 
dant,  recevra  les  rebuts  qui  fe  feront  fur  ce  i 
niveau.    On  les  arrangera  avec  foin  fur  ce  j 
fécond  plancher,  &  fur  coqs  ceux  gui  iè*  fe-  \ 
ront  fuceffiveœent  au-deflbus,  afin  qu'ils  fe 
fervent  d*appui  les  uns  aux  autres  j  &  ne  for-  ; 
ment  ainO  qu*une  feule  maOe^  forcetnem  ar«  \ 
queboutée  contreJes  parois  du  filon  enlevé;  & 
venant  tpujoiirs  fe  term^er  vars  lePuits^  dont 
elle  font  une  des"  face?  du  côté  du  travail. 

Telle  efl:  la  njéthode  qu'on  employé  pour  ! 
mettre  un  grand  boml^re  de  Mineurs  en  oea«  , 
^vreàia^fois  daijs  une  même.  Mine;  métho-  \ 
de  qui  revient  à  ceci',  qui  fera  peut-être  plu$ 
intelligible.  Cejd  comme  il  l'on  avoîc  di« 
vifé  touî  Je  JFilon  en  jr^ncbejs  de  lo  pieds 
d'épaiiTçur  dans  le  fens  de  fa  chute,  chacune 
de  retendue  horizontale  de  la  conceŒon  ;  & 
qu'on  eût  ^onné  chaque  tranche  à  exploiter 
à  une  .couple  des,  Mioeuirs  aidés  de  leurs  ma- 
noeuvre». QvLt  ;deux  euflent  d'abord  com-^ 
,mencé  en  haut,  &  fe  fuilent  avancés  hori- 
zontalement de  40  pieds ,  en  partant  du 
Pui$s;  que,  la  féconde  coiiple  fe  fût  mife 
^lors  à  Touvrage  fur  la  zé^  tranche^  &  fe 

" ■:  -    '■  '■  :  P! 
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fût  auQi  pouifêe  en* avant  àe  40  pieds,  tan- 
dis que  la  première  exécutoit  fa  féconde  qu?- 
;rawaine  j  une .  troifième  couple  en  faifanc 
autant  après  la  féconde^  &  aînfi  de  fuite* 
Chaque  couple  fèroic.  dpnç  toujours  plus 
bas  de  10  pieds  &  moins  avant  de  40  que  celle 
qui  faurcât  précédée  ;&  te  filon  fe  trouveroit 
ainfi  coupé  en  degrés\  qui  fe  multiplieroient, 
jusqu'à  ce  que  la  première  couple  fut  arrivée 
aux  limites  de  la  Mine  ;  c*eft-à-dire  à  la  ligne 
fy^ticalçment  abaiffée  de  la,furface,de  la  Ter» 
;rp.*  J^P  partant  des  confins  de  1^  conceffion. 
'Alors  cette  CQuple  auroit  fini. fa.  befogne. 
JLa  féconde  y  arrîveroit  enfuiie,  ayant  em- 
porté: tout  la  féconde  tranche:  il  enferoît  de 
même  de  la  troifième,  puis  de  la  quatrième, 
-&  ainfi  de  fuite;  Jusqu'à  ce  qœ  Ja  Mine  fût 
éputfée  dans  toute  la  partie  oùFon  peut  fe 
délivrer  d^s  eaux,  comme  je.  le  dirai  ci- 
après.  - 

Aurefteje  n*aî  parlé  de  10  pieds  déiiau* 
teur  &  de  40  jrieds  de  faillie  dq  chaque,  rf^ 
grdf  que  pour  fi^er  des  nombres  &  faire  ima- 
^e  s'il  eft  poflible;  car.ces  dimenfions  dépen- 
dent dé  cîrconftances  variablel.  Mais  Tor- 
dre eft  toujours  le  même.  11  eft  aifé  de  voir 
qu«  tous  les  Ouvriers  ne  pourroient  pas  com- 
mencer a  U  ioisi^ar  il  faut  qu*iU  jre|>ofent 

T  4  f"^ 
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liir  quelque 'cbofé,  eux  &  les  matières  qu'ils 
tfétaçhent  du  filon:  mais  a  mefure  qu'ils  avaii- 
cent ,  d'autres  emportent  ce  gui  leur  a  Tervî 
H'appuî.    D'ailleurs  le  plus 'fôritioyen  d'atta- 
quer avantageuretnent  le  j/îfo»  par  là  paudre, 
ç'eft  de  démolir  chacqn  de  ces  degrés^^  en  le 
jprenant' toujours  de  haut  eh  bas.    Le  Mîneor 
fait  fôn  trou  avec  beaucoup  plus  d'aifance, 
&  la  poudre  trouve  peu  de  réfiftance  à  déta- 
-cher  lu  gangue,  eh  la  pouïfantMen  dehors  dans 
la  face  du  ^f^r^  qui  n'a  plus  d^âppuî.    AinO 
ceux  de^  Mineurs  qui  ont  le  plus  de  difficulté 
•dans  leur  travail  ,  font  teùx  ^uî  s'occupent 
-de  la  tranche  la  plus  élevée,  où  ils  travaille^ 
f  toujours  cohime    s'ils   perçaient    une   gjf- 
,leriè.  '••■ 

.  Quelquefois  le  travail  re;feît  dans  Je  feus 
oppofé.  On  s'enfonce  d'abord  fort  avaôc 
dans  la  profondeur  da^Filon^  &  ori  l'exploite 
en  irfontant,  auffi  j)zr  échelons  ou  degrés,  qui 
font  zlOTs'renverfis  (  Strqffhn  bau  en  Alle- 
•ïhand,).  l\  y  a  bien  de  Koèconomie  dans  cel- 
te manière  ^  foit  parce  que  la  gavgue  féparéç 
pat  la  poudre  fe  détache  d'elle-'mêtne  du  pi*. 
fond  en  tombant/  &  laiffe  d'abord  le  Mineur 
travailler  à  â'autfres  trous  tandis  que  les  Ma- 
Boeuvreç  emportent  Je  minerai;  foit  parce  qoe 
les  rebuts  reiSent  au  defTous  des  Mineurs  à  mefe^ 
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rp  qulls  montent-  au  lieu  éi*ëùe  fans  çeflf^ 
fuspendusTur  léor  tête.  IS^âîs  où  ne  peut  pa$ 
n  bien  trfer  le  minerai^  jdont  il  fe  glîfle  beau* 
coup  parmi  lés  décombres  cju'dn  foule  aux 
pîeds,  C'efl:  pourquoi  on  '  n'emploie  cette 
ipéthocje. que  daps  les  Mines  peu. riches,  & 
où  parcoirfe(^uënriI  y  a  moins  â  risquer  quant 
à  la  pferte  du  mrrièrai^  &  en  'même  tems  plni 
d'oeconomiè  à  lâilîer  la  mauvaifë  gïî»^«^  iS 
où  elle  tombe,  puis  qu'elle  fait  une  partîe'plus 
confidéràble  du  F/fcw. 

Dans  la  première  méthode  encore^  le  Mî-  . 
neur  eft  obligé  de  fe  confei^vet  des  corridor» 
au  travers  du  nioëllon  qu'il  tafTenlble  far  Tes 
pîanchers  ;  foit  popr  pouvoir  zWer  An  Puft's 
aux  àegrés\tMÏ'&piz^n^^  la. 

^ine  /  foir  pour  charierlé'mifw^ra/  vtts  le? 
Puits.  Il  proportionne  îé-rioèrbrë  de  ceJr 
Corridors  â  lâ'iafgeuf  &  à^la  richeiTe  de  foj^ 
filon  i  tellement  qu'un*  manoeuvre  puiflb  enle- 
ver tout  le  minerai  qui  fe  trie  fur  un  ^ 'deux 
ou  trois  degrés^  en  allant  continuellement  dé 
fentrepôtau'P;/ïVx  avec  fa  brouette  :&  ià ,  â 
rentrée  de  chaque  Corridor ,  le  minerai  ail 
mis  dans  les  feaài  qui  le  montent  au  haut  du 

On  forme  donc  dans  la  Montaghe  un  fiion 
de  décombres  »  au  lieu  du  ^filon  compare  ^qoi 
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éttiit  I&  wparavant.    Les  plainçhers  faits  d'é- 
bgè  en  étage  en  descendant  ^   reçoivent  la 
pierre  inutile,  &  le  Mineur  s*y  coçferve  des 
paffages,  qu'il  entretient  auJËlongtenis  qu'il  - 
en  a  befoin;  c*efl;  peut-être  pendant  des  ûè- 

L  Jusqu'ici  j'ai  fuppofé  »  qu'en  exploitant  le 
pon  on  Ta  enlevé  dans  toute  fa  largeur^  & 
que  parconféquent  on  n'a  plus  à  y  revenir* 
Mais  fi  le  j^^n  efl:  trop  large  ,  pour  qu'en 
l'embraflant  ainfi  en  une  feule  fois,  on  puKTe 
faire  des  planchers  à  décombres  (Kajien)  afler 
folideSf  malgré  la  pente  qu'on  Jeur  donne  du 
toit  au  mur  pour  que  la  charge  fe  jette  vers 
celui-ci;  il  faut  néceflairenient  exploiter  ce 
ûhn  a  plufieurs  reprifes.  Oa  commence  alors 
du  côté  du  mur;  afin  que  Jorsqu'qn  viendra 
^  prendre  les  parties  de  côté  ,  JAhermann 
^vieux  homme),  c'eft  à- dire  les  vieux décom^ 
brei,  auprès  desquels, il  faudra  ps^fler,  repo* 
fent  ail  moins  un  peu  contre  ce  n^uty  presque 
toujours  un  peu  incliné.  Il  arrive  fouveac, 
lorsque  VAUerman  a  ét;é  longtems  eii  repos  , 
qu'il  fe  trouve  comme  maçonné^;  les  eaux  qui 
y  pa&nt  jiyant  arrangé  la  pouffièrc  &  les  plus 
petits  fragmens  entre  les  gros  ce  qui  en  a  fait 
«ne  fprte  de brècbt.  En  cetétat.le  wux  bamr 
ti^ifcspresquf  au0i  foJide  qiâç  J)|€i}  d^s^iew. 
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&  l'on  peut  palier  aupràs  fans  risque.  S11  m 
YeSt  pas,  il  faucrétampar.^  £n  général^  ceN 
te  reprîre  d*un  filçn  ,  en  ime:  féconde  ^  ou 
troiûème fois  même  fùivant  fa  largeur^  occa^ 
fionne  >b?aQçpup  de  trayaqx*  Mais  comme 
j}s  rentrent ,  plus  ou  moins  da»$  ceux  qot^ 
j'ai  décrits ,  ou  donc  je  vais  porter  encore  j 
je  ne  îr  y  arrêterai  pas. 

Une  Miqe  ^onfidéral»le  r^ftanc  ouvar^ 
te  pendajDt  bien  des  ilècles^  toq jours  ayeç 
des  pafiageg  dans  le  vieux- homme  ^  il  99 
peut  qu  y  arriver  quelques  açcidens.  Caç 
tous  ces  bpis  qui  maintiennent  les  Puits^  Si 
foutiennjsnt  les  *  décombres  dans  la  partie  déjà 
exploitée du^/08,fepoQfrifreQt  en  peu  d'an^ 
nées  &  demandent  d'être  renouvelles.  C'eft^ 
là  qu'il  faut  aiier  pour  apprendre  à  agir  dé 
fang- froid,  &  pour  fentir  Ja  fageffe  de  la 
maxime ,  .à  chaque  jour  Juffit  fa  peîife.  Le 
Propriétaire  dé  la  Mine  n'y  va  pas;  le  réfuU 
tac  pour  lai  £(1  une  rente  ,  qui  efl:  plus  ou 
moins^  grande  fuivant  des  chances  diverfè» 
auxquelles  il  Te  foumet.  L'ouvrier  mineur 
de  fon  côté  e(l  an  homme  accoutumé  à  ga« 
gner  fon.  pain  en  travaillant.  Se  frayer  une 
nouvelle  routeaa  travers  des  décombres  ébou* 
l^s  9  ou  abattre  fans  cefTe  les  nouveaux  dc^ 
grés  g^lW  z  faît&  dans  la  Mine ,  eft  pour  lui 
•'*      '/''  ^'  une 
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fane  reulê'&  hiême  chofé;  il  travaillé  fts  fix 
ou  boit  heures  âe-Tûîte  &  fe  rôpofe  àutami 
iwilà  fa  vie^^l'-ati  bout  à  l*autré  de  Tisinnée,  & 
îo^qu'à  la  fift  de  fôs  jours:  il  en  e(t  content; 
&.U  lurtarde  mémo  fi  peu  qiicf  fes  fix  ou  huit 
béurèfi  foyWit  finies  pour  fort&  de  tjgi  Mine, 
qu'il  cft  charmé  d  y  avoir  quelque  autre  ou- 
vrage réparé  &  payé  féparément,  pour  rem* 
plif  une  partie  du  tems  où  il  dévroit  fe  re- 
pôfer.  Il  appelle  wei/  arbeit^  c'efi:  à  dire  oUf 
Yifage  pour  iMifier  le  teins,  celui  qu'il  entre- 
prend dans  les  intervalle'^  desièms  où  il  doit 
travailler  pour  gâgiier  fon  falaîre. 
;  En  opérant  ainfi  de  fang  froid  &  jour  à 
jour ,  on  vieot  à  bout  de  chofes  étonnantes. 
V>.  M,  peut  fe  repréfenter  le  fracas  épouvan- 
table qui  doit  fe  faice  dans  une  Mine  quand 
tout  à  coup. quelque  pièce  de  bols  vient  à 
céder,  dans  un  Puits ^  bu,  dans  un  des  plan- 
chers inférieurs -qui.  fupportent  tes  décombres. 
Voilà  des  palTagçs  obftrués.  „  N'y- a -f- il 
,1  aucun  Mrneur.enfevdi  fous  les  ruines?" .. 
C'efl:  ce  dôBC  .au  premier  inftanc  on  s'cnquierc 
avec  chaleur.  On  a  le  catalogue  eizk  de 
ceux  -qui  font  eijtrçs  dans  la  Mine ,  on  les 
paSe  en  revue,  &  Ton  fait  bientôt  s'il  man- 
que quelqu'un.  Le  foupçonne -.  t  -  on  ?  Le^ 
IQ^ineurej  n^  trav^llënc  pojinc  en.  gens  qui  ne 
'  '  veu- 
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veulent  qiie  gagner  leur  iournée.  Tout  eft  ea 
mouvement^  jusqu'à  ce  que  les  pauvres  mal^eu- 
reax  foyent;  découverts ,  &  fecourus  s'il  eft 
pollible. 

Il  y  a  donc  du  risque  dans  ces  Mines:  Sç 
c'efl:  là  la  feule  circonllancê  affligeante  pour 
l'Humanité  qui  en  accompagne  le  travail*  Ô^ 
calcule  que  .le  nombre  des  Mineurs  qui  péris- 
fent  ou  font  eftropiés,  dans  tout  le  Hûrtz\ 
monte  année  commune  à  10  ou  12;  ce  qui 
eft  fans  doute  beaucoup  en  foi.  Mais  fi  Yor^ 
réSéchît  à  tous  les  dangers  qui  les  environ- 
nent ,  on  trouvera,  qu'à  Fexception  de?  Vit 
lageoîs  daps  les  lieux  bien  éloignés  des  Vil- 
les  ,  il  tfeft  guère  de  vocation  qui  expofç 
moins  les  gens  de  cette^clafle;  fi  Ton  y  com- 
prend les  effets  dei'irrégularité  de  la  vie,  Sç 
les  maladies  qw  en  réfultent;  &  Ton  çeidoit 
que  trop  les  faire  entrer  en  ligne  de  compter 

Ce  qui  iauve  le  Mineur ,  c'eft  l'habitude 
qu'il  a  de  juger  du  danger,  &  fon  fOrOg^froid. 
Les  craquemens  du  bois  fe  font  ordinairement 
entendre  quelques  inftants  avant  l'éboule- 
inent.  Le  Mineur  alors ,  qui  connoît  tous 
les.  recoins  de  fes  degrés  &  de  fes  galeries , 
trouve,  ou  un  chemin  pour  la  fuite.;  ou. 
quelque  abri.    Souvent  même^  lorsqu'il  n'a 

pas  le  tems  de  s'échapper^  quelques  pièces  de 
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bois  qui  s'arqueboutent ,  le  garantiflent  au 
milieu  des  décombres.    On  fait  alors  des  ef- 
fets inouïs  pour  arfivér  jusqu'à  lui  &  le  dé]]. 
yrcr:  ce  n*eft  pas  là  que  le  fang-froid  s'exér- 
ce,  il  révolteroit.     Maïs  dès  qu'on  a  pour- 
vu à  cet  objet,  tout  redevient  tranquille. 
Ocft  une  diminution  dans  la  fente  dePASion- 
haire,  parce  qu^il  faudra  des  fraix  pour  répa- 
rer Taccident  ;  mais  il  compte  fur  '  ces  cafua- 
lités,  '  Et  quant  au  Mineur ,  cet  être  auquel 
tonfe  plait  plus  à  fonger,  parce  que  c'eftluî 
qui  forme  le  Petlple,  .&  qui  agît;  cet  évène- 
tnent  ne  produit  pour  lui  qu'un  peu  de  varié- 
té dans  la  fcène.    Il  ira  trav;ailler  dans  les  dé- 
combres comme  il  le  fâifoit  fur  le  filon.  -  S'a- 
gît-il d'y  rétablir  une  galc?rîe?  Ete  petits  ron- 
dins de  fapîn ,  enchaDTés  d'abord  par  un  bout 
dans  les  décombres,  en  formeront  le  cadre. 
On  ôtera  la  première  pierre  qui  bouche  le 
pafFage  à  chaque  rondin,  puis  la  féconde >  & 
la  troifième;  on  les  pouiTera  eli  avant  en  les 
Soutenant  à  mefure  de  dîftarice  en  dlftance^ 
par  d'autres  pièces  de  bois  plus  fortes,  qui 
feront  pofées,  en  travers  pour  lé  plancher, 
&  debout  pour  les  parois    latéralefi.    Aînfî 
chaque  foutîen  pareil  fera'  conipofé  ide  trois 
pièces  ;  deux  debout ,  un  peu  inclinées  cfl 
avant ,  pout  foutenir  les  côtés  ;  &  une  en 
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travers ,  repofant  fur  le  haut  de  celles-ci, 
pour  footenir  le  plafond:  faifant  ainH  encr'él- 
les  TefFet  des  arcsplacés  de  diftance  en  dis- 
tance pour  foutenir  de  longs  corridors  faits 
en  voûte.    Quand  lé  premier  rang  de  ron- 
dins aura  été  pouITé  en  av^nt^  on  en  fera 
faccéder  un  autre,*  &  ainfî  de  fuite;  toujours 
dégageant  ce  qui  s'oppoferoit  trop  fortement 
à  leur  pafTage*    Ces  nouveaux  rangs  de  ron*. 
dins.  ne  pourront  pas  être  poufTés  en  ligne 
droite  régulière  ;  parce  qu'il  faut  pouvoir  les. 
cbafler  à  coup  de  mafle  dans  les  décombres,. 
à  quoi  le  rang  précédent  fer  oit  obflade ,  fî, 
Ton  vouloit  les  mettre  exaSement   bout  à 
bout.    On  eft  donc  obligé  de  les  pouffer  de 
biais,  ceux  du  plafond  un  peu  en  montant^ 
&  ceux  du  côté  un  peu-  en  évafant.    Mais 
chaque  nouveau  rang  recamnience  fur  la  ligne  ^ 
générale  la  galerie  ,  qui  s*ouvrc  ainfî  d'une 
même  largeur  &  hauteur  dans  la  totalité  ^ 
quoique  chaque  rang  de  rondins  aille  un  peu 
f n  évafant. 

Dès  qu'une  fois  l'entrée  de  cette  nouvelle. 
galerh  eft  bien  aflurée ,  le  Mineur  travaille  à 
fon  aife  ;  car  il  eft  à  couvert  des  éboulemens  : 
&  en  ôtant  toujours  pierre  à  pierre  1^  dé-^ 
cambres  qui  fe  trouvent  devant  luià  mefuire. 
qu'il  a  poùflc  des  pièces  de  bois  pour  foute* 

nir 


JG4  Hi«  T  PIRE  *  ,  Vil.  TàKîu 

fiir  ceux  qui  font  au  deflîis  »  il  rétablk,  en 
ttDé  fêmame ,  en  un  tn6i3>  ou  en  fit  mois, 
la  comnunîcation  dont  il  avoic  beibiii  pour  con^ 
tînaer  à  tirer  du  minerai.    Au  bout  de  ce 
travail  il  aura  vécu,  tout  comme  s'il  eût  tiré 
beaucoup  d'or  de  là  Mine,  &  cela  lui  fuffit, 
îl  n'attendoit  rieâ  de  plus  de  fon  travai!. 
Ces  hommes-là,  &  leufff  femblâbles,  font  les 
feuls,  qui'ayent  la  vraie  patience;  ou  plutôt 
qui  foyent  aflez  heureux,  pour  que  rien  ne 
produire  chez  eux  le  fentiment  de  J'impaden- 
ce ,  &  ne  les  porte  à  ces  eflforts  qui  confo^ 
ment  l'Homme  ;    fans   Jouiflance   réelle , 
quand  l'attrait  qui  le  fait  agir  eft  tfop  vif,  & 
ne  tient  qu'à  rimagfnatiorf. 

'  Au  refte  ces  accidens  ne  font  paë  bien  fré- 
quens  dans  les  Mines  bieh  dirigées.  On  vi- 
fîte  avec  foin  les  bois,  &  en  réparant  à  tmi 
tont  ce  qui  menace  ruine  ,  on  fe  garantit  des 
périls  &  du  fufcroît  de  dépenfe  que  la  négli- 
gence à  cet  égard  occaGonàeroit  fûrement 

Amefure  qu'on  ^'enfonce  dans  les  Mines, 
îl  faut  fonger  encore  à  deux  chofes  bien  im^ 
portantes;  Tune  de  renouveller  l'air}  l'autre 
de  foulager  les  Pompes  autant  qu'on  le  peut; 
Une  même  opération  fatisfait  ordinairement 
à  ces  deux  befoins.  On  cherche  à  percef  uué 
galerie  depuis  le  fond^  ou  ie  plus  ptès  du  fond 

•qtfil 
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qu'il  efl:  pofiible,  vers  le  flaQc  de  lâ  Monta- 
gne oa  vers  quelqu'autre  Mine  qui  aît  déjii 
une  Gcderie  di  écoulement.  L*eau  s'écoule  donc 
d'elle-même,  &  la  Mine  fe  vuîdé  jusqu'à  ce 
iiîveau  fans  lefedours  des  pompas;  ce  qui 
donne  la  faculté  de  creufer  plus  avant;  parce 
qu'alors  les  pompes  peuvent  fufSrei  Ces  Ga- 
Inies  là.  font  fi  effentielles  dans  k$  Mines  ; 
que  fi  quelqu'un  en  a  fait  uiie  pour  lui  ^  & 
qu'il  y  reçoive  les  eaux  de  fon  voîfln,  ilJdî 
eft  du  par  la  Loi  des  Mines^  la  neuvième 
partie  du  produit  de  celle  à  laquelle  il  fournit 
cefecôurifi 

Ces  cotnmunicatioift  »  ou  d'une  Mine  î 
l'autre^  od  d'une  feule  Mine  avec  fa  guérie 
d'écoulement  i  tohi  encore  ïndfspenfables  pour 
y  renouveller  l'air.  Dès  que  l'air  eft  d'une, 
température  dlGférente  entre  deux  Puits  qui 
fe  communiquent  i  ou  entré  ùd  Pwis  &  l'aîf 
extérieur  à  l'extrémité  de  quelque  Galerie,  il 
fe  fait  un  courant  d'air  dans  la  Minie ,  occa« 
iionné  par  l'entrée  de  l'air  extérieur  du  côté 
le  moins  chaud»  &  k  fortie  de  l'àif  inté-^ 
rieur  du  côté  le  plus  chaud.  Et  fl  dette  cîr-^ 
culation  ne  fe  fait  pas  d'elle-même,  &  daufeî' 
de  l'égalité  de  température,  on  trouve  bien^; 
tôt  quelque  espèce  de  ventilateur  pour  la  pro>* 
duîre  ;  ou  à  l'aide  du  feu ,  qui  échauffera  FtH 

Tome  m  y  i^ 
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ne  des  colonnes;  ou  par  des  pompes  à  air, 
qu*on  fait  mouvoir  conime  les  pompes  à  eau, 
&  qui  avec  très  peu  de  fbrce,  produifent  de 
.grands  effets.     On  en  porte  les  tuyaux  au 
fond  des  Mines  ,  dont  elles  pompent  Tair , 
qui  fe  renouvelle  par  de  Tair  extérieur.    En 
un  mot,  on  a  beaucoup  de  moyens  de  fè  ga* 
rantir  du  mauvais  air  dans  les  Mines  ;&  cela 
cft  bien  nécefFaire;  car  il  s*y  forme  très  fou- 
vent  de  cet  air  émpoifonné  qu'on  nomme 
Gas  ou  Mouffettes^  qui  là^  comme  dans  les 
expériences  en  petit,  éteint  les  lampes  &  tue 
les  animaux.    On  voit  quelquefois  ces  exha- 
laifons  flotter  dans  i'aîr  comme  dés  toiles  d'à* 
ràîgnées;  &  celles-là  font  lès  plus  terribles. 
Elles  n'éteignent  pas Jes  lampée;  mais  au 
contraire  elles  s'y  enflamment,  &  il  fe  fait 
une  explofion  qui  tue  presque  toujours  le  pau- 
vre Mineur  qui  s,'eri  efl:  approché  avec  fa 
lampe,  fans  les  appercevoîr  ou  fans  connoîtrc 
le  .danger.    Le  plus  fouvent  cependant  les 
vapeurs  nuifîbles  font  d'une  autre  natwre. 
Elles  repofent  fur  le  terrein  dans  des  Galeries 
qui  n'ont  pas  des  iffues,  ou  dans  le  fond  des 
Puits.    Le  Mineur  les  apperçoit  à  fa  lampe 
qui  languit,    5?» il  efl:  averti  par  là  de  fe* 
précautionner.     On  peut  les  éprouver  fimi 
î?sque  lors  qu'on, a  deux  lampes;  en  abaîs-  . 
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iànt  l'une  des  deux  dans  la  Tapeur  ,  eDe 
s'éteint.  On  peut  auflî  réprouver  foi-même, 
en  entrapt  dans  la  vapeur.  Le  corps  peut  y 
être  tout  entier  iàns  aucun  risque  ;  il  fulBt 
qu'on  respire  au  deflus.  On  n'éprouve  qu'un 
pjçottement  dans  les  membres  >  &  fi  Ton  y 
refte  longtems  il  en  réfulte  de  renflure. 
Mais  fi  l'on  eflaye  de  respirer  un  inftant  dans 
la  vapeur,  on  éprouve  une  fuffocatîon,  qui 
mettroit  bientôt  fin  à  la  vie-,  fi  elle  contî- 
nuoit.  Dès  qqe  ces  nwi^ffetUs  fe  manifes- 
tent dans  quelque  Gsllèrie ,  il  faut  y  faire 
parvenir  le  canal  d'uoe  pompe  à  air ,  ou  l'a- 
bandonner, jusqu'à  ce  qu'on  ait  percé  uneiffuè 
dans  quelque  autrç.  Galerie  où  l'air  circulé. 

Ces  communications  des  Mines  les  unes 
aved  les  autres ,  font  des  objets  d'admira- 
tion. On  voit  là  que  la  Géoniétrie  &  lai 
l^hyCque  ne  font  pas  des  Sciences  vaines* 
C'eft  par  leç  règles  de  la  première ,  appli- 
quées le  plus  fimplement  poffible,  &  par  une 
des  propriétés  de  l'Aimant,  que  \q  Géomètre 
fiuterrein  dirige  le  Mineur,  quand,  partant 
fond  de  fes  puits  ou  de  fes  galeries,  &  fe 
fànt  chemin  dans  le  feîn  de  la  Montagne  k 
rce  de  poudre ,  il  cherche  à  percer  dans  quel- 
'autre  galerie  ou  dans  quelque  Puits.  La 
ufTole  y  eft  fon  premier  guide  comme  aa 
•  r  .  V  *  PUote; 


I 
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Pilote  :  puis  tin  fil  d^rchal  tendu  5  au 
pend  un  demi*  cercle  »  lai  marque  fi  fa  route 
diflFère  d'une  ligne  Iiorizontale,  comme  elle  le 
doit  diaprés  les  plans  &its  pour  la  lui  tracer: 
&  il  exécute  tout  cela  avec  tant  de  juftefle, 
qu'il  arrive  enfin  au  point  exaft  qu'il  cher- 
choit,  quoiqu'il  en  fût  peut-être  à  pluCeors 
milliers  de  toifes  quand  il  a  commencé  à  s'j 
diriger. 

Voilà ,  M  A  D  A  M  £  une  esquiffe  de  la  nature 
des  fihns^  &  du  travail  qui  fe  fait  dans  l'in- 
térieur des  mines.  J'ai  cru  devoir  commen- 
cer par  là,  afin  que  V.  M.  entende  plus  ai- 
fément  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  Lui  racon- 
ter de  mon  voyage  fouterrcin. 


LE  TTRi 
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L  E  T  T  R.  E    LXVIIL 

Descente  dans  les  Mines  ^^Clausthal  —— 

Jdie  de  la  compojition  des  Filons ,  &f  conjc^u* 
refur  leurs  Caufes. 

Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LEs  divers  travaux  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  décrire  à  V.  M.  dans  ma  Lettre 
précédente,  font  à  peu  près  communs  à  toutes 
Jes  Mines  deClauJihal  &  de  CeUerfeld.  La 
C^^S^ey  ou  la  matière  des  filons  y  quoîqu'affez 
folide  pour  qu'on  doive  la  faire  fauter  avec  la 
poudre ,  fe  décompofe  aifçment  au  contaft 
deTair;  &  l'on  ne  peut  guère  s'y  rnaintenîr 
des  routes,  qu'en  foutenant  les  parois.  Les 
filons  y  font  aulïï  dans  une  fîtuatîon  prçsque 
verticale  ;  ce  qui  permet  de  les  exploiter  par 
échelons  ou  degrés:  mais  ils  ne  font  pas  aflez 
riches ,  pour  qu'on  ne  foît  pas  obligé  de  lais- 
fer  dans  l'intérieur  une  quantité  de  mauvaife 
gangue.  Ç'efl  donc  en  descendant  dans  ces 
V  3  Mines, 
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Mines  ,  que  j'appris  lef  détails  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  rapporter  à  V.  M.  Mais  je  n'y 
aurois  presque  rien  vu ,  fans  la  grande  corn- 
plaifance  de  mon  guide.  Descendre  ou  mon- 
ter fans  fin  des  échelles  boueufes ,  dans  des 
jpuits  où  Teau  dîftilloit  de  toute  part  ;  p#r 
de  galerie  €ji  galerie ,  le  plus  fouvent  enw 
'  des  parois  de  bois ,  &  toujours  courbé  de 
peur  de   me  heurter   le  front  ;  rencontrer 
de  tems  en  tems  des  Mineurs  au  travail ,  - 
mais    fans    rien   comprendre    à   leur   lan* 
guage ,  ni  guère  plus  à  l'enfemble  de  lean 
plan;   tel  eût  été,  fans  le  fecours  de  Mr. 
de  Rederiy  le  fri^it  de  mon^  voyage  dans  ces 
Mines. 

Nous  y  entrâmes  pzr  le  Puits  de  la  Dor/h 
tbée  vers  les  onze  heures  du  matin ,  tous  ha- 
billés en  Mineurs  ;le  petit  tablier  de  cuir  der- 
rière le  dos ,  pour  pouvoir  nous  appuyer  con» 
çre  le  roc  naouillé  fans  prendre  de  rhumatis- 
me; le  chapeau  fans  cornes,  afin  de  n'être 
pas  emb^rraffés  dans  les  trous  des  petits  plan- 
chers ^ui  féparent  les  échelles  le  long  des 
|)uits;  &  chacun  une  Tampe  à  I^  main,  pour 
|ie  dépendre  que  de  foi. 

Cette  dernière  précaution  n'efl:  pas  la  moinf 
Imporunte,  &  j'eus  occafîon  de  .réprouyer. 
bans  le  commencement  de  notre  descente , 
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j'àvoîs  tant  de  chofes  à  remarquer  à  la  fois , 
que  je  perdois  fouvent  la  mefure  des  mouve- 
mens  correspondans  de  mes  bras  &  de  mes 
jambes  le  long  des  échelles.  Il  faut  abfolu- 
ment  qu^ils  foyent  réguliers  ,  fans  quoi  on 
s'embarraflèj  &  alors  cette  grofle  lampe  à  lar- 
ge mèche ,  qui  pend  au  pouce  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  refte  de  la  main  empoi- 
gne Téchelon,  porte  quelquefois  fa  fumée  fous 
le  nez  ou  fa  flamme  dans  la  main.  '  Le  pis 
étoit  que  pendant  que  je  m'étudiois  à  rep^-en- 
dre ma  mefure,  un  de  nos  Officiers, qui  fai- 
foit  l'arrière  garde,  &<[ui  alloit  toujours  du 
même  pas,  rencontroit  quelquefois  mes  mains 
avec  fes  pieds ,  &  me  faifoit  faire  la  grî- 
mace. 

Je  ne  difoîs  rien  de  tous  ces  petits  incon-^ 
vënîens,  cherchant  feulement  à  me  corriger. 
Mais  on  s'y  attendoit ,  &  on  le  remarqua 
fans  que  je  le  diire;^deforte  qu'on  voulut  me 
décharger  du  foin  de  porter  une  lampe.  J!y 
gagnai  fûremènt  du  côté  de  la  facilité  ; 
mais  je  devins  dépendant.  Il  n'y  avoit 
rien  dans  notre  obfcure  descente  qui  n'at^ 
tirât  mon  attention  ;  Fétampage  du  Puits , 
le  jeu  des  pompes,  les  voyages  des  féaux  qui 
montoient  ou  descendoient  à  côté  de  nous, 
les  embouchures  des  galerie?  à' écoulement  ^ 
V4  de 


^té  HISTOIRE      yn.  Vxmti 

^e  reeberche  9  de  çonmunîcaiion  ;  en  m  mpt 
tout  ce  qui  m'environiîoit.  Par  là  je  rptar- 
dois  à  tout  moment  l'Officier  qui  descendoit 
après  moi,  ^ngus  nous  trouvions  déjà  fon 
«n  arrière  avec  pne  feule  lampe ,  lorsqu'un 
filet  d'eau  tomba  à  plomb  fur  la  flamme  (je 
pette  lampe  &  réteîgnit. 

Tînt  que  les  objets  avoieïit  été  éclairés  au- 
tour de  moi,  je  ne  les  avois  vus  que  d'un  pe- 
tit plancher  à  l'autre ,  c'efl  k  iire  dans  une 
ptendue  d'environ  quinxe  pieds.  J'^pperce- 
voîs  bien  que  chacun  de  ces  jplançheFs  étoit 
percé  d'un  trou  ;  maïs  Tobfcurité  qui  ré- 
gnoit  au  delà  pouvoit  être  occafîonnée  par 
quelques  pied?  feulement  ^  auflî  bien  que  par 
quelques  centaines  de  pieds  ;  ainlî  je  n'en  étois 
point  frappé  ;  non  plus  que  du  puits  des  féaux 
que  nous  longions  continuellement,  n'en 
étant  féparésquepar  ces  étampages  en  zigzag, 
qui  laiiFent  entr'eu?  de  grands  vùideç.  Mais 
quand  la  lampe  fut  éteinte ,  que  tout  fut  noir, 
que  je  n'apperçus  plus  que  deux  échelons  fqr 
Tan  desfjuels  repofoient  mes  pieds ,  tandis 
que  j^etnpoignois  l'autre;  quand  ma  vue  n'é- 
tant plus  occupée ,  mon  ouïe  ne  laifla  échapper 
aucun  des  bruits  qui  fe  faifqient  dans  ces  fou- 
terrains;  bruit  mélancolique  des  pompes  qui 
^  pouroieçt  lentement  &  ïiveç  e^on,  btu\t 

'' W 
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pienaçant  qui  s'élevoît  da  fond  da  puits,  prd^ 
duit  par  le  frottement  &  les  chocs  d'un  fea^ 
pendu  à  une  chaîne ,  qui  parcouroît  1000 
pieds  en  trois  ou. quatre  minutes  &  qui  Tint 
en  ce  moment  pafler  avec  fracas  k  cptp  de 
moi ,  bruit  retentilTant  d'une  voi^  qni  de- 
piandoit  de  la  lumière ,  fuivi  du  bruit  loin- 
taîn  &  fourd  de  plufîeurs  voix  déjà  fort  baf- 
fes ,  qui  ne  nous  annoncoient  de  l'aide 
gu'aveç  un  peu  (Je  tems  :  }orsqu'en  un  mot  je 
fentis  d'après  tous  ces  avertiflemens,  dans 
quelle  forte  de  cavité  je  me  trouvoîs  comme 
fusppndu;  je  compris  qu'il  valoit  mieux,  au 
risque  de  fe  brûler  un  peu  les  doigts,  ap- 
prendre k  porter  une  lampe,  &  je  meréfo* 
lus  à  cet  appréntiflage,  qui  ne  fut  pa§bien 
long. 

Il  femble  d'abord  que  les  Puits  des  Mines 
devroient  être  bien  faVoi:ables  pour  obferver 
l'intérieur  des  Montagnes  ;  mais  on  n'y  dis- 
tingue presque  plus  rien  ;  tout  ce  que  le  bois 
ne  Bccouvre  pas,  efl:  enduit  d'une  croûte  ter- 
reufe  formée  par  l'écoulement  des  eaux;  & 
ce  n'efl  que  dans  le  petit  nc«nbre  d'endroits 
où  ie  font  fait  de  i^ouveaux  éboulemens  » 
qu'on  peut  connoître  la  nature  du  roc  percé. 
Dans  le  Puits  de  la  Dorothée  ^  par  lequel  nous 
^scen^ions  ^    le  percement  a  été  fait  fur 
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le  filon  même,  fuîvant  la  méthode  que  j'ai  eu 
Vhonneur  d'expliquer  à  V.  M.  L'une  des  pa- 
rois du  Puits  montroit  donc  quelquefois  celle 
que  le  filon  lui-même  avoit  eue  ;  &  l'on  y 
voyoit  clairement  la  coupe  de  ces  couches  ou 
feuillets  du  Schifte,  comme  on  conçoit  qu'on 
les  verroît  dans  une  fente  de  la  Montagne  où 
ces  feuillets  fe  trouveroient  rompus.  Or  c'efl 
là  le  caraftère  le  plus  commun  du  toit  &  dii 
îHur  des  filons,  c'^ft  à  dire  des  parois  qui  les 
renferment. 

Si  l'on  n'efl:  pas  fréquemment  à  portée  de 
de  faire  des  retparques  d'hifloire  naturelle 
dans  ces  Puits,  l'arfc  humain  y  paroîc  au  cont 
traire  d'une  manière  bien  frappante,  Quand, 
par  exemple,  on  voit  mouvoir  auprès  de  foi 
ces  bras  de  pompes  qui.  s'enfoncent^  dansées 
fouterreins ,  &  qu'on  fonge  à  la  diflance  de 
la  caufe  motrice ,  c'efl  à  dire  de  l'eau  qui 
coule  au  dehors,  peut-être  à  aoo  Toifesde 
l'ouverture  du  Puis  ;  quand  on  penfe  furcout 
que  ces  bras  descendent  à  iooq  ou  1200 
pieds  de  profondeur,  chargés  d'une  multitu- 
de de  pompes ,  il  eft  impofîîble  de  ne  pas  ad? 
TOÎrer  les  acuités  de  fHomme,  fa  hardieffe 
&  fes  réfFources. 

Ces  bras  donc,  qui  font  des  pièces  de  bois 
'^e  quatre  à  çin<]^  poucef  de  quarrure,  ajou- 
■'         .  tées 
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tées  les  unes  aux  autres, descendent  jusqu'au 
fond  des  Puits  ,  &  là  fe  meut  d'abord  par  leur 
moyen  une  première  pompe  j  qui  tire  l'eau  de 
ce  fond  &  la  porte  dans  un  réfervoîr  à  28  ou 
30  pieds  de  hauteur.  C'efl  là  tout  le  pouvoir 
.  des  pompes  aspirantes  dans  les  Montagnes  ^ 
où  l'air  pèfe  moins  que  dans  la  Plaine.  Une 
féconde  pompi  attachée  à  ce  même  bras, 
prend  l'eau  dans  ce  premier  réfervoîr,  &1^ 
porte  dans  un  fécond  ;  puis  une  troifième 
fpmpe  rélève  encore  d'un  étage,  &  aînfi  de 
fuite,  jusqu'à  ce  qu'une  galerie  d'écoulement 
fe  préfènte,  pour  recevoir  cette  eau  &  la  ver- 
fer  ht>rs  de  la  Montagne. 

Le  poids  feul  de  ces  bras  feroit  une  charge 
immenfe  fur  les  rouages ,  fi  l'on  n'avoic  trou- 
vé un  moyen  de  les  en  décharger.  Des  con-r 
trepoids  font  cet  oifice.  On  en  place  de  dis* 
tance  en  diftance  par  le  moyen  de  chaînes  ^tr 
tachées  aux  bras  ,  &  qqî  paflent  fur  des  pou- 
lies fixées  -à  l'un  des  côtés  du  Puits.  Tous 
ces  contrepoids  fupportent  ainfi  le  poids  dey 
irtfx,  &  il  ne  relie  à  la  charge  des  roues  que 
le  jeu  des  pompes. 

On  évite  auffi  les  frottemens  autant  qu'on 
le  peut  :  &  ainfi ,  partout  où  ces  bras  font 
expofés  à  frotter  contre  quelque  partie  du 
fui[ts ,  gn  y  met  des  rouleaux  enduits  de 
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graifTe.  Cependant  malgré  toutes  ces  pré« 
cautions,  on  voit  au  mouvement  lent  & 
tremblotant  de  ces 'i&wx,  combien  ils  peinent 
encore  ;  &  combien  par  conféquent  le  mineur 
a  lieu  dedefirer]esp]usbas/r(?»/(?;72fni  poflibles. 
C'eft  auffi  un  des  grands  foins  du  direâeor 
tfuneMine,  que  deraflembler  dans  de  peti- 
tes rigoles,  &  de  conduire  dans  les  galeries 
d'écoulement ,  toutes  les  eaux  qui  diftillent  au- 
deflus  de  leur  niveau  ;  comme  aufli  de  diri- 
ger dans  le  réfervpir  le  plus  prochain ,  celles 
qui  fortent  an-deflbus  de  ces  galeries ,  afin 
qu'il  y  aît  d'autant  moins  de  pmpes  chargées 
de  leur  poids. 

Malgré  ce  fuintement  de  Teau  dans  les  Mi^ 
neSjTair  n'y  eft  point  à  un  degré  d'humidité 
tel  que  je  Taurois.  imagfné.  C'eft  ce  que  j'ai 
apperçu  par  mon  Hygromètre  j  de  même  que 
par  mes  propres  fenfations.  Il  paroît  même 
que  le  foin  qu'on  a  de  renouveller  l'air  dans. 
ces  fouterreins ,  l'y  rapproche  beaucoup  de 
l'air  extérieur.  C'eft  ce  qui  me  fut  confirmé 
par  l'obfervation  du  Baromètre.  Je  l'y  avois 
porté  dans  l'intention  d'apprendre  s'il  y  avoit 
affez  de  différence  entre  ces  deux  elpèces  d'air, 
pour  que  mes  règles  relatives  à  la  mefure  des 
hauteurs  par  l'abaiffement  du  mercure  faffent 
défe6);ueufes  d^n^  les  Mines^      l^  premier 

iifa- 
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ufage  que  j'en  fis  fut  au  fond  du  Puits  de  la 
D9rotbée^  que  je  trouvai  par  mon  obfervatioa 
de  1014  pieds  de  France  de  profondeur  ver-^ 
ticale;  &  cette  mefure  ne  différa  que  dé  5 
pieds  de  la  mefure  géométrique^  la  mienne 
iê  trouvant  plus  courte  de  cette  petite  quan- 
tité. 

La  Chaleur  qiiî  étoît  alort  entre  46  à  4?  de 
Fabtenbâit  au  dehors  (fl),étoit à 55  (b)  au  fond 
de  ce  Puits.  Mais  elle  n'eft  jpas  la  même  par- 
tout ,  eothnie  Tout  cru  quelques  Phyfîciens  , 
qui  regardoieiit  là  température  intérieure  du 
Globe  térreftre  comme  un  telrme  fixe  partout? 
le  même.  Il  eu  vrai  que  Tair  extérieur  entrd 
dans  ces  Mines.  Mais  les  Mineurs  remar* 
qaent  très- bien,  que  le  Puits  de  la  Caroline 
ellplus  chaud  que  celui  de  la  Dorothée;  & 
en  effet  j'en  trouvai  la  température  à  59  (0* 
'  Us  favent  aufli  que  le  fond  d'une  Galerie  de 
récherche  qui  appartient  &  la  BenediStc ,  & 
qui  part  de  ce  même  Puits ,  eft  encore  pluj 
chaud  ^  &  il  Tefl:  en  effet  de  plus  de  deux 
degrés.  (J).  Nous 

(«)  f|  &  6}  do  Thinn.  dlvitt  en  80  pattici  entre  kt 
points  fixe9* 
(^)  zc|  do  mâffle  Ttom. 

(1/)  Ccttt  eimeft  plof  gnnde  ao  fond  de  qnelqoef  Mi^ 

nef 
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NoiiJ  pàitâmes  de  la  Dorotbie  à  la  Cmlim 
enfuivant  le  Filon,  qui  leur  appartient  en 
commun  ;  c'eft-à^dire  en  parcourant  les  de* 
gris  de  Tune  &  de  Tautre  Mine,  &  par  des- 
fous ces  décombres,  foutenils  fur  des  plan- 
chers  presque  jusqu*au  jour.  Ces  degrés  ou 
icbelons  ont  plus  de  faillie  que  je  n'en  ai  fop- 
pofé  à  ceux  de  mon  exemple  j  c'eft  à  dire 
qu'après  avoir  monté  le  premier,  il  faut 
marcher  quelque  tems  avant  de  trouver  le  fe» 
cond  ;  &  ainfi  de  fuite.  Cette  exploitation 
eft  plus  lente  que  celle  que  j*ai  décrite ,  parce 
qu'elle  emploie  moins  de  Mineurs  ;mais  elle  eft 
très  prudente.  Une  faut  pas  fonger  uniquement 
à  donner  du  profit  aux  propriétaires  j  il  faut 

peri^ 

nef,  cfl  due  fans  doute  I  quelque  caôfe  chymlqoe;  lei 
nioafettes  ôt  plufieurs  autret  phéuoinènef ,  monuent  que  It 
Màtmt  y  eft.  toujoort  en  aaion.  Des  obfervatioas  de  ce 
fBOte  ont  fait  penfer  quelques  Pbyficiens  que  la.  chalCDt 
•iloit  en  tugmtntant  à  mcfurc  qu'on  s'enfoiiçoit  dans  la 
Terre.  Maïs  toutes  lesi  Mines  ne  font  pas  également  chan- 
ges ;•  on  en  voit  la  preuve  dans  le  teite;  puisque  deux  Mi- 
nes très  voifmes  diffèrent  de  sj  de  TEchelle  divifôc  en  Jo  par- 
ties;SK  même  la  moins  profonde fc  trouve  être  lapins  chaude. 
Si  la  Terre  avoic  une  ckaleur  acquife  qu'elfe  {»etdtt  Infosfible- 
ment ,  fans  doute  qu'elle  feroit  plus  ch^de  ii  rimérieQr  qo*t 
rextéricut;  mais  je  ne  crois  pas  que  hà  petite  profiiDdeut  les 
Mines  pût  nous  en  faire  appcrcevoir  les  nua|icesi  fonoBti 
étant  petcéea  d^iis  ki  Mratognes.    ..... 
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penfer  anx  Mineurs  :  i&  l'oneild^  fi  bas  dânir 
ces  Mines',  où  Ton  ne  peuts*enfoncer  éternel- 
lement^ que  fi  Ton  nefe  conduifoit  pas  à  cet 
égard  avec  prudence^  on  accroîtroit  peut-être 
beaucoup,  pendant  une  génération,  la  po* 
pulationdes  Filles  de  Mines  y  pour.le^  faire 
fouffrir  dans  les  générations  qui  Tuivroîent. 

Cette  œconomîe  d'exploitation  eft  très  né- 
ceflkire  auffi  pour  la  fucceflSon  des  propriétaî- 
tes  des  Mines.  Quand  dies  Direéleurs  peu 
«éfiéchiflâns  ^  ou  qui  veulent  fefeire  valoir  ;i 
ou  peut-être  encore  faire  valoir  leurs  proptetf 
Mons^  c'eft  k  dire  leur  intérêt  dans  les  Mines^ 
poufTent  le  revenu  de  quelquesanné»  aufli  loin 
qu'il  peut  aller,  en  mettant  beaucoup  de  mi* 
neurs  à  Touvrage,  la  conféquence  naturelle  eft 
que  les  altims  montent:  &  s'il  fe  fait  des  muta- 
tiens  dans  ce  tems-là ,  les  nouveaux  propriétai- 
res fe  plaignent  enfuite  que  ks  Mines  ne  rem 
4ent  pas  ,  parce  qu'ils  comparent  un  pro^ 
duit  mieux  réglé,  i  un  Capital  porté  trop  haut 
par  des.  produits  extraordinaires. 

C'efl  encore  par  cette.  x;onfidératîon  de  Tarr 
venir,  néceffaire  au  bien  des  propriétaires  & 
i  celui  des  Mineurs,  qu'on  laiffe  en  réfervqi 
certains  rameaux  riches,  qui  fe  rencontrent 
de  tems  en  tenis,  &  auxquels  on  peut  rêve-. 
m  au  befoin.    Le  Filon  n'efl  pas  toujours 

ficbei 


^ 
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fiché  :  fouvent  au  contraire  il  s^appauvrit 
beaucoup,  c*cfl:*à-dire  qnele  minerai  y  di- 
minue. Cependant  l'exploitation  refle  tou- 
jours la  même,  &  occafionne  les  mêmes  &aix. 
Alors  les  Direéleurs  fàges,  qui  ont  prévu  la 
pofiibilité  de  cette  eireonflanée,  foitt  foiiiller 
quelqu'un  de  ces  petits  tréfbrs  qu'ils  ontlaiiTés 
exprès  en  arrière,  afin  que  l'un  daas  Vautit 
là  rente  des  propriétaires  foit  à  peu  prés  la 
Biême^â:  qu'ils  ne  regrettent  pas  ce  qu'il  faut 
dépenfer  pour  faire  vivre  les  bonnes  gens  qui 
la  leur  procurent. 

Cette  confidération  rend  très  eitentiellel'in- 
tervention  du  Souverain  dans  i'exploitatioa 
des  Mines,  quoiqu'il  en  cède  la  propriété. 
C'eft  lui  feul  qui  peut  tenir  la  balance  égale 
entre  fes  fujets  Mineurs  &  Propriétaires  des 
Mines,  &fbutenir  au  befbin  le  grand  nom- 
bre,  qui  eft  fi  fouvent  le  parti  le  plus  foible. 
Aui|î  les.  principaux  Officiers  de  la  Direâion^ 
&  principalement  le  Chef,  font -ils  à  là  no- 
mination &  à  la  folde  du  Prince.  On  fe  figu- 
reroit  difficilement  combien  cette  forte  de 
Régie  exige  de  talens  &  de  lumières;  je  ne 
Taurois  jamais  imaginé  fi  Mr.  t>t  RxDEiiy 
n'avoit  eu  la  complaifance  de  répondre  à  la 
foule  de  ^uefi:ions ,  que  je  fentois  s'attirer  les 
imes  les  auores  à  mefure  que  nous  atandoiu 
^s  ces  Sottterreins.  D'« 


r 
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-D'a^r^s.'vce<i  îdèëi  d^explbîtatïoiï  prudente 
:  &huiE(aihe',  il  îne  feiribleroîç  qu!on  aiété  mê*. 
tae  un  peu  trop  vîte  dans  la  CaroUhe&  h  t>ê^ 
f^k,  &  qu'ori  eti.a  feh  indnter  ie$  ûflfîow 
trop  hairt  par  ie  ipo jreii,    Quel  îmmenfe  tra* 
tail'n'a-t-il  pas  faHu  pour  s^être  enfoncé  de 
lôoô  piîecb  en 70  ans  dans  ùrie  fi  grande  (iteti^ 
fine?  Caracas  piarties  du  Filon  âe.BurgJl^^ 
^'Zug  tie  furent  djécptivértdsqu^ehj  7^^    & 
ce  fut  en,  1706  feulçmeiit  qu*on  mit  la  nmn 
il'oeuyfe,:   Les  Pulîs  de;  ces  deux  Mînéi 
font i i3(JJ: Toifes  dediftance,  ;&,djuis  cha^ 
time d'elle*. on i^travaîfleefji  tendant v^rs Tau* 
tire,  teiiri^^r^i?  réunis  ^  guiforment  iin  doublé 
escalier  à;  rampes  expqfée?,  pccti^ent  depuis 
io.ngtems  touçe  retendue  du  Jîfe»  qui  leur  ap-f 
paftiehti  &  le  haut.de  chacune  des  rampes^ 
qui  aboutit  à  la  limite,  eft  déjà  âbàîfle  de  7gi 
Tôifeskau  deflops  de  feiitrëe  4e  la  galerie  d'é- 
cîoulenieût'  nommée    Dnyzebnîacbter  -  Stoln  , 
qi»;eft  Ja  i)Ibs  baffe.     Quejje  excavatioii-dans 
jBpeu  de  tems!  Mais  il  en  réfulte qu*oîi eft 
cléjà\bieli*  bas.:  il  îie  s'en  faut  plus  que  de  23 
Toifes  que  le  Puits  de  la  pOTothée  n'atteigne 
le  niveau. de  la  YzMt  â'Ofi$rode,  qui  ell  Iç 
ffôint  le  plus  bas  aux'  environs  du  Hartti  oU 
ion  puifle  faire  écouler  les  eaux,  en  entre* 
^  gênant  un  gr^d  ouvrage  dont  j'aurai  J'hon* 
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neiir  de  parler  dans  la  faite  à  V.  M.  Lors 
même  donc  qu'on  feroit  une  fois  cette  entr6 
prlfe  ;  il  defirable  pour  toutes  les  Mines  de 
çetjce  partie  de  la  Chafine,  il  âudroic  tou|oiin 
pour  les  enfoncemens  ultérîenrs  y  en  venir  i 
pomper  Teaa.    Il  eft  vrai  qu'en  laffemhbnt 
Teau  des  Mines  ^  &  en  y  joignant  dé  Teau  ex- 
térieure s^il  en  ^toit  bèfoîn  ,    on  pourra 
transporter  dans  le  fond  ^  les  rouages  des  pom^ 
pes  que  ces  eaux  feront  mouvoir,  &  con* 
tinuer  enfuîte  de  creufeir  tout  conmie  fi  Ton 
p»rtoit  de  la  furface  dé  la  Terre  ;  car  les 
pompes  auroîent  repris  tout  leur  pouvoif. 
J*aime  à  confidérer  cette  relTotoce  dàhs  fave- 
nîr  pour  la  durée  de  ces  Peuples  ;  A  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'en  vienne  là  un  jour;  car 
en  ne  fait  presque  où  bc^nér  rinduftrie  h^ 
snaîne. 

Nous  paflàmes  donc  de  la  Dorothée  à  la  Ce- 
folinây  en  montant  les  degrés  d'exploitation  de 
la  première  de  ces  Mines  ,'  &  descendant 
ceux  de  l'autre.  Dans  toute  cette  étendue, 
marchant  toujours  fur  le  Fthn,  je  pus  obier* 
ver  bien  à  mon  aîfe  cet  aifemblage  étonnant 
de  matières  qu'aucun  fylïême  n'explique  ea* 
corè  d'une  manière  ïàtisfaîfante.  On  y  voie 
de  grâides  &  de  pâtîtes  inaiFes ,  feinblables  à 
li  pierre  de  la  Montagne.    Ne  pourroit-ûa 

*  point 
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point  fuppofer  que  ce  font  des  pièces  de  cet- 
te pierre^  tombées  dans  les  fentes  quand  elles 
fe  font  formées  9  &  qui  ont  contribué  à  les 
tnaintçnîr  ouvertes?  On  y  voit  de  grandes  îc 
de  petites  veines  de  Qarti  &Ac  Spa$b  opa- 
ques &  itiaifif^ ,  &  des  cavités  tapiflëés  de 
tryflaux  de  ces  dàut  espèces.    Cofdnie  parti- 
lans  de  Tidée,  que  les  eaux.filtrées  ont  fyxt  les 
cryftaas:  Jene  fuis  pas.embarràiTé  de  conce- 
voir ces  matières  là.:   Maikle  miner é^  cette 
fubftànce  métallique  mêlée  à  tout'céla  de  mil* 
le  manières^  &  fous  tant  de  ^rmes  !  -Voilà  ce 
qui  eft  vraiment:  etbbarraiTant.    Cepetidaiit  je 
ne  defespèré  points  que  quelque;tiaitile  la- 
inière ne  Vienne  enfin  nous  éclairer.   . 

Ne  pourroittori  point  fuppofer  aveu  quel- 
que apparence  dé  raiibn»  que  la  Gungue  des 
Fildni  eft  le  réfultat  de  quelques  combinai* 
fons,  d'abord  fimùltanées,  &  enfuite  fucces- 
fives,  des  effets  du  feu  &  de  rèaà  ^  Je  m^ex- 
^lique.  Si  en  même  tems  que  rder  efforts 
Cbuterreins  fendoient  les  Montagnes  encore 
couvertes  de  la  Mer,  quelque  matière iifué- 
fiéepar  le  feu,  a^étëpoufFéedans  ks/hnits; 
rencontrant  dans  ces  ouvertures  rieati  4lée  de 
ia  Mer  &  les  décombres  de  la  Montagne^ 
l  a  pu  s'y  faire  un  premier  compiofé  fidrt  hé- 
itogènti  dans  lequel  peut-être  étoleat  déjà 
t  %  l9S 
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ies   premiers    ingrédiens    nécéiËdres    à  la 
domj^fîtion  de  ce'  que  nous  nommons  les 
métaux  î  rOr  excepté.     Peut-être  qu*à  cette 
première:  opération  devoîettt    s'en    joindre 
plufieurs  autres  fucceffivés,-  réfultantes  d'an 
côté  de  vapeurs  minéraleél  qui  s'éJevoîent  du 
fond  tandis  'que.:le  feu  agiffoitoicore,  &  de 
rautre  des  eaùx^compofant  Se  décompo/ànt, 
-foit  dans  la  Mer  foit  bçri  de  la  Mer.-  Ces 
opérations  fubféqueritesaûront^nr/fW  les  JR- 
lons  ;  c*éft  à  dire  coiripletté  la  compofition  dû 
minerai  :  elles  auront  auffi  eiîveloppé  le  ming- 
rânuî-*même  dans  ce  qu'osa,  nomme  &smdin' 
ces;,'c'éit  à  dire  les  matières   qui  l'e/iviron- 
nent ,  comme  le  quartz  &  le  Spath  de  diycr- 
fes  espèces;  &  formé  enfin  les  cryftaux  dans 
les  cavités ,  lorsqu'elles  fe  font  trouvées  teDfr  j 
ment  fermées  qu'il  ne  s'y  faifoit  plus  que  | 
des  inflitratioms  très  lentes.     Cette  derûière  ! 
opératio;!  s'eft  faite ,  non  feulement  dans  lei  1 
fihns^  mais  dans  toutes  les  cavités  &.petit6 
crevaiT^  des  Montagnes ,  là  même  ^  où  ^  par 
le  manque  d'ingrédiens.  foiirniis  par  le  feu ,  il 
ne  s'èfl:  point  formé  de  ctvminerai  qui  eft  le 
principe  des  métaux,  • 

Cet  enricbijffement  des  Films  ^  confidécé  c»m- 
me  nne  opération  poflérieuf e  à  la  fc»*madoà 
desjS/^n^memes^  pourroit  être  regardé  com^ 

loe 
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mt  chimérique ,  fans  un  phénomène  impor- 
tant ,  doot  on  voit  plufîeurs  exemples  dans  les 
Mines  du  Hartz  ,  &  qui  accompagne  les 
mauvais  filons  ou  Ruscheln  en  Allemand.  Ces 
mauvais  filons  font  évidemment  des  fentes  qui 
fe  font  faites  dans  les  Montagnes  depuis  la 
formation  des  Filons  proprement  dits.  Car 
lorsque  le  plan  d'un  Ruschel  coupe  celui  d'un 
Filon,  il  n'efl  pa^  rare  que  tout  un  côté  de  la 
Montagne  fe  trouve  affaifle  ;  tellement  que 
les  parties  rompues  &  bien  reconnoiflables  du 
Filon  ne  fe  rapportent  plus  ;  mais  qu'une  des 
parties  foit  abaiffée  comparativement  à  l'au- 
tre, même  de  plufieurs  toifes;  enfortequele 
Ftlon  femble  perdu.  Mais  le  Mineur  exercé, 
qai  connoît  ce  phénomène  &  fes  conféquen- 
ces,  n'efl  point  déconcerté;  il  cherche  fon 
Filon  dans  le;  voifinage,  guidé  par  la  direftion 
du  Ruschel  j  &  le  plus  foùvent  il  le  retrouve. 

Or  foit  qu'un  Ruschel  ne  faffe  que  couper 
m  Filon  ^  foit  que  le  Filon  foit  jette  àe  câti^ 
&  que  fon  toit  aît  gliffé  fur  fon  mur  (comme 
8'expriment  les  Mineurs)  ,  presque  toujours 
on  trouve  une  différence  marquée  dans  la  rt- 
cbejje  du  Ftlon  ^d'un  côté  à  l'autre  du  Ruschel} 
furtout  quand  cette  fente  fe  trouve  remplie 
tfargille,  comme  elle  l'eft  fou  vônt. 

Ne  feçibte- 1  -ii  ^onc  pas ,  que  les  Kuscbçh 
X  3  ont? 
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ont  trrêté  le  cours  de  quelque  matière  qd 
enricbijjoit  le  Filon  ?  Et  fi  cela  eft ,  nj  a-  t-il 
pas  la  plus  grande  apparence  ,  qu'en  raflem* 
blant  les  obfervatîons  fur  l'état  des  Fihnf  ,dei 
4eux  côtés  des  Ruscbeln^  on  parviendra  à  dé* 
couvrir  quelque  trace  de  la  caufe  quia  produit 
cette  diflFéreïiçe  ^  parçonféquent  celle  de  la 
ficbejfe  du  Ftlon ,  qui  n'eft peut-être  que  Je 
complément  des  ingrédiens  néçejQaires  ppur 
produire  Itm^tal  dans  pos  fourneaux?  (  J'é- 
claircirai  davantage  cette  idée  d^ingré^ms  eq 
parlant  de  la /owïtf.) 

Si  par  exemple,  quand  un  Filon  eft  coupé 
par  un  Ruschel ,  on  trouve  la  partie  du  pre- 
mier qui  fe  prolonge  dans  Ijaprofondeurj  plus 
ticb$  que  celle  qui  vient  du  jour^  ou  d'enhaut  : 
il  fembleroit  que  Venxichijfiment  provenoit  du 
fondf  &  qu'il étoit  arrêté  par  largile  du  Ru* 
cbel  ^  ou  feulement  par  cette  folution  de 
continuité  en  général:  &  alors  on  pourroit  at- 
trîljuer  ce  complément  à  des  vapeurs  minéra- 
les.. Si  au  contraire  la  partie  qui  vient  4'en- 
^aut  eft  plus  riche  ^  il  femblerDit  que  le  dernier, 
ingrédient  fût  descendu  par  la  filtratioo  de 
^'eau. 

Jusqu'ici  t  fuîvanc  le$  obfervatîons  de  Mr, 
&E  Reden  ,  le  plus  gràhd  nombre  des  cas 

f^|IP«d  k  C0tt^  detniçre  hyppthèfe^quoi^u'îly 

.  .....    .  .    .........    ...    ^ 
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en  aît  de  contraires^  Mais  il  n'eflpas  im^ 
poffible  que  les  deux  hypothèfes  ne  foient 
vraies  en  différens  cas.  Our  s'il  falloit  le  con- 
cours de  la  filtratîon  de  Teau  &  de  Tascenfîon 
des  vapeurs  minérales,  pourcompletter  le  mî- 
f^rai  commencé  par  les  éruptions  de  matières 
fondues;  la  çeflation  de  ces  infiltrations  diffé- 
rentes, à  pu  également  empêcher  ce  complé- 
ment du  Minerai  y  &  laifTer  la  Gangue  dans  un 
état  différent,  qu'on  pourra  peut-être  discer- 
ner dans  la  fuite.  Ainfi  je  ne  défespère  point 
que  ces  Ruschein  (que  les  Mineurs  n'aiment 
guère  à  caufe  de  l'i^nbarras  qu'ils  leur  don- 
nent), ne  deviennent  lios  meilleurs  informa- 
teurs. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
dire  à  V,  M.  fbr  les  caufes  des  Filons  ^  eft 
bien  hypothétique  &  obfcur ,  mais  dans  les 
matières  où  presque  tout  eft  encore  inconnu 
quant  aux  caufes^  on  permet  cette  espèce 
d'hypothéf^s ,  lorsqu'elles  font  données  pour 
ce  qu*elles  font  :  car  fournir  une  occafion 
d'obferver  ,  ^même  pour,  les  détruire ,  c'eft 
un  pas  vers  là  vérité. 

Et  déjà  je  vois  une  objeûion  contre  cette 

hypothèfe.    Jamais  on  n'a  trouvé  dans  les 

produits  évidcns  d^s  feux  fouterreins  (les 

Montagne^  volcaniques)  auçuftç  lave  qui  eûfi 

X  4  ^» 
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da  rapporc  avec  les  Fthns 'les  plus  commun; 
des  Mines  de  pilonjb,  de  fer,  de  cuivre  &q. 
Cette  objeélion  fans  doute  n'eft  pas  déciiîve; 
parce  que  les  feux  fouterréîns  ne  peuvent 
çompofer  des  Laves  y  qu'avec  les  matières  qui 
font  autour  de  leurs  foyers ,  &  que  ces  niatié^ 
res  peuvent  être  très  diverfes.  Ainfî  il  n'dl 
pas  abfolument  improbable  qu'ils  ayent  &it 
en  certains  cas  des  Liro^j  fort  différentes  de 
celles  qu'ils  ont  rejettées  au  travers  des  bou- 
ches volcaniques;  quoique  celles-ci  fereffemii 
bien t  presque  toutes. 

Q^aoiqu>il  en  foit, les  oavités  où^fè  fontfoi;- 
més  les  ^&«x,  font  évidemment  des  fentes.  La 
matière  qu'elles  renferment,  eft  venue  s'y  pla- 
cer de  quelque  iPaçon.  Nous  nq  oonnoiffons  d'au- 
tres agèns  que  le' F^«  &  l'JEiïM  pour  produire 
ce  comblement.  L'un  Se  l'autre,  çoniîdéréi 
feuls,  paroiflent  incapables  d'expliquer  tout 
ce  que  nous  trouvons  dMs<ies /entes.  Le  Feu 
parôtt  celui  qui  en  approcheroit  le  plus;  par- 
ce qu'il  y  ?  ^plus  de  variété,  &  dans  fes  opé- 
rations ,  &  dans  les  ingrédient  qu'il  peut  em* 
ployer,  ï^eç  ÇQipbinaifons  de  l'un  Se  de  j'au- 
tre  peuvent  être  conçues  de  bien  des  maniè- 
res, qui  né  fdnt  pas  toutes  imaginées.  H  n'dt 
^oflcpas  impDflîble  que  l'on  ne  découvre  çdfe 
^^i  à  produit  cet  effçp,  :     .    ^ 
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£tan(  arrivas  au:  fond  da  Fuies  de  la  CarqU^ 

ne  9  nous  y  fiipes  robférvation  du  fiaronfètre, 

gui  doona  1024  pieds  pour  la  prpfohdeur  de 

rce  Puits  rehtivement  à  Tenttéfi  delà  Dora" 

tbée;  la  inefure  géométrique  eflr  ioz6. 

Nous  paflâtnes  de  là  dans  la  Mine  nommée 
BénédsSe  ;  toujours  fur  te  même  JPihn.;  & 
nous  y  vifîtâmes  pai:ticuliéremept  la  plus  bafle 
de  £qs  galeries  de  recherche  y  dbnt  la  profon-^ 
deur,  comptant  toujours  du  même  point,  efl 
de  855  pieds  par  la  inefure  géométrique,  &  fc 
trouva  de  S64.  pat. la  mefure  barométrique^ 
Cefl  dans  ces  galeries -là  qu'aidé  par  Mr.  ns 
Reden,  j'étudiai  principalement  ce  qui-di* 
rige  les  Mineurs  dans  leurs  recherches  :  ^ii 
de  juger  s'il  y  avoit  quelques  phénomènes  gé» 
/nérauic,  quelque  marche  de  la  Nature  ,  qui, 
en  guidant  le  Mineur ,  pût  donner  prife  au 
Natùralifle  dans  la  recherche  dç  M  QStvfe  dé3 
.  Filons.  '  ,      \  . 

Il  n'y  a  %s  doute  rien  de  bien  fur  dans 
ces  principes,  fouvent  on  pouffe, des. ^1*- 
kries  de  recherche  fiir  des  indices ,  &  l'on  ne 
trouve  rien;  tandis  qu'on  reocsontre  des.  iTi* 
hns  fans  s'y  attendre.  Cependant  on  trouve 
très  fouvent  ce  qu'on  foupçonnoit  ;  &  par 
conféquent  l'art  du  Mineur  à  cet  égard  Q'efi: 
pas  chimérique  :  &.l'on  teoonnq^C. toujours 

X  ^'  daii| 
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dans  (bs  pnxsàpés  lés  plus  fûvs  »  qusmr  à  la  dé- 
couverte des  Ftkmsy  èss  tracei  d'une  Théo^ 
rie  fur  des  fentù  produites  par  des  fecoufiès, 
&  quant  ZMxmkeJJii  qu'ib  contiranent ,  de» 
marques  tfopéwtion  fucceffives  qui  fuivent 
un  certain:  dcma.  Mr.  de  Rsden  me  le  fit 
remarquer  en  j  particulier  dans  cette  gaUrie  à 
recbsrche  de  h\Bénid^i  zu  fond  de  laquelle  nom 
parvînmes.  Qn.y  eft  dirigé  par  quelqqes  fi- 
gues métalliques  qu^on  trouve  de  tems  en 
tems;  &  ce  miner d'  femble  n'être  renfermé 
que  dans  la  pierre  même  de  la  Montagne, 
C'eft  ce  qu*on  rencontre  quelqurfois  dans  les 
environs  des  Rhns ,  &  qui  les  annonce  pour 
l'ordinaire.  ErenciFet,  ces  petites  branches 
ne  fkuroient  guère  fé  concevoir  ifolées;  elles 
doivent  appartenir  à  quelque  tronc  qui  les  s 
produites.  Ce  font  de  petits  Fiiawx,  quifem- 
blent  n'avoir  po  «être  remplis  qu'en  communi- 
quant avec  quelque  grand  Filon.  Ceft  là  na 
des^  exemples  db  ces  indices  qui  dirigent  le 
Minetir,  &  qui  fe  rapportent  au  Syftême  des 
fentes.  -11  y-en:  4  beaucoup  d'autres ,  mais  je 
ne  Ms  pas  ici  un  traité  de  Minéralogie. 

En  parcouwint  ces  labyrinthes  fouierreins, 
tout  occupéideqe  qu'y  a  fait  jadis  la  Natih 
re,.  je  ne  feagèois  guère  qu'au  dehors  oa 
avoit  dîn^f  ^»sque  j'apperçns^  m  recoin  îlhH 

miné, 
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miné,  &  nn  étampage  nouveau ,  chargé  de 
quelque  cho&  de  mieux  que  de  décombres^ 
De  petites  pièces  dé  bois  arcboutjées  contre, 
ies  côtés  d'un  commencement  de  Galerie  ^ 
foutenoient  quelques  planches  dont  la  charge 
réveilla  mon  appétit;  &  cefqt  une  çhofet  trèt 
ibgullére  à  mon  imagination,  qu'un  ambigu 
trouvé  ainfî  à  mille  pieds  fous  terre:  ce}a feu- 
toit  fort  les  Mille  S*  une  nuits. 

Ce  fut  à  cette  ocaifion  que  j'appris  que  les 
lUts  descendent  jusqu'au  fond  de  ces  Mines; 
on  m'aiTura  que  les  reliefs  de  notre  repas  ne 
feroient  pas  perdus.  Eux  ,  &  les  vers  qui 
rongent  les  bois ,  font  les  feuls  êtres  vivant 
connus  ,  qui,  avec  rfîomme,  profitent  de 
ces  nouveaux  espaces.  U  s^y  glifïe  aufli  quel* 
que  espèce  de  végétation  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  champignons,  &  des  moifiiFures.  Il 
y  a  entre  ces  dernières  des  chbfes  d'une  beai;? 
té  furpren^te  pour  la  fineffe  &  l'élégance 
^es  ramifications.  Mais  on  ne  peut  que  les 
voir;  à  l'inflant  où  on  les  touche,  l'eau  en 
fort  comme  d'une  éponge ,  &  il  lie  refte 
qu^un  léger  tiflu,  fort  mol  ^  aflej  femblable 
^  une  toile  d'araîgnée.  '  '^ 

Après  cet  agréable  dîné  ,nous  remontâmes 
tufour  (comme  difent  les  Mineurs);  mais  i) 
itqit  nuit,  â{  \w  me  ^.;^ri^t  très  froide  quoi- 
que 
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que  le  Thermomètre  de  Fâb^enbiîp  fut  à  ^6^ 
J*allai  4ô4à  finir  la  journée  avec  celui  qui 
avoit  fi  fart  contribué  à  la  rendre  intéreflantc 
pour  moi ,  &  qui  voulut  bien  encore  m^aider 
par  fon  entretien  à  mieux  comprendre  plu» 
fleurs  des  chofes  que  la  brièveté  du  tems  ne 
.m'avoic  pas  permis  d'obfervêr  dans  les  Miiies 
jnêmes.     ' 


LETTRE 
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transformation  du  Minerai  en  Métal.  -^  Ca/- 
^tt)  de  la  quanïùTqui  s'en  exhale  ,-r*  ik&yr;i 
J^.  garantir  les  FQndears  des  pernicieux  effets 
de  ces  tih^^^on^é  '    » 

Hanovre,  Décembre  '  1776e 
MA  DAME,        .;    •;  : 


Ï^  £  jour  i'apré^.  mpn  voya§e:;aux.  mmef  1 
J  fut  ce  Dimanche  où  j'ôiis  tant  dj^:  p^^iil/^ 
.à  contempler  les  habitant  de  £'Ztf2/^6a/•:^  JÇtans 
JiaprèsmidrMr^;i>jB  REDENeut.lqi^nté  dç 
me  conduire  aux  Boyards  &  aux  Fonderies.; 
c'efi  à  dire  aux  laborr^toires  où  le  ^mer^d  fe 
convertit ,  eix-MétaL  .  Ces  opérations  ;  onf 
^moins  rapport  à  THifloire,  naturelle  gu  à 
ia  Métallurgie  ^;,  §c  furtcïut.'  elless.  jiaroijïeoj: 
d  abord  en  avoir  peu  avec  mon  principal  ob- 
jet, rhîftoire  de  notre  Globe.  Cependant , 
l^uis  que  npu.s  av,ons  fuivi  le  Minerai  depjiis 
Us  entrailles  de  la  Terre  jusqu'au  jour  ^  V# 

M- 
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M.  aimert  j^t-être  à  voir  comment  il  de- 
vient métal.  Nous  y  gagnerons  d'ailleurs  de 
fentir  tOTJours  mieux  notre  ignorance  fur  la 
Inanière  donteftcompoféce  ]Vronde,à  Fégard 
duquel  on  fait  tant  de  raifbnnenlens  fknsj 
voir  daîr  (a);       \/ 

Ia  Galène  fcfa  ici  ndtfe  jprîncîpal  objet  i 
c^eft  la  matière  minérale  dominante  dans  Je* 
Filons  de  Ceîkrfild  &  de  aaufibàll.  Elle  dt 
de  la  couleur  dû  p&wi;  mais  plus  brillante  & 
très  fragile;  &  fe  brife  en  grains  anguleux  de 
diflFérentes  grofleùrs.  Cette  matiçre  donc,  en 
fortant  de  la  mine,  approche  du  pîùtnb  par  fa 
couleur  &  même  par  fon  poids;  mais  il  eff 
d'autres  matières  minérales  qui  en  approchent 
tout  autant  par  ces  apparences ,  &  qui  22e 
contiennent  point  de  ce  métal. 

La  Gâlèm  a-t^dle  été  plomb  avant  de 'pren- 
dre cette  forme?  C'eft  une^Queftion  qu'on  î& 
décidera  peut-être  jamais,  &  où  je  ferais 
porté  à  répondre  négativement,  il  y  a  Jà  de 
quoi  faire  du  pîmb^  c'eft  à  dire,  un  compo- 
fé  d'ingrédiens,'  dont  plufîèufs  font  trèt  dis* 
tînfts  ,qûe  ieChyfiïifte  fait  fi^arei-  &  téunif ^ 

AH 

C«)  yvàtû  oçcàfioii  ^«i'Mpîiquer  d|ni  la  fôftc  tomineDt  k 
Cbyaie  É  cffïiyè^de'Iè  fia>fî^r   -'  —  - 
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4ès  qu'une  (oh  il  les  a  eût  fbns  cette  forme 
OEtétaliiqae. .  Jdaii  îîea  de  tout  cela  ne  nous 
dit  que  ce  foit  dn-pUmb  qui  atît  faît.originat- 
f émeut  la  galène ,  en  &  combinant  avec  Je 
foufre^  farfenic  &  les  autres  ingrédiens  qui 
3'ezh2dent  dans  nos  foui'neauz. 

Demênie  encore:  ]ej>Im2Left-il  ^Y^fUaiA 
dans  ces  petits  grains,  &  nefkît*on  dans  ks 
c^étatxons  xhétaUurgiques  que  le  di^Vrer  >des 
matières  étrangère  qiii  jEeparênt'  î^s  particu- 
les? Ou  bien  :  y  a-t*il  danb  la  Gi^nt  des:  ma- 
dères diflinâes,  qui,  icnrsqû'elles feront  réu«- 
lûes,  feront  ce  que  ncms  apdlons  \tyimk'i 
Je  panche  à  trroireique  c'éfl  ncnis  qui  faifiilis^ 
Aon  feulement  ce  métsd,  malsious  lesautreis, 
exceptés  IV  &  la  pedte  quantité:  des  aur 
très  métaux  qui  fe  trouvent  nbt^s^  ou  tout 
formés  dans  lés  Mines,       .    *;  .M 

La  Qaline  eft  quelquefois  entiéreihent  pu« 
te,  &  forme  elle-même  le  FHm  ;  '■  mais  le 
l^lbs  foùvent  elle  ell  mêlée  dé  beaucoup  d^au- 
très  matières.  Entre  celles  -  ci ,  il  en  eft  unti 
bkn  plus  précieufe  que  la  Gf€SAne\  c'dt  la 
lAm  dUirgent  grife.  Autre  matière  minérale* 
qui  n*èfl:  point  argent ,  msfls  fuî  le  devient 
Âms  1er  fourneaux.  Elle  rêf&mble  un  .peq 
à  la  Géd^ne;  mais  fa  couleur/eft  moinsinoi* 
^tre  &  plus  tefne;  elle  ne  paroît  pasi.  noii 

plus 


plus  aflFefter  dès  figuces  àngidàïires  en  A  ail- 
ûnt.  1i  letKmve^eHCÔre  parmi  .ce$  matiè- 
res ]éxnxïgéfe&khGalène\^e  la  pyrite  cuivteufe^ 
&  .des  ihinéraux-dà/w  &  iar/e^ci  pais 
^VLX^rmatrîces  quartzeufès  m  fpatheu&s^  &  la 
mauvaife  gangue.-  Ccft  ce  mélange  de  ma- 
tièir^s.  qui  em]>aixai&..âans  toQC  fyftême  fut 
rlâ  fiarmation^'des  Filàns^ 

La  04/^f9^-^e^.ffe;/J&'&iaiMitt^2^^  ^r/jî 
fcmc  les  principaux  objets  de  l'exploitation 
^pii  nous  occupe;  h  pyrite  cuvore^/ij  do'nt  éi 
tire  quelque  parti 9  :nô  s'y  trouvée  qù'àcdden- 
tdlement.  On  a  trié*  ces  minéraux  autant 
qu'oui  l'a  pu  dans  iàr-  Mine  inêmè ,  afin  dé 
p'en  pas  fortir  ce  qui  ne  ferviroit  à  rien; 
-Mais  dans  des  atteliers  fi  étroits,  &  à  la  la- 
inière d'une  ladpôv  ^ô  triage  n'a  pas  été 
bien  exaét.  On  repalTe  donc  le  minerai  zjùl 
jour ,  afin  de  ne  pas  porter  aux  Bocaris  des 
pierres  inutifcs. 

Jai  déjà  eu  rhonheur  d'expliquer  à  V.  M; 
ce  que  font  l^iBuards  ,  à  Toccafion  de  ces 
aimables  jeuîiies  garçons  qui  y  travaillent,  en 
même  tems  qu'on  les  éduque.:  C'eftdonc^là 
quele  minerai  eft  pilé  &  lavé ,  afin  d'en  fé* 
parep  tout  ce  qui  eft  affez  lége^  pour  que  l'eau 
l'entraîne:  le  minemi  pur,  qui  eft  plus  pe* 
fant|  tombe  j:n  poudre  dâs?di^  baqaetsi 
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Dès  Ce  momerit  c'efl:  une  matière  de  cdnfé- 
quènce  ,  &  là  commencent  les  poids ,  les 
effais,  les  regiftres,  les  contrôles,  pour  que 
le  plomb  &  rargent  contenus  dans  cette  t)oudre, 
arrivent  fidèlement  dads  les  Magafins.    Des 
Maîires  Fondeurs  y  fous  PinipeSion  des  Offi- 
ciers de  la  Fonderie  y  fe  chargent  de  Toùvrage: 
on  leur  délivre  uh  certain  poids  <Je   Cette 
poudre  i  nommée  Schliegi  zvec  trois  ejjais  faits 
par  le  Maître  Eflayeur  ;  &  qui  doivent  s'accor- 
der; effais  d'où  il  réfulte,  que  cette  quantité 
de  matière  doit  contenir ,  tant  de  plomb  & 
tant  iargént:  &  à  mefure  que  dans  fes  opérai 
lions  fucceflîves  Çc  très  nombreufes,  le  Fon- 
deur délivre  do  plomb  &  de  Pégent,  on  le  no- 
te à  fa  décharge,  jusqu'à  ce  qu'il  aît  balancé 
te  que  la  mafle  de  Schlîeg  qui  lui  â  été  déli- 
vrée devoît  produire.    J'ai  vu  la  manière 
dont  tout  ce  département  eft  conduit  ;  rien 
fa'eftplus  clair  ni  f^lus  régulier  ^  malgré  tou- 
tes Ces  opérations  ^ui  fe  fuccèdent ,  &  qui 
fcmWeroienc  devoir  y  jetter  de  la  confu* 
lîon. 

}'aî  vu  àufli  lâ  làanièredoht  on  opère, &  je 
trenabloîs  presque  de  la  voir.  Cardans  ce  pàs^ 
tige  du  minerai  à  l'état  de  métal  yi\  s'en  détache 
dés  éxhalâifohs  fi  fiineftes ,  c(ue fouvèât  dé pau* 
♦resoifeaux^en  trsiverfant  ces  futtiées  ^s*empoî* 

Tme  m.  Y  foni 
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Tonnent  &  tcMEnbent  morts:  &û  l'on  n'y  prend 
garde,  les  Fondeurs  altèrent  leur  conftîtutîon 
à  la  longue,  au  point  de  devenir  des  fpec* 
très ,  fouvent  tourmentés  par  des  coliqaes 
Aerveufes,  ou  rendus  abfolument  perclus. 

Ce  font  tarfenic  &  le  plomb  vaporifés ,  qui 
produifent  ces  défordres.  Le  premier  de  ces 
minéraux,  £1  jauîfible  à  la  fanté  des  Foodeurs, 
ne  l'efl:  pas  moins  ï  la  formation  du  métal ^ 
parmi  [es  ingrédiens  duquel  H  fe  trouve  dans 
la  Mine:  &  en  général^  il  a  fallu  bien  da 
tems  &  des  expériences ,  avant  qu't)n  parvini 
aux  moyens  les  j)lu8  fûrs  &  les  plus  oecono- 
miques^  d^amener  le  minerai  à  Tétat  defir- 
fion ,  &  d'en  féparer  ce  qui  empêche  les  par- 
ties conilitcrantes  des  métaux  de  fe  réunir.  & 
faut  pour  cela  fe  délivrer  de  cet  affenic^  &  do 
foufre  fuperflu  ;  &  dispofer  la  matière^  ou 
par  elle-même,  ou  par  des  additions  conve- 
nables, à  entrer  fortement  enfufîon.  Dans 
cet  état  de  liquidité,  deux  Loix  de  la  Nature 
font  probablement  tout  l'ouvrage.  La  fiuidr- 
.té  produit  une  première  réparation  ,  par  la 
Loi  fîmple  de  la  pe/anteur  :  les  particules  les 
plus  légères  viennent  à  la  furface;  ce  font, 
pour  la  plupart ,  des  matières  vitrifiées  qu'on 
enlève  comme  une  pâte  fort  molle  &  même 
coukntèr  £t  dans  Tagitation  des  'particales 
-  ;  dg 
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du  mélange,  produite  par  cet  état  de  forte 
fufion ,  celles  qui  doivent  former  le  métal  fe 
rencontrant  les  unes  les  autres,  s'accrochent 
mutuellement,  par  cette  autre  Loi  de  la  Na- 
ture,  que  les  particules  femblables ,  ou  qui 
ènt  le  plus  d'affinité  les  unes  aved  lès  autres  > 
s'attachent  le  plus  fortement. 

C'eft  donc  à  produire  cet  état  de  fufion  i 
avec  toute  Toeconomie  &  la  falubrité  pofli* 
ble ,  que  tend  principalement  Tart  du  Fon* 
iieur.  Au  Hartz ,  comme  en  plufîeurs  aucres 
endroits,  on  faifoit  autrefois  griller  le  minerai: 
cefl:  à  dire  qu'on  Texpiofoit  à  Taélion  d'un  feu 
modéré,  poui  en  faire  dlfliper  rarfenic  &le 
foufre;  &  on  le  fondoît  enfdte  dans  des  four- 
neaux peu  grands,  nommés  fourneaux  à  man^ 
cbe  (Krum  ofen  en  Allemand).  Mais  cette 
opération  étoit  peu  oeconomique^  &  furtout 
très  nuifiblé  à  là  fànté  des  Fondeurs^  qui  é^ 
toient  toujours  environnée  d'une  Atbmosphèré 
pernicieufe. 

Mr.  DE  Rèdek  a  introduit  uÀe  sfutre  mé<i 
thode ,  qui ,  en  même  tems  qu'elle  donne  pluil 
de  métal  aux  intérefTés  ,  expofe  beaucoup 
inoins  ceux  qu'ils  employent.  Elle  confifie.  U 
traiter  le  minerai  dans  de  hauts  fourneaux  (Hq^ 
^  her  afin  ) ,  du  toutes  les  opérations  délicates  fe' 
^font  eri  une  feule,  &  faus  dangeir* 

Yi  et 
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Ce  qae  Ydn  iionlmÊ  haut  fourneau^  eft  an 
Canal  cylindrique  de  23  à  24  pieds  de  haa- 
teut,  &  de  2  pieds  de  diamètre  vers  le  haut, 
allanc  en  s*élargiflant  vers  le  bas.  On  le  rem- 
plie continuellement,  par  le  haut,  de  minerai 
mêlé  à  du  charbon  &  à  tous  les  autres  \rïgté* 
diens  nécefTaires  dont  je  parlerai  ci-après.  Le 
charbon  eft  allumé  vers  le  bas,  &  deux  foilf- 
fletSy  qui  jouent  alternativement,  yanimenr 
le  feu  au  degré  néceflaire  &  connu  pour  pro- 
duite la  meilleure  fonte.  La  matière  qil'oo 
verfe  parle  haut^palTe  toute  fucceflivement 
par  cet  ardent  foyer,  oà  elle  reçoit  fa  dernière 
fudon ,  que  la  chaleur  fupérieure  avoit  prépa- 
rée. Le  minerai  fondu  tombe  au  fond  du 
fourneau  9  dont  la  grande  chaleur  le  wsin^ 
tient  liquide  :  les  matières  légères ,  vitrifiées^ 
9*élèvent  jdans  un  baflin  extérieur  fait  pour 
les  recevoir,  &  par  où  elles  fe  dégorgent  : 
c'eft  ce  qu'on  nomme  Itsfcories  (en  Allemaad 
Schlacken  )  :  une  autre  matière  nommée  mattu 
ÇJiein)  fetaflemble  fous  celle-là;  &]e  plomb 
^accumule  au  fond  ^  mêlé  du  peu  d'argent 
que  contenoit  la  mine.  De  tems  en  tems,  en 
débouchant  une  ouverture  qui  efl  au  bas  du 
baffin,  le  plomb  déjà  raiTemblé,  s'écoule;  & 
on  le  moule  en  petites  mafles  que  Ton  nen>- 
^ii  dQZ  oeuvres  {IVer ko  )^ 
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Quand  un  Fourneau  eft  aînfi  en  plein  tra- 
vail ,  on  ne  fait  que  verfer  dans  le  haut  le  mi- 
nerai &  tous  les  îngrédiens  néceflaires,  &  tî- 
;  rer  le  plomb  par  le  bas  ;  ce  qui  fe  continue 
jour  &  nuit  &  même  les  Dimanches ,  parce 
qu'on  ne  pourroit  fospendre  le  travail  fans 
gâter  Topération.  On  veille  fans  cefle  au- 
tour de  ce  Fourneau ,  non  feulement  pour  ré- 
parer les  petits  accidens  qui  pourroient  furve- 
nîr,  mais  pour  conduire  l'opération,  qui  de- 
mande bien  de  l'attention  &  de  l'habileté', 
comme  presque  tous  les  procédas  cje  iqét^- 
lurgie. 

Cependant  la  grande  chaleur  ainfi  conti- 
nuée ^faifant  liquéfier  la  brique,  &  détruifant 
fes  liens  ,  le  Fourneau  périclite   communé- 
ment ad  bout  d'un  mois.    On  fait  alors  ceflcr 
le  feu,  &  l'on  répare   le  Fourneau  refroidi; 
tandis   qu'un   autre    réparé  fait  .  le  travail. 
Mais  avant  que  le  feu  cefTe ,  il  faut  dçtacher 
des  parois  du  Fourneau  une  inçruihtion  de 
xninéFal  qui  s'y  efl  faite  durant    la  fonte. 
Pour  cet  effet  on  ne  mêle  plus  que  àes/cories 
au  charbon,  pendant  quelques  heures.    Ces 
fcories ,  qui  font  une  espèce  de  verre  trçs  ai- 
fé  à  fondre,  mettent  en  fufioi^  la  croûte  mj- 
pérale ,  qui  coule  aînfî  dans  le  fond.    On 
çoi^noîc  que  ^e  Fourneau  eft  vuidé,  aU' bruit 
y  3  <J«i 
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des  foufflets ,  &  aux  charbons  qui  voltigent. 

Alors  on  ouvre  la  porte  antérieure  du  four- 
neau,'  &  le  Fondeur  retire  tout  ce  qui  refte 
dans  le  bas  de  feu  &  de  matières  non  fon- 
dues. Dans  cette  opérsition  il  rapporte,  ï 
deux  ou  trois  pas  de  dîftance,  une  chaleur 
qui,  à  vingt  pas  même,  feroit  inrupportable 
pour  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Il  y 
a  bien  des  refTources  dans  Torganifation  de 
l'Homme. 

Le  moyen  qu'on  a  de  fe  délivrer  dans  le 
Fourneau*  même,  quand  il  a  cette  hauteur, 
de  Tarfenic  &  ànfoufreSupexQû  contenus' danà 
Je  Minerai  9  c'çd  de  leur  donner  dli  Per  à  ron- 
ger.   C'efl:  encore  là  un  des  effets  de  cette 
admirable  Loi  de  la  'Nature ,  par  laquelle  lei 
jparticules  qui  ont  entr'elles  le  plus  dVj^wV^, 
s'attachent  le  plus  fortement  :  Loi  qui  fait 
presque  tous  lès  compofés  fur  notre  Globe. 
Le  foufre  Çc  rofjehic  ont  plus  à^ affinité  a?ec  le 
Per ,  qu'avec  le  Pïomb ,  Y  Argent  &  lé  Cuivre* 
Àuffitôt  donc  que  par  l'aftion  du  feu  les  par- 
ticules de  ces  minéraux  acquièrent  leur  liberté, 
elles  abandonnent  ces  métaux, ou  leurs  ingré-: 
dîens ,  pour  s'attacher  au  Fer  ;  &  très  peu  de  Fer^ 
jibère  beaucoup  des  autres  métaux.   Or  com- 
me il  y  a  du  Fer  en  abohdànce  dans  le  Hartz^ 
|i  ç(l  peu  coQce^x  de  s'en  procurer  U  quanti- 
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té  néceflaire  à  cet  ufage.  Or  le  réduit  en 
grenaille  pour  lui  donner  pjus  de  furface  ; 
&  on  le  mêle  an  Schlieg  &  à  d'autres  matiè- 
res dont  je  ferai  mention  fucceffivemcnt. 

Ctfer^  empreint  des  minéraux  qui  empê- 
choient  la  réunion  des  particules  compofantes 
clés  métaux  que  Ton  veut  produira  ,  s*exhale 
^n  partie  ave^  ces  minéraux;  &  le  rede  for-, 
me  le  compofé  particulier  ^  qui  fumage  au 
-plomb  9U  delTous  des  fcories^  nommé  hmatte. 
Cette  matière  efl  un  aûèmblage  de  tous  les  mi- 
néraux qui  ont  été  en  fufion  ;  &  elle  contient 
furtout  UQe  quantité  aflez  grande  des  métaux 
qui  font  Tobjet  de  tout  ce  travail,  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  Içs  en  tirer.     On  y  procède 
d'abord  par  le  grillage^  pour  en  faire  exhaler 
le  Soufre.    M^is  c'eft  un  grillage  bien  moins 
dispendieux  &  moins  dangereux   que    celui 
qu'on  faifoic  auparavant  de  tout  lé  minera^ 
C^x  d'abord,  la  quantité  de  matière  efl:  bien 
moindre;  &  le  foufre  étant  très  abondant  & 
très  développé  dans  cette  nouvelle  matière  , 
fert  lui  -  mêmp  d'aliment  au  feu,    On  fait  de 
grands  monceaux  de  cette  matte^  fur  un  lit  de 
bais  bien  fec:  on  allume  ce  bois  par  de  peti- 
tes communications  qu'on  a  laifTées  de  la  cir- 
conférence au  centre  ;  ce  premier  feu  échauiFo 
IsfBitifredt  la  première  couche  de  matte;  en 

Y  4  $'^h 
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$*allainanc  il  échauffe  la  couche  fuivante, 
^ont  le /o!f/r^  s'allume  à  fon  tour:  &  toutip 
monceau  brûle  jusqu'à  ce  que  le  foufre  foie 
confqmé  dans  chaque  morceaudeiRât^e^  à  la 
profondeur  où  il  peut  s'allumer.  Un  pareil 
monceau  contient  quelquefois  2500  quintaux 
^tmatH\  &  fe  grille  tout  feul,  ^^ns  aucua 
foin ,  dans  environ  ûx  (êmaines.  Le  moaqeaii 
{(tant  refroidi ,  on  en  cafle  touis  les  niorceaui 
pour  leur  donner  une  nouvelle  Curface,  &  oq 
les  grille  une  féconde  fois  ;  fie  même  une  troi- 
iîème ,  en  cafTant  de  nouveau  les  morceaux. 
Ces  nouvelles  opérations  font  ^oins  longue; 
que  la  première. 

De's  grillages  en  grands  monceaux ,  qui 
occupent  très  peu  de  place ,  peuvent  fe  faire 
fous  dés  couverts;  ce  qui  facilite  l'opéra- 
tion ,  en  garantiflant  les  matières  brûlantes 
des  roféés  &  de  là  pluie.  Et  il  en  réfulte  un 
avantage  bien  plus  précieux  ;'  c'eft  que  les  va- 
peurs étant  contenues,  &  dirigées  vers  le  haut 
par  le  couvert, font  aînfi  portées  audeflbs  dé 
la  couche  d'air  où  respirent  les  travailleurs. 

Le  3er  que/renfermoit  la  matîc  étant  en 
partie  revivifié  par  cette  opération ,  fe  trouve 
propre  à  fe  charger  de  nouveau  foujn\  & 
par  là  il  peut  épargner  d*autre  fer  pour 
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la  fonce  du  minerai.  La  matte  grillée  eft  aaffi 
dans  un  état  très  propre  à  fondre,  &  fert  par 
là  de  ce  qu'on' nomme  Flux  en  métallurgie; 
c*efl  à  dire  d'une  matière  qui  ajde  les  autres 
4  entreir  en  fuHon.  D'ailleurs,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  dé  le  dire  ci  -  deflus  à  V.  M.  elle 
contient  du  plomb  &  de  l'argent ,  qu'on  en 
retire  dans  la  nouvelle  fonte.  Ceft  avec  Iç 
minerai  le  plus  riche,  qui  communément  eft 
k  plus  réfraSiaire ,  ou  le  plus  difficile  kfoTh 
^re ,  qu^on  l'employé  ordînï|irement. 

Dans  cette  nouvelle  fonte  on  retire  encore 
de  la  mane;  mais  cette  féconde  fois ,  après 
l'avoir  grillée,  on  la  fond  feule,  en  y  joi- 
gnant un  peu  de  fer  &  des  fcories^Sc  par  là 
on  lui  fait  lâcher  une  grande  partie  de  fou 
plomb  &  de  fon  argent,  A  la  vérité  ce  n*eft 
pas  fané  avoir  de  nouvelle  matte  ;  mais  elle 
èft  pauvre  &  en  bien  moindre  quantité.  Ce-» 
pendant  elle  contient  encore,  outre  un  peu 
d'argent  &  de  plomb,  une  autre  matière  que 
le  Fondeur  peut  en  retirer;  c'eft  le  cuivre: 
elle  en  a  raflemblé  les  ingrédiënsj  mais  ils  y 
font  encore  féparés ,  &  ils  demandent  bien 
d'autres  opérations  pour  être  tirés  de  ce  ca- 
hos.  il  faut  faire  pafTer  ces  reftes  de  matt^ 
èdXi^VLTi  fourneau  de  réverbère,  pour  leur  enle- 
yer  avec  moins  de  tems  le  peu  de  plomb  qui 
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leur  relie; pais  les  griljer  fept  ou  hmt  fois  ea- 
cof e  par  un  fea  de  bois  renfermé  entre  des 
ixnurs;  &  en  les  fondant  enfuîtei  on  a  ce  qoe 
lesMétallurgîftcsnommenc  cuivre  «oi r  ;  c^eft-à- 
4ire  une  matière  noirâtre  qui  fe  dispofe  à  de- 
venir cuivre  dans  les  opérations  fuivantjes^ 

Cette  nouvelle  matière  contient  encore  un 
.peu  d'argent  9  &  on  ne  le  néglige  point.  Pour  ' 
le  pêcher  dans  cette  mer,  où  il  nagera  quand 
la  matière  «fera  de  nouveau  mife  en  fuûon  »  il 
faut  y  jetter  une  amorce  ;  &  cette  amorce 
^fl;  le  plomb.  On  mêle  donc  ii  parues  de 
plomb  à  3  parties  de  cuivre  f^oir;  on  fait  fon- 
dre le  tout  enfemble^  &  dans  cette  foGon, 
f  argent  quitte  les  autres  matières,  pour  s'at- 
tacher au  plomb.  On.  fait  du  produit  de  la 
fonte  ,  de  grands  gâteaux  3  nommés  Seigfr 
Jlucke  en  Allemand  ;  &  qn  en  place  plufieurs 
enfemble  fur  des  plateaux  de  gueufe,  en  les 
environnant  de  charbon  qu'on  allume;  pour 
j^chaufFer  ces  gâteaux  au  degré  nécefiaire  à  la 
jfontedu;/(7qi^  feulement.  Il  fefépareparlàdes 
autres  matières ,  &  coule;  entraînant  l'argent 
9vec  lui,  &  laiiTant  les  gâteaux  tout  criblés 
Ide  trous.  Les  fîlagrames  de  ces  gâteaux  , 
nous  montrent  donc  la  forme  fous  laquelle 
s'étoit  grouppé  le  cuivre  noir ,  par  Voffiniti  de 
fes  parties  ,  dans  le  Ruidç  hétérogène  formé 
^u  tout  par  le  feu.  Ççs 
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Cet  gâteaux  fi  criblés  (qu'on  nomme  alon 
Ktenjïucke),  çontiennenr  enûore  un  peu  de 
flomb  mêlé  d'argent  ;  mais  plus  adhérent  fans 
doute  au  cuivré  noïr^  ou  renfermé  dans  de$ 
cavités  plus  petites,  qui  doivent  être  ou«» 
vertes  par  une  chaleur  capable  d^amollir  \exuu 
vre  noir:  on  la  lui  fait  éprouver  dans  une  espè^ 
ce  de  four.  Cette  plus  grande  chaleur^  eii 
dégageant  le  refte  di|  pkmb^  y  mêle  un  peq 
de  cuime  noir  ,  qui  fe  grouppe  auffi  dans  If 
matière  fondue.  Il  faut  dpqc  ep  faire  de 
nouveaux  gâteau^i: ,  &  les  mettre  fur  les  pla« 
ques  de  gueufe  pour  en  faire- couler  le  plonA 
par  un  feu  modéré.  Tout  ce  procédé  fe  Doi^f* 
me  de  liquéfaction  (  dk  Seigerung  )• 

Après  que  les  gâteaux  de  cuîDre  ntdr  pn! 
fubices  deux  opérations,  on  les  affine  pour  lef 
réduire  en  cuivre  de  ro/ette  ;  matière  qui  9 
déjà  la  couleur  du  cuivre ,  m^is  non  fa  du£H« 
litéj  il  y  relie  encore  des  ingrédîens  faper* 
flas.  Enfin,  par  un  dernier  affinage,  on  lei 
Ôte  entièrement  ;  &  c'eft  alors  feuHraenf 
^u*on  a  de  vrai  cuivre. 

Quel  art  merveilleux  que  celui  de  la  «^^ 
krgiel  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'il  aît  fait 
croire  à  l'Homme  qu'il  étoit  bien  favant,  pas 
les  reflburces  qu'il  trouve  dans  fon  intelligen- 
ce pour  faifir  les  fils  que  lui  met  êQ  main  I4 

'■^  '  '  '-  ' •«» 
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Nâtare,  &  convertir  à  fon  ufage  leschofea. 
qui  femUoieot  le  moins  s'y  prêter.    £t  ce- 
pendant  au  fond,  qoe  faû-U?  Qu'a- 1- il  vu 
llans  toutes  ces  opérations  du  Fea  ?  U  a  vu  du 
SDinerai,  dont  eft  Torti  du  Plomb,  de  TArgenf 
&  duCuivre:  il  faura  enfuite  faire  ibille  ufages  iç 
<s$  métauyrmstisil  n'a  rien  vu  des  procédés  de 
la  Nature.  Il  çompofe  encore  &déconipofê  ; 
il  fait  qu'il  peut.le  faire, &  commçnc  ;i  doit  le 
j&ire,  parce  qu'il  l'a  déjà  fait;  il  s'avance  de 
quelques  pas  de  (ems  en  tems  par  analogie, 
ijais  mille  foi^i  trompé  dans  fes  çonje6lures , 
Il  arriva  en6n  à  comprendre,  qu'il  eft  bien 
léloigné  d'être  parvenu  par  fon  analyfe^  foit 
aux  premier^  coibporans ,  foit  apx  caufes  pro- 
fondes de  leurs  çombinaifons  <3^  de  tout  ce 
qui  en  refaite  enfin  dans  Içs  mafles  qu'il  dé- 
couvre; &  qu'ainfi  il  n'efl;  qu'un  aveugle,  à 
qui  la  Nature  a  bien  voulu  mettre  en  main 
un  bâton.    C'eft  ce  que  nous  verrons  bientôt 
^  dan3  un  réfumé  des  opérations  du  Fondeur, 
après  que  je  les  aurai  toutes  tracées.-  Nou| 
n'avons  pas  encore  vu  toute  la  magie  de  fon 
làboraU)iFe3;  il  nous  rafle  à  f^voîr  comment  il 
ra0emblera  dans  le  plomba  les  ingrédiens  qui 
doivent  lui  donner  de  Vargent.    Mais  fon- 
geons  un  moment. à  la  fanté  de  cet  hot^me 
^e  peine.^  Se  voyopa  (-omment  elle  échappa 
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aces  torrens  de  poifon^ qu'il brtfve, pour  que* 
la  Société  i  en  faveur  de  qui  ils'eipofe,  lui 
donne  dû  pain. 

C'eft  dans  la  fubdicution  des  hauts  four^ 
neaux  z\xx  fourneaux  à  manche ,  &  dans  la  natu- 
re des  ingrédiens  mêlés  au  minerai^  que  fe 
trouve  la  fureté  de  ceux  qui  habitent  les  fon- 
deries ,  en  même  tems  que  le  profit  des  Iiité- 
leiTés.    Quarante  mille  quintaux  de  plomb  ; 
qu'on  fait  de  plus  au  Hartz  dans  une  année , 
avec  le  même  minerai  font  d'abord  presque 
autant  de  fauve  fur  ces  exhalaifons  pernicieu- 
fes  qui  auparavant  fe  répandoient  datis  l'air  pat  ' 
la  vaporifation  da  plomb  ^  Se  fort  peu  au  des- 
fus  de  la  couche  où  respiroient  les  fondeurs  & 
leurs  aides. 

Dans  les  hauts  fourneaux ,  dont  le  long  cy- 
lindre creux  renferme  une  grande  quantité  de 
matières  »  par  degré  moins  chaudes  depuis 
le  foyer  ardent ,  les  vapeurs  de  plomb  formée* 
à  ce  foyer,  fe  condenfent  en  montant  au  tra- 
vers  de  ces  matières ,  &  redescendent  fans- 
cefTe  avec  elles  à  mefure  qu'on  charge  le  four* 
seau  de  nouvelles  matières  froides.  Il  fort 
fans  doute  encore  quelques  vapeurs  de,  plomb 
par  le  haut  du  fourneau,  mêlées  à  celles  du 
ij|>^fre  &  de  Parfenic  ;  mais  on  les  fait  pafler 
jpardes  canaux  longs»  larges  &  tortueux  ^  où 
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perdant  de  plas  en  plus  leiir  chaleur,  elles  fé 
condfcnfenten  grande  partie;  enmêmetems 
qu'on  arrête  dans  ces  canaux  une  pouffière 
provenant  du  minerai  le  plus  fin ,  que  le  cou- 
rant de  rsûr  entrainoit  avec  hii:  &  ce  qui 
fort  enfin  i  porté  même  dans  l'à^  fupérieor 
par  une  fort  haute  cheminée ,  n'eft  presque 
plus  que  le  phlogiftique  &  l'humidité  du  char- 
bon ,  &  quelques  autres  fluides  êlaftiqoes  im- 
palpables; Quant  au  foufre ,  tout  ce  qui  s'ea 
eft  combiné  avec  \efer  dans  la  motte  ^  t'en  va 
peu  à  peu  par  les  grillages ,  faits  de  là  maniè- 
re prudente  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à 
V.  M.  C'eft  un  fervice  bien  eflentiel  rendu 
à  l'Humanité,  que  de  lui  épargner  des  maux, 
fur  lesquels  la  néceffité  de  fe  procurer  fa  fub- 
fittance  i  &  l*#pas  d'un  gaih  un  peu  plus 
grand ,  lui  font  fouvent  fermer  les  yeux. 

iJargent  que  contient  le  minerai  de  ces  Mi- 
nes, n'en  eft  d'abord  tiré  que  par  fon  adhé- 
fionau  plomb:  & 'quoiqu'il  n'y  en  a!t  que  z 
onces  par  quioul  de  plonib  de  première  fonte  y 
qu'on  nomme  les  oeuvres  (  IVerké)  i  il  yaut  la 
peine  de  l'en  tirer.  Cette  opération  n'eft  pas 
une  des  plus  difficile  en>  métallurgie ,  parce 
qu'elle  eft  depuis  longtemsfort  connue;  mai*' 
elle  en  eft  une  des  plus  importantes,  comme 
fufant  une  partie  prîodpale  de  ce  qu'on  nom- 
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me  les  ejjhis,  à  Fégàrd  des  métaux  précîeuy. 
Le  plomb  eft  l'ingrédient  principal  de  ces  esJ 
fais  :  lorsqu'il  eft  en  fufon  il  eft  avide  de 
toutes  les  matières  minérales, &  s'y  réunit* à 
Far  &  à  Faigent  comme  à  toutes  l€^  autreï^ 
Mais  le- feu  enfuite,  appliqué  d'une  certaine 
manière ,  les  traite  différemment.  Il  réduit 
tout  ce  cotnpofé,  excepté  Pêr.&  Forgent,  en 
une  matière  très  liquide ,  qui  s'infinue  dans 
les  pores  des  coupelles.  C'eft  ainlî  qu'on 
nomme  des  espèces  de  baflîns  faits  d'os  calch 
iiés  où  de  cendres  leffivées  ,  qui ,  très  petits^ 
lorsqu'ils  fervent  aux  êjffaySj  font  très  grands 
quand  on  les  employé  aux  affinages,  c'eft  à 
dire  à  l'opération  dont  je  parle.  Quand  la 
maOê  totale  eft  peu  confidérable, comme  dans 
les  ejjaîs^  où  la  coupelle ,  quoique  très  petite, 
eft  très  grande  relativement  à  la  malTe  en  fufîon^ 
on  la  laifle  fe  charger  de  tout  le  plomb  Se  des 
autres  matières  qu'il  s'eft  réunies,  &  à  la  fin 
de  l'opération  For  &  Fargent  reftent  feuls. 
Mais  dans  les  ûj^wû^^?/. des  fonderies,  où  la 
AiaQe  du  plomb  eft  fi  confidérable  relativement 
à  Fargent i  &  où  Ton  veut  conferver  le  plus- 
de  plomb  qu'il  eft  poffible  ,  on  les  fépare 
pf  încipalement  à  la  fùrface.  Le  plomb,  réduit 
en  cette  matière  fi  liquide  ,-  par  la  flamme 
des  fagots  &  l'a^Sion  des  foufflets  gui  fouettenè 

fans 
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fâns^cfeffe  la  furface ,  furnage  à  Fargànt  ^  qui  fae- 
ceffivement  s'enfonce  &  fe  réunit  :&  en  créa- 
ient peu  à  peu  le  bord  de  la  coupelle^  à  mefure  que 
cette  matière  fc  forme,  elle  s'écoule  horsda 
fourneau  avec  autant  de  fluidité  que  de  la  ci- 
te fondue.  Ceft  là  la  litharge,  matière  qui, 
refroidie,  eft  caffante  &  d'un  jaune  brillant} 
elle  contient  là  plus  grande  partie  des  ingré- 
diens  au  plomb;  &  Ton  nomme  pblogiftiipe , 
ou  matière  inflammable  ce  qui  lui  manque, 
parce  qu'on  le  lui  rend,  en  la  fondant  fîmplei 
ment  parmi  des  charbons;  ce  qu'on  appelle 
la  revivifier. 

Quand  le  plomb  eft  tout  réduit  en  Uthargi^ 
évaporé  (û)>  ou  entré  dans  la  coupelle, /V- 
^ent  relie  à  peu  près  pur.    Le  moment  oâ 


(tf)  n  ft*é^apote  en  èfet  une  grande  4aj(ntité  do  fimh^ 
oôtre  le  p^hgiflique  donc  l'abïcnce  fait  la  i$tbûrge\  &  cet- 
te cifconllapce  »  bieb  plus  nuifible  aux  Affineors  qu*8ux  Aâior- 
nairesy  a  fait  penfer  depuis  à  Mf.  de  Reden  ^  d'eu  recevoir 
les  vapeurs  dans  des  câvitéa  pratiquées  le  long  de  lachemU 
née,  où,  perdant  leur  chaleur,  elles  peuvent  fe  tondeofer, 
comme  dans  celles  de  la  cheminée  des  hauts  fourBeiO]r.  L« 
premier  cllâi  a  déjà  en  aflèz  de  fuccès  ,  pour  tenter  de  te 
porter  plus  loin  :  il  s'cft  prédpité  dans  ce?  cavités  une  pou- 
dre d*nn  jaune  pâle ,  qu'on  peut  réduire  en  plomb ,  &  91I 
Partout  déUvre  Tait  dés  éEVirôns  tfe  fa  maUffie  iofluencc; 
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i    cette,  pureté  fe  de'clare  eft  magnifique.    Jus- 

•    tgu'alors  le  plomb  y  Ûottznt  en  Uthàrge  à  la  fur- 

i    fece,  étoît  d'une  Couleur  de  feu  ternie  par  la 

:    fumée  dans  laquelle  fe  dîflipe  le  pblogijlique. 

'.    Il'  demèui*e  en  èet  état  jusqu'à  la  dernière 

couche  la  plus  mince.     Mais  cette  couche  le 

idiiîipant  enfin ,  comme  fi  l'on  eût  tiré  uîi  rî- 

ideau ,  r argent  liquide  réfléchit  toiit  â  coup  là 

vive  lumière  du  fourneau,  &  pâfoît  comme 

le  foleil  dani  tout  fon  luftrè.    6n  nomme  IV- 

tlaîr  ëe  nioment  de  l^opératîon ,  qui  la  finit. 

La  quantité  de  pïotnb  qui  eft:  pafl!ee  dans  les 
pores  de  la  coupelle  eft  aflez  confidérablè 
pour  qu'il  vaille  la  peine  de  l*en  tii-ef.  Pouf 
y  parvenir  â  peu  de  friîx ,  on  pile  les  vieilles 
'  icoupelles y  &  on  les  mèlQdximmrai  qui  vapajQTef 
flans  le  fourneau.  Là,  en  rendant  \qut plomb f. 
elles  contribuent  encore  â  perfeÊtionriet  la 
fonte.  ^      •, 

.  On  ^oît  donc  auprès  dés  ouvertures  fup^- 

rieures  des  fourneaux,  qui  fe  trouvent  toutei 

'au  deflus  du  plancher  élevé  de  la  Fonderie, 

des  monceaux  formés  pal-  couches,  dixfchlîeg 

eu  principale  matière,  de  gfenaille  de  fer^^ 

de  maite  grillée ,  &  de  débris  de  coupelles, 

dont  on  remplit  de  tems  en  tems  des  paniers 

pour  les  vuider  dans  le  haut  des  fourneau:^ 

avec  une  certaine  quantité  de  chîflioBiC   Cf éfC 

Tofiic  IIL  Z  dan» 
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dans  les  dofes,  ou  les  quantités  relatives  de 
ces  matières,  que  confifte  la  plus  grapde ha- 
bileté du  Fondeur*  Car  il  faut  qu'il  les  varie 
fuivant  bien  des  circonftances;  puisque  c'eft 
per  les  mélanges  qu'il  fait  faire  dans  le  haat, 
qu'il  dirige  principalement  l'opération  diffici- 
le de  la fufion  dans  le  bas,  &  qu'il  y  porte 
remède  quand  die  ne  va  pas  bien.  Son  art  à 
cet  égard  reffemble  beaucoup  à  celui  du  Mé- 
decin ;  tant  par  fon  ignorance  fur  la  manière 
dont  les  remèdes  opèrent ,  que  par  fa  façon  de 
les  adminifbrer.  La  maladie  qu'il  obferve.foit 
par  le  bruit  de  fon  foufflet,  foit  par  la  nature 
d'une  croûte  qui  doitfe  former  à  foïi  emboa' 
chure,  foit  par  celle  desfcorieSf  on  par  d'au- 
tres fignes,  ne  fe  guérira,  que  quand  te  re- 
mède qu'il  a  o'rdonné,  &  qu'on  a  mis  àb 
bouche  du  fourneau,  fera  parvenu  au  lieu  oxi 
commencent  à  fe  faire  le»  compofitions  &  dé- 
compofîtions ,  dont  le  réfultat  doit  être  tmt 
Jjmne  fonte. 

Tels  font  les  principaux  procédés  par  les- 
quels on  tire  enfin  le  plomba  le  cuivre  &tar- 
gent,  du  Minerai  forci  des  Mines  ;  &  dans 
tout  cela,  le  plus  habile  Métallurgifle  ne  dif- 
fère <le  tout  autre  honmie,  qu'en  ce  qu'il  Mt 
par  expérience,  ce  qu'il  doit  feire,  pour  qœ 
îesLoix  cachées  de  b  Nature  ,  produifent, 
'  fut 
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fur  de  premiers  compofans  qui  lui  font  in- 
connus,  des  effets,  dont  les  derniers  réfultats 
font  ce  qu'il  cherche* 

.  La  quantité  d'ingrédiens  qui  s'eîhaledt 
dans  les  opérations  des  Fonderies,  &  qui  di- 
jniniient  la  mafle  des  matières  folides  eh  fe 
mêlant  à  l'air,  fera  propre  à  donner  à  V.  M. 
une  idée  de  ce  qui  échappe  âTobfervation,  & 
en  même  tems  d'un  des  plus  admirables  My« 
Hères  de  la  Nature.  Je  puis  le  Lui  montrer 
€n  grand,  d'après  dne  évaluation  que  Mr.  de 
hdeh  a  bien  voulu  faire  pour  moi.      . . 

On  fort  chaque  année,  des  fe^Ies  Mines  de 
Claûsthal  ,  A«iY  à  neuf  cents  mille  quintaux  de 
minerai  brut,  qui  étant  trié,  pilé  Ôc  lavé', 
fe  Induit  environ  a  la  huitième  partie  ;  fup- 
pofons  que-Ce  foit  à  cent  vingt  quatre  imité 
quintaux*  Voilà  uile  portion  delà  matière  fo- 
IJde  qui  doit  nous  donnei*  du  métaU 

A  ces  matières  minéraJes  feront  jointes  cent 
^ingt initie  quintàuxde  cbarbçn:  (que  de  va* 
peurs  font  déjà  forties  du  bois  qui  à  fait  ce 
charbon!)  de  cinquante  mille  quintaux  de  boit 
JJour  le  grillage^'  &  àe  fagots  pour  la  coû- 
pële.  . 

Raflemblons  ces  matières  folides  qiiJ  voû« 
tcAif  dé  n  étranges  changemejûtis. 

$  4  ^^i 
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Scblieg  f  OU  minerai  pilé  &  lavé.    .     1 24000 
Charbm.  .  •  •         120000 

Boîs.      .  .  :    •        •        50000 

En  tout     .      5^4000 

On  mêle  des  ingrédiens  à  la  fonte;  mais 
Mr,  DE  R E D E N  les  a  déduits  de  Tartiele  des 
fcorw  ci -après',  pour  plus  de  fimplicité. 

Lorsque  tous  les  procédés  font  finis,  on  a 
enfin  pour  matières  folides  reftantes: 

Quintmt. 
Argent.  s  4  i  .120 

Cuivre.         ;  i  *     .       é  %^ 

Tlomb  6c  litharge.        ;       .        .        48006  i 

Scories  (déduit  les  ingrédieM  mis  j 

à  la  fonte).        i  .       ,.         318(00  1 

80000  ! 
Evaporé.  ^  ^  214000  ^ 

29400(3  I 

Voilà  donc  deux  cents  quatorze  mille  quin- 
taux de  matière,  auparavant /(^/îi^,  qui  ont 
disparu  ;  Mr.  de  R  e  d  e  n  eftîme ,  que  les 
j 70000  quintaux  de  charbon  &  de  bois» 
n'ont  laîiFé  que  1000  quintaux  de  terre  vi- 
trescible  mêlée  mtfioriesy  &  queparconfé* 
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quént  des  214000  quintaux  évaporés,  il  y  ea 
a  i5pooo  qui  proviennent  des  matières  com- 
buflibles ,  &  45000  des  matières  minérales^ 
Tout  cela  a  été  converti  en  fluides  élaftir 
9ues,  &  s'eft  mêlé  à  rjir.  Nous  favons  qu'il 
i  a  de  Yeau,  du  plomb,  du  fer,  du  zhe  (pro- 
venant du  minerai  noinmé  klefiàe)  du  foufre* 
de  rantimoine  &  de  Tarfenîc;  (c'eft  à  dire  de- 
quoi_  foire  tous  ces  compofé»)  &  probable- 
ment mille  espèces  de  chofes  dont  nous  n'a- 
vons, ni  n'^qrons  jamais  de  connoiffance  ; 
qui  routes  entroient  dans  la  compofîtion  du 
minerai.  Se  qu'il  a  fallq  en  ôÇer  ,  dç  même 
que  lesfcariet,  (autre  compofé  fort  inconnu,) 
pour  qu'il  nous  refiât  de  nouveau  compofés, 
ît plomb,  r argent  &  le  cuivre,  Etqu'ieft-ed 
qui  a  fait  tout  cela  ?  Le  Ftu.  Mais  qu'eft-  cç 
quele/Vï<,  &  comment  Ta- 1- il  fait?.  .  .  , 
Adorons,  &jouiflbns. 

Ceft  une  circulation  bien  myftérîeufe  que  . 
celle  qui  fe  feit  dans  la  Nature,  par  cet  inter» 
mède  que  nous  nommons  Y^r.  Plus  on  étend 
les  découvertes  de  la  Chymie,  ou  feulement, 
plus  on  obferve  ee  qui  fe  paffe  à  la  furface  de 
la  Terre,  plus  on  voit  que  YAtmosfbère  efl:  le 
grand  Laboratoire,  dans  lequel  vont  fe  fa- 
çonner les  particules  des  corps  vilibles  qui  fe 
décompofent ,  pqur  être  rendues  propres  à 

%  3  ^^ 
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en  compofer  de  noareaax.  Qael  coup  de  dez  » 
fi  c'eft  le  hazard  qui ,  dans  le  nombre  des 
jetSf  ou  des  combinaifons  fortuites  de  lama» 
tière ,  a  amené  celle-là  &  la  conferve  ! 

LETTRE     LXX 

'    Voyage  aux  Mines  du  RammelsberC^ 
Hanovre,  Décembre  it[6, 

MADAME, 

LA  nature  de  la  dispîofitîon  dtes  Filons ^éê* 
terminent  l^, .  manière  d'exploiter  les 
Mines;  <}ui  patconféquent  n*efl:  pas  toujours 
la  même ,  car  les  Filons  diffèrent  beaucoup. 
Je  n'avois  pas  affez  de  tems  pour  en  fuivre 
toutes  les  nyaqcés,  en,  parcourant  les  diffé- 
rentes Mines,  de  ces  contrées:  mais  une  opé* 
ration  abfolument  différente  excita  ma  curio- 
fité  ;  d'autant  plus  qu'elle  étoit  occafionnée 
par  la  nature  du  Ftlon.  La  Montagne  extra- 
ordinaire qui  ;  le  rènferine  ,  fameufe  depaà 
l)ien  des  fîècles  chez  tous  les  Minéralogiftes , 
ip  nomme  le  Rmmskberg^  y   elle  eft  dxllantd 

'■'■■■■■■■  ■•'■■  -^  ^  '■'^''  -^j 
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de  Claujlbal  d'environ  deux  lieues*  Mr.  de 
Redbn  me  procura  le  moyen  de  la  vifker 
avec  le  plus  grand  avantage,  en  me  recom- 
mandant à  :Mr.  de  Usler»  Contrôleur  du 
Tréfor,  qui  voulut  bien  m'y  accompagner. 

Nous  partîmes  dç  Claujlbal  le  28e.  Sbre. 
de  bon  matin  ,  pour  nous  rendre  à  cette 
Montagne,  qui  eft  fur  les  derniers  confins  du 
Hartz  près  de  Gaslar.  $on  coup  d'oeil  eft 
très  fingulier  :  elle  paroit  ifolée  ,  &  la  face 
par  laquelle  nous  la  vîmes  eft  attaque'e  de 
toute  part:  ce  n'eft  que  couverts  ,  Uailes, 
échafaudages  »  conduits  d'eaux«  Dans  tout 
cet  appareil  de  machines ,  une  furtout  me 
frappa.  J'avois  les  yeux  fixés  fur  une  très 
longuet  couliiFe  de  bois  qui  s'élevoit .  vers  la 
Montagne,  quand  tout  à  coup  je  vis  fortir 
d'un  bâtiment  qui  la  terminoit  en  bas ,  quel-r 
que  chofe  qui  de  loin  ne  reffômbloit  pas  mal  à 
un  ours,  &  qui  fe  mit  à  courir  en  montant  la 
coulifle.  ^  En  fuivant  cela  des  yeux  ,  je  vis 
une  autre  chofe  toute  femblable  qui,  fortie 
d'un  autre  couvert  en  haut,  descendoît  avec 
la  même  vîteiFe.  Ces  deux  êtres  mouvans  fer . 
^épalTèrent  au  milieu  de  la  courfe ,  &  ils  en- 
trèrent l'un  &  Tautre  dans  les  couverts  oppo» 
fés  à  celui  dont  ils  étoîent  partis. 

C'eft  là  une  machine  extrêmement  ingé- 
Z  4  Biei^ 
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lîieufe,  au  moyen  dç  laquelle  on  descend  le 
Minerai  avec  beaucoup  d'oeconomie.  Deux 
grandes  caîfles , .  montées  fur  quatre  petites 
toues,  vont  &  viennent  alternativement^ 
Elles  font  attachées  aux  deux  bouts  d'une 
corde,  qui  dans  le  haut  s'enveloppe  far  an 
txe  ;  tellement  que  tandis  que  l'une,  remplie 
Ae  minerai,  descend  d'un  côté  de  la  couIiiTe^ 
Tautre,  qui  eft  vuide,  remonté.  Le  poids 
de  celle  qui  eft  chargée  la  feroit  descendre 
avec  trop  de  rapidité,  fi  l'on  n*en  modéroit 
le  mouvement,  par  le  moyen  dé  deux  pièces 
de  bois  qui  preflent  une  roue  fixée  à  l'axe  fur' 
lequel  la  corde  s'enveloppe.  II  n'eft  befoîn  dé 
pef  fonne  dans  le  couvert  d'en  bas  :  les  caiffes,' 
remplies  dans  le  haut,  s!y  vuîdent  d'ellesroê- 
ines  par  un  mécanisine  très  fimplé.  '  L'opé- 
ration fe  répète  toutes  les  quatre  minutes,  & 
§o  quintaux  de  minerai  descendent  chaque 
fois,  de  30  Toifes  de  hauteur  perpendica* 
laîre,  par  une  pente  de  120  Tôîfes. 
'  Ce  jour  là  fe  trouvant.êtfe  un  jour  de  fête 
pour  les  Mineurs,  nous  n'aurions  rien  vu  dé 
leurs  travaux  dans  les  Mines,  fi  Mr.  de 
ÛsLER  n'avbît  eu  la  botité  d'envoyer  un 
iheflkge  à  Mr.  Roeder  leur  premier  CHBf 
tier ,  pour  le  prier  de  retenir  quelques  Mi- 
neurs à  Touvrage;  &  j'auroîV  beaucoup  per- 

■" ' '■'"'^'  '  ^ 
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du  fans  cela  :  ces  Mines,  comme  j'ai  eu  rhon-^ 
neurde  le  dire  à  V.  M.  s'exploitant  très  dif* 
fëremment'des  autres ,  à  caufe  de  la  fîtuatîon 
&  de  la  nature  de  leurs  Filons.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  çîécrire. 

Deux  Ftlons  principaux  occupent  les  Mi- 
neurs dans  le  Rmmelsberg:  filons  immenfes/ 
ôir  ils  ont  jusqu'à  1 8  ou  20  Toifes  d'épaifleui; 
dans' une  étendue  dont  on  ne  connoit  pas  en- 
core les  borqes.  L'un  de  ces  Filons  fait  avec 
l'horizon  un  angle  de  %s  degrés;  c'eft  Tinfé- 
rieur  :  l'autre  s'élève  de  45  degrés  :  &  leuir 
diftance 'étant  peu  confidétable,  leurs  plans 
doivent  fe  rencontrer  dans  un  point  qui  n'efl 
pas  fort^  éloigné  des  Mines.  Leurs  dire^ions, 
fbntauffi  différentes:  ççlle  du.Filon  de  35  de- 
grés eft  à  6i  heures;  &  celle  du  Filon  de  45 
degrés  eft  à  5* J:  tellement  qu'ils  fe  croifent 
à  l'endroit  où  eft  percé  le  puilfs  dès  pompes. 

On  eft  embarraffé  d'expliquer  l'état  dç  cette, 
Montagne  par'  des  fecoufles.  ïl  faut  au  moins/ 
fuppofer  que  la  Montagne  entière  a  été  cul- 
butée :  &  encore  refte-t-il  à  comprendre, 
comment  s'eft  foutenue  cette  grande  pièce  qui' 
fêpare  les  Filons ,  &  qui ,  en  fuppofant  vuî- 
<3fes  les  efpaces  de  ceux-ci,  fe  trouveroit  ab^^ 
Iblument  eij  Tair.  \ 

'te  phénpmèjie  important  à  Thiftoire  de* 

^^        '    '  ^^^S  Mou,' 


jlJÇ  HISTOIRE     Vn.VhmÉi 

Montagnes,  je  veux4ire  ceç  îpterfeélîoiïs  des 
^/(?«x,efltrès  fréquent  dains  lesMines^&  trè^ 
remarqué  par  les  Mineurs.  Il  arrive  fouvent 
gue  des  Filons ^  qui  font  à  h  même  heure, 
ç'eft-à-dire  qui  ont  des  direSlions  {èmhhhk$ 
vers  l'horizon ,  ont  une  chute  ou  inclinai- 
fon. différente,  &  telle  que  leuK  deuy|)lans 
fe  coupent  k  une  certaine  profondeur.  Si  le 
Mineur  ne  s'en  apperçoit  pas  aflez  tôt ,  & 
que  dps  le  commencement  de  fon  exploita- 
tion il'n'étquîçonne  pas  fortement  partout  où 
il  enlève  les  \fi7^ni, tout  fon  ouvrage  peut  être 
écrafé  par  renfoncement  de  la  pièce  qui  le^ 
féparoît.  Cette  pièce  même  a  un  nom  che2; 
les  Mineurs  j  ils, la  nomment  ^ergkiel  y  c'eft 
^  dire  coin  de  la  matière  de  la  Montagne:  & 
quand  deux  pilons  font  voifins  l'un  de  fautre, 
Je  Géomètre  fouterrçin  en  étudie  finclinai- 
foh  pour  juger  à  l'avance  s'il  y  aura  un  Berg- 
iîel;  &  qu'en  ce  cas  Iç  Mineur  prenne  fes^ 
précautions,  en  confervant  des  appuis  natu- 
rels dans  la  gangue,  ou  s'en  faifant  d'aitifi- 
dels,  à  mefure  qji'il  s'çnfonœ.  Or  fi,  en 
enlevant  les  Filons ,  ce  coin  fe  trouve  ùms  ap* 
p'ui  ;  comment  s'efl>il  foutciiu^  ava,nt  que  les 
J^ijons  fuffent  formés  ? 

Voilà   une  quçfliqn  ,  fort    embarraffante^ 
Mais  peut-être  Va-t-ofli'  pas  fait  aflezî^d'atiien- 

tiou 
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don  jusqu'ici  à  la  msjxvàife  gangue^qrà  fe  trouve 
être  de  la  inême  nature  que  la  Montagne. 
Peat-  être  trouveroit-on  par  là,  qu'en  même 
,  tems  que  les  fântfs  fe  font  faîtes ,  il  y  eft 
tombé  des  pièces  des  côtés ,  qqi  ont  em- 
pêché la  réunion  des  parties  de  la  Moq^ 
tagne;  fragmensqui,  aujourd'hui,  font  partie 
des  filons ,  &  qu'on  pourroit  laîfler  ençorq 
pour  appuis  naturels ,  n'exploitant  qu'au- 
jîpur  d'eqx,  lorsqu'oin  auroit  appris  à  les  con^ 
noître. 

Ce  peu  d'inclinaifon  des  Filons  du  Rammds^ 
l^r^  rappelleroit  l'idée  des  raa^^^x  formées  de; 
dépôts  fucceflîfs  ,  s'ils  étbient  parallèles. 
Mais  leur  manque  de  parallélisme  en  tout 
fens ,  exclud  cette  explication.  €ar  dans  tou- 
tes les  Montagnes  qui  doivent  leur  formation^ 
aine  dépôts  des  eaux,  lés  couches  font  parallè- 
les; &  Ton  fent  bien  qu'elles-doîyent  l'être.  ' 
^  La  nature  des  Filons  du  Ramtnelsberg  eft 
aoffi  différente  de  celle  des  Filons  de  Clms;^' 
t\fàl,  que  l'eft'  leilr  fituatîon.  C'eft  un  maflif 
çômpàéèe  &  presque  partout  le  mêine ,  de 
çûnéral  de  pkmb  &  argent  pauvre,  péné^é 
de  pyrite  fulpbureufe.  Ils  font  traverfés  en  plu- 
fieurs  endroits  par  des  Rufcbehs^  qui  ont  faiç 
{lifler  le  toit  vers  le  mùr  ;  tellement  q^e  mal- 
|rérépai^ettrde  çesJPiZonx^oq  crmuoefois  en 
'  avoiç 
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;ivo1f  trouvé  la  fin.  Us  font  aufli  irôupés  dsoiâ 
leur  intérieur,  en  fens  differens,  par  d'autres 
pkis  petits  ^/a»x  y  compofés  de  matières  très 
différentes;  {\xnout  d'une  pyrite  tuivreufe  du- 
re &  pauvre,  &  que  par  cette  raifon  on  ne 
tente  pas  de  féparen 

.  £n  mettant  k  part  ces  petits  )!Amj  particuf 
liers,,aiiifi  que  les  Rufçhein^  dus  probablement 
les  lins  &  les  autres  à  des  caufes  poftérieurei 
il  celles  qui  ont  produit  les  ^/a»j  principaux,  b 
maffe  compaâe  de  ceux*cî,  réveille  beaucoup' 
ridée  dHme  matière  fondue  ;  en  même  tems 
qu'on  feroit  fortembarraffé  à  concevoir,  d'où 
viendroit  cc^tç  niatiçre ,  fi  difl:inQ:e  de  toute 
autre,  lorsqu'on  voudroit  4'attribuer  à  Teau. 
Cette  idée ,  que  je  dois  à  Mr.  p£  Rs? 
j>|;k,  perfeftionnée  par  l'étude  des  pfaénor 
jnènes,  donnera  peut^treun  jour  le  mot  de 
toi^tes  ces  çnigigiçs.    , 

Cefl  la  quantité  de  foufre  renfermée  dans 
la  fiibilance  de  ces  filons  duJiofimelsbtrg^  qui 
-donne  lieu  à  la  façon  dont  on  les  exploite.^ 
£n  échauffant  médiocrement  leur  matière,  le 
Jpufrey  quife  cédait  en  vapeur,  la  crevafle, 
&  la  fait  tomber  en  fràgmens.  €ette  manier 
te  d'exploiter  confiftç  donc ,  à  allumer  de 
grsiiids  feux  contrôle  filo» ,  à  cettains  joun  fi*. 
Xés,  penda&t  le^uels  la  pli^arc  des  Mineur^ 
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c*abfênt6nt  des  Mines ,  n'y  ]aî(&n€  que  des 
manoeuvres.  Le  feu  étant  éteint,  &Iero« 
cher  un  peu  refroidi^  ils  viennent  avec  des 
înffarumens  convenables ,  aider  la  chute  des 
{>ièces  qui  refbent  encore  fuspendues. 

Il  n'efl  pas  queftion  là  de  fe  débârrafler  de 
màuvdik gangue i  \q filon  eftpeu  riche,  mais 
il  eft  tout  minerai^  il  n'y  a  rien  à  trier.  On 
l'enlève  donc  presqu'en  entier  partout;  ex* 
cepté  que  pour  foutenir ,  non  feulement  le 
Bergkeil ,  mais  tout  le  dejQTus  de  la  Montai 
gne ,  de  peor  d'y  être  pris  comme  dans  une 
trappe  ^  on  laiiFe  dés  colonnes  ou  des  murs 
de  diflance  en  diflance,  dans  les  parties  qui 
paroiiTent  \ts  plus  pauvres. 

Mais  en  enlevant  ainfi  tout  ce  qui  fe  déta* 
che,  comment  porter  toujours  le  feu  contre 
le  Rocher,  qui  enfin  fe  met  hors  de  portée? 
L'induftrie  de  THomme  y  pourvoit.  Dans 
\ts  autres  Mines,  un  des  grands  travaux  eft 
de  s'y  débârrafler  des  décombres  :  au  Rammeîs^ 
Urg  au  contraire ,  un  des  travaux  eft  d'en 
porter  dans  les  mines,  pour  y  élever  le  fol 
par  degré,  à  înefure  que  le  plafond  s'élève; 
confcrvant  ainfi  entr'eux  une  telle  diftance^ 
que  les  bûchers  qu'on  allume  fur  ce  fol  artifi* 
ciel ,  puiflent  porter  leur  flamme  contre  le 
fikn^i  d'abord  contre  les  parties  latérales,  puis 
contre  la  voûte  qui  fe  forme,  Fouif 
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Pour  fe  procurer  ces  matériaux ,  on  ex- 
ploite des  carrières  de  Sehifie  dans  la  même 
face  de  la  Montagne:  car'  là  auflî  le  Scbifie 
cft  la  matière  dominante.  On  choifît  pour  ce- 
la les  lieux  les  plus  près  des  puits  j  &  tan- 
dis  qu'uii  feau  monte  avec  du  minerai , 
l'autre  descend  avec  du  <  moellon.  Cepen-, 
dant  où  n'eft  pas  obligé  d^en  avoir  de  nou- 
veau à  mefu^e  qu'on  exploite.  On  attaque  le 
filon  dans  une  certaine  étendue  de  ÙLcbûte ,  en 
TOontarit  dans  une  direftion  verticale,  qui  cou- 
pe fon  épaiffeùr  ;  c'eft- à-dire  ,  en  partant  du 
»2«r,&  élevant  toujours  le  moellon  jusqu'à  ce 
qu'on  aît  atteint  le  toit  Puis  on  recommen- 
ce plus  bas  dlns  le  fens  dé  la  chute  ,  &  Tod  y 
transporte  le  moellon  qui  a  fervi  d'échafiauda- 
ge  pour  abattre  la  tranche  précédente  :  ce 
qui ,  depuis  le  tems  qu'on  travaille,  a  laiffd 
des  cavernes  immenfes,  qui  font  déjà  à  plu- 
sieurs rangs  en  descendant  dans  les  deux  Fi. 
Ions  ;  cKaque  rang  étant  féparé  de  fes  voifins , 
par  des  appuis  qu'on  a  laiffés  à  là  Monta- 

Cette  tnanière  de  travailler  dans  1^  Mines 
du  Rammelsbetg ,  y  produit  dés  fpeftades 
tout  à  fait  étranges ,  &  j'en  fus  bien  plus  frap- 
pé que  des  Mines  de  Claujlbal.  Dans  celles- 
ci  on  fuit  toujours  ^  ou  des  puits  y  ou  des  ga- 
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\létie$è  Mais  au  Kammelsbirg ,  après  avoir 
été  reflerré  ckns  quelques  paflages  étroits,  on 
fe  trouve  dans  des  vuides  îmmcnfes  qui  eri 
quelque  forte  eiFrayent:  la  Voii  va  s'y  perdre 
tout  à  coup ,  la  lumière  des  lairipeS  ne  s'y  ré- 
fléchît  nulle  part,  n'y  montre  tien;  c'efluné 
I  image  fenfible  du  Néant. 

Nous  parcourûmes  les  lïeui  les  plus  temar-* 
quables  de  ces  Mines»  Je  vis  ceux  où  le  vitriol^ 
charié  par  les  eaux  qui  diftillent  goutte  à  goutte^ 
fe  raflcmble  en  forme  deJialaSîtes.   Des  par- 
ties  de  petites  colonnes  descendent  du  plafond 
des  galeries,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  au- 
dejQTous,  formées  par  les  mêmes  filets  d'eâu^. 
Si  cet  ouvrage  n'efl:  point  dérangé,  les  deux 
pmies  fe  joignent  enfin  ,    &  continuent  à 
groffir  par  l'application  de  nouvelles  particu- 
les de  vitriol,  à  mefure  que  cette  eau ,  qui 
coule  lentement  &  qui  s'évapore,  vient  àren- 
fermer  plus  de  vitriol  qu'elle  ne  peut  en  tenir 
en  diflblution  dans  fa  maflfe  diminuée.     Ces 
colonnes  transparentes  &  d'un  vcrd  d*éme- 
taude,  font  un  très  bel  effet,  vues  en  grand 
nombre,  Se  traverfées  par  la  lumière  à^s  lan^ 
J)es. 

Je  vis  aulfi  les  lieux  où  ce  ixïême  vîtrioî 
<îiarié  par  l'eau,  renfermant  les  ingrédiens  du 
^vre,  ks  dépofe  fur  du  fer  qu'on  lui  pré- 
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féûte  à  fon  pâflage.     Cela  fe  fait  dans  de  pe- 
tiM  caveaux,  où,  fur  des  étagères,  oh  placé 
toute  forte  de  vieux  fer  fous  des  eaux  qui  (ïïs- 
tilleritj  &  là  encore  la  Loi  des  ûffinitis  fait 
tdut.    Vacide  vitrioUque  qui  a  plus   d'affinité 
avec  le  fer  qu'avec  le  cuivte,  abandonne  celui- 
ci  pour  fe  réunir  au  fer  qu'il  disfout.    -Ainiî 
toute  particule  d*acide  vitriolique  renfermée 
dans  cette  eaù ,  qui  peut  s'accrocher  à  une 
particule  de  fer ,    dépofe  une  particule  de 
cuivre  ; .  le  fer  difFout  dxsparoït  entraîné  par 
féaii ;  &  à' fa  place,  on  trouve  une  maffe  de 
înême figure,  qui  d*abordn'étoit  qu*une  pous^ 
fière  cuivreufe ,  mais  qui  prend  peu  à  peu  dé 
la  confiftence,  par  les  petites  particuîes  quis'in- 
iînuent  entre  lès  grandes,  &  produifent ainfî 
la  cohéfion,  en  inultîpliarft  les  pfoiriti  de  con- 
taft.  On  appelle  cela  faire  â\i  cuivre  de  cemmi 
ce  qui  revient  à  troquer  fon  Fer  contre  dû 
Cuivre,  avec  l'acide  vitriolique  qui  paffedani 
ces  petits  filets  d'eau  j  &  c'eft  unf  fortboi 
cômmerde. 

JTeus  des  fôrprifej  de  bien  des  fortes  dani 
ces  Mines.  En  entiaiit  dans  une  galerie, 
J^entendis  un  grand  bruit  qui  venoit  du  fooft 
Ce  bruit,  qui  retentiflToit  dans  ces  Souter- 
xcins,  cefFoit  par  momenis,  puis  recommen» 
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^oit  toujours  plus  terribles  à  mefure  que  nous 
approchions.  Enfin  la  Vue  vint  au  Teepufs 
déj'ouïer  une  grande  rotfe,  enchaflee  dans 
Je  rocher  comme  une  pbolade  datns  fa  niche ,  fe 
init  tout  à  coup  en  riiojivement.  Elle  tourne 
Jibreirient  dans  cette  catité  ,*  niais  elle  rie 
pourroît  pas  mieux  en  fortif,  Ikni  étfe  mife 
en  pièce,  que  ce  coquillage  ne  peut  fortîr  des 
trous qii'il  a  pèrcérf dans  les  rochers  aùboîd' 
SelaMër. 

Cette  rode  reçoit  çîahs  des  àtigéè  àttacîiéeà 
à  îk.  vàrte  circonférence  >  tin  courant  d'eau 
introduit  du  dehors  dans  la  Mine;  &  elle  fert 
à  faire  mouvoir  les  pompes,  Sbii  liioùve- 
xnent  efl  fuspèndil  dans  certaines  pofitions 
défavorables  de  ïi  àïiniielle;  jusqu'à  ce  que 
les  auges  qui  reçoivent  Teali  foyâat  tôtit-à-fait 
pleinies.  Alors*  elle  furmonte  là  fëfiftànce, 
&  tourne  énfui'te  àVed  affez  de  vîteffe ,  réi 
,j)tandant  Teau  tout  à  coup  avec  grand  bruit; 
'Quand  oii  voit  entrer  nn  ruiffeaù  dans  U 
Montagne;  &  qu^on  faît^qt'ïïy  va  pour  tî-^ 
ter  de  Teau,  cela  paroît  fort  extraordinaire;* 
Cette  roue  ,  j)lacée  danis  Fintérieùr  de  U 
JkTontâgne  pour  y  faire  mouvoir  les  pomp/es^ 
0S  la  dernière  reflburce  pour  s'enfoncer  daîiif 
Il  profondeur  ;  car  la  galerie  d'écoulement  cù, 
hSTi  bas  qu'elle  puiffé  être.  C'eft  tfa'exeJn^ 
^nmc  m  A  »  fk 
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ple.de  ce  qu'il  faudra  faire  une  fois  au  niveau 
de  ia  vallée  i'OjUr^dey  pour  la  fubfîftance  des 
habitans  de  Claufibd  de  CelkrfeldÔc  de  tous 
leurs  environs. 

Les  autres  furprifes  que  j'éprouvai  dans  ces 
Mînes^  furent  préméditées  parla  complaifànce 
;de  mes  condu£leurs.    J'avoisdéjà  pafTé  daoi 
quelques  unes  des  cavernes  où  Ton  travaille } 
èc  mon  Thermomètre  y  étant  monté  jusqu'à 
Jlio*.  de  Fabrenbeh  (fl) ,  j'avois  témoigné 
ma  furprîft  qu'on  pût  y  travailler  à  des  ouvra- 
ges pénibles.    1a  réponfe  fut,  l'habitude,  & 
qu'on  y  travailloit  fans  habits.    Comme  noai 
étions  là  un  jour  de  fête,  &  que  je  ne  favoii 
rien  du  meflage  de  Mr.  de  Usler,  jene 
m'attendois  pas  à  rien  voir  de  ces  manoeuvres  ; 
lorsque  tout  à  coup,  entrant  dans  une  de  cet 
vaftes  Gavernes,  j'y  vis  le  Néant  s'animer.  ^ 
De  petits  points  lumineux,  qui  commencè- 
rent à  paroitre  çà  &là,  en  furent  le  pr^u* 
de;  puis  ilslfe  transformèrent  en  un  tMmtni 
en  de  vives  flammes;  &  je  joui^  d'un  Tpefta- 
de  qu'aucune  fcène  théâtrale  ne  pourroit  im* 
ter.    Les  peintures^que  l'imagination  peut  /et 
faire  des  Cyclopes ,  courants  dans  les  Cavernes 
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de  rJEtna ,  n'ont  rkn  de  trof)  pour  rendre 
cette  fcène ,  où  la  Natute  avoit  exécuté  elle- 
même  les  règles  du  deflein,  auflî  bien  que  le 
tontrafte  frappant  de  la  plus  vive  lumière  à 
l'ombre  là  plus  profonde.     Une  vifigtaîne  de 
Mineurs  >  qui  s'étoient  tenus  cachés  dans  des 
fembouchures  de  galeries^  fe  répandirent  rà 
fce  moment  dans  la  caverne  ;&  allumant  tous 
■  enfenible  des  espèces  de  torches  faites  de  co- 
peaux de  fapin ,  ils  s'éclairèrent  vivement  eux- 
jnêmeS^  fans  rien  changer  à  robfcurïté  dii 
fond  :   &  fe  mêlant  enmîte  avec  beaucoup 
d'a6fcivité  ^  toujours  leurs  torches  à  la  main  ^ 
*bn  les  eât  pris  pour  des  esprits  infernaux  qui 
fcomplotoîent  contre  la  Naturç* 
.   Nom  itiontâpies  de  là  ^  par  Une  îiiilnenfe 
ëchelle  ,  vers  le  plafond  de  la  caverne ,  où 
tiQUs  enfilâmes  une  espèce  de  cheminée  qui 
iervoît  de  paflage,des  cavernes  dix  Filon  inîé* 
kïeni\  à  celles  c^u  Fi/o»  fupérieur.  AJinftànt 
^ue  j'elevois  ma  tête  hors  de  ce  canal ,  1^ 
esprits,  qui  avoient  été  là  plutôt  que  nous  ^ 
mirent  le  feu  à  deux  grands  bûchers ,  qyi  dans 
fan  raoment.  furent  tout  eh  flamtoes.-    L'uni 
;ilchauffbit  les  côtés ,  &  l'autre  le  plafond.  Dés 
^e  la  flamme.  &  la  fumée  fe  furent  répandue* 
^s  la  caverne, il  monta  tni  tel  courant  d'ai^ 
lin  la  cheminée,  où  j'étois  rejfté  conim^  immtf^ 
Aà  i  kùii 
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bile,  qu'il  m'obligea  bientôt  à  en  déloger. 
J'entrai  donc  dans  h  caverne  même,  où  je 
demeutai  un  moment  potfr  y  voir  agir  le  feu  ,- 
mais  il  fallut  bientôt  le  laiffer  foire  feul  & 
nous  retirer  ,  de  peur  d'y  refter  pont  tou- 
jours.   •  ^ 
•    Ces  feux -là   cortigent   euX-memeS,   les 
inauvaifes  Influences  que pourroit avoir, fur  Ja 
fatité  des  Mineufs ,  la  quantité  de  vapeurs 
fulfu^eufes  qu'ils  produifeiit.    Ils   oc<^fioiï- 
nent  dans  l'air  uûê  circulation  rapide,  qui  le 
renouvelle  fans  céfiè.    Les  courants  feroient 
même  trop  forts  en  quelques  endroits,  poiar 
pouvoir  y  tenit  des  lampes  allumées,  s'il  n'y 
avoit  des  portes,  placées  à  l'entrée  de  toutei 
les  Galeries,  qui  modèrent  l'accès  de  l'air  ex- 
térieur. 

Il  réfulte  de  ce  prompt  renouvellement  de 
l'air, que  les Miheurs employés  dans  cesMiflO 
jouiflent  d'une  très  bonne  fanté  ,  &  vieillî- 
fent  fans  devenir  infirmes  ;   quoiqu'ils  boi- 
ventde  l'eau  très  fraîche  quand  ils  ont  le  plus 
chaud,  &  qu'en  hiver  iispaflent  fouveDt,de 
la  liline  échauffée,  à  l'air  froid.  D^  cr<>yeot 
que  le  foufre  vaporifé  qu'ils  respirent,  eft  h» 
préfervatif  contre  le  rhume  &  les  maladies  qui 
en  réfuftent.    H  paroft  donc  au  moins  ,  que 
Jesvapeutrfulfureofes  pures, tte  font  pas  i«ii 

.  fibla 
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.  fiblesà  la  fanté;  &  c'éft.  axiffi  ce  que  Taîr  de 
;  Londres^  qui  en  eft  fi  fort  imprégné,  porte 
naturellement  à  croire.    Les   Mineurs   du 
Rmmelsberg  nf  peuvent  qu'en  respirer  beau- 
coup, malgré  le«r  grand  ventilateur;  car  quoi*- 
qu'il  n'y  eût  eu  d'autre  feu  allumé  ce  jour  là 
'  dans  les  Mines,  que  celui  dont  j'ai  fait  men- 
:  tîon,  je  ne  laiflai  pas  de  fentir  de  tems  en 
f  tems  m?  poitrine  aflez  afFe6tée.  Mes  compa- 
l') gnons ^  qui  en  avoient  l'habitude,  n'éproij- 
voient  point  cet  eiFet. 

i  J'avois  auffi  porté  mon  Baromètre  dmon 
^Hygromètre  dans  ces  Mines.  Ce  dernier  indi- 
qua qu'elles  étoient  plus  féches  que  celles  de 
Kl^ujibal;  &le  Baromètre  montra  qu'il  n'y  avoît 
teas  de  différence  eflentielle  entre  l'air  qu'el* 
;ks  tenferment  &  l'air  extérîepr,  quant  aux 
[effets  de  la  preflîon  &  deja  chaleur  fur  fa 
jicnfîté.  Je  l'obfervai  en  divers  endroits  des 
Mines,  &  les  hauteurs  qu'il  indiqua ,  s'accor- 
'lièrent  très  bien  avec  les  mefures  géométri- 
ques. Suivant  ces  mefures,  nous  étions  des- 
(•endus  de  435  pieds  de  France,  depuis  Tentrée 
dinaire  à^^  Mineurs,  jusqu'au  fond  du  Puits 
le  Kaun  KiM  ;  &  la  partie  fupérieure  de  ce 
its,  qu'on  voit  plus  haut  dans  la  Monta. 
e,eft  élevée  de  248  pieds  audeflus  de  cette 
trée.  Ainfi  la  hauteur  totale  du  Puits  >  de 
Aa  3  ^tftt« 
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Kctun  Kubîy  qui  eft  celui  par  où  Ton  tîrefe 
minerai^  eft  de  683  pieds;  &  je  Ja  trouyai 
par  le  Baromètre  de  679. 

On  a  toujours  exploité  ces  Mîneç  de  la  mê- 
me manière  depuis  bien  des  fiècles  ;  de  forte 
qu  on^ouve  d'anciennes  cavernes  remplie? 
du  moellon  qui  y  avoit.été  apporté  pour  éle- 
ver le  feu.  Ce  vieux  bontme  eft  devenu  une 
espèce  de  Ftlon  utile.  La  filtration  de$  eau^ 
en  a  tellement  maçonné  lesînterftices,par  des 
dépôts  d'une  terre  vîîriqlique  ,  qu'il  eft  deve- 
nu une  vraie  Mme  de  vitrïol^qxx  on  exploite. 
On  y  trouve  auffi  du  cuivre  natif  ;  c'eft- à-di- 
re, que  partout  ou  il  eft  refté  du/<?r  dans  ces 
décombres  ,  l'acide  vîtriolique,  en  ^e^por- 
tant ,  y  a  fubftitué  du  cuivre. 

Comme  il  nous  rgftoit  un  peu  de  tems  aq 
fortir  de  ces  Mines,  je  priai  Mr.  de  Usl|]| 
de  venir  encore  avec  moi  à  Cqslar.  Nous 
étions  trop  près  de  cette  Ville  impériale  pour 
que  je  ne  defîrafle  pas  de  la  voir.  Je  fa  vis 
donc;  ;  .  •  J'aime  bien  la  folitude  des  Mou^ 
tagnes;  mais  celle  des  Villes!  Je  ne  làispai^ 
exprimer  ce  fentiment-là.  Paffer  de  rue  &x 
j:ue,  voir  des  portes  &  des  fenêtres  ouver- 
tes, &ne  rencontrer,  n'appercevoir  perfon- 
pe|  Entendre  les  pas  de  nos  chevaux  fe  répé- 
içr  jpw  yii3|;t;  çchos  d^s  ce  filençe  ,  ^  que 
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perfonne  ne  paroîfle  k  ce  briiît!  Il  y  a  ,♦  je 
crois,  quelque  chofecie pareil  dans  les  MilU 
Ê?  une  w«/Vy,  mais  il  s'agîfToîtlàd'uneVilfe  en- 
chantée. Enfin,  ens  approchant  de  la  Place  - 
principale  ,  nous  commençâmes  à  apperce- 
yoîr  quelques  habitans,  qui  heureiifëment  ne 
paroiflbient  pw  triftes.  ^ 

Gûslar  efl:  un  exemple  frappant  dés  effets 
de  ces  populations  fad^icés,  quç  quelques  cir- 
çonftances  palBgères  occafionnent.  Cette 
ViHe  fur  autrefois  favoriféo  du  fejour-des 
Empereurs,  dont  on  voit  encore  le  vieux 
Château.  Elle  s'agrandit  alors;  mais  elle  n'a 
pu  foutenir  cet  agrandiffement  depuis  leur 
retraite.  On  y  a  fûrement  fouiFert ,  dans  le 
paflagede  cet  état  à  celui  d'aujourd'hui ,  où 
il  femble  que  la  population  fe  foît  mife  au 
niveau  de  l'état  naturel  ;  les  Mineurs  du 
Kammelsberg  en  font  une  bonne  partie,  tet- 
te  Ville  efl:  propriétaire  d'une  partie  des  Mi- 
nes; à  la  charge  cependant  de  vendre  le  mi- 
nerai à  un  prix  fixé,  à  çommunian  du  Rbi  & 
,duDuc  DE  Brunswich,  à  qui  le  refl:e  de 
Ja  Montagne  appartient. 

Notre  détour  à  Gosïar  nous  mit  dé  nuit  en 
route.  Je  l'aurois  regretté ,  fi  je  n'a  vois  vu 
ces  chemins  -  là  le  matin.  La  nuit  fut  fi  obs- 
.^ure,  que  Mr.  cj&  Us  le r,  quoique  très  au 

A  a  4  fait 
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fait  du  cbefliin  9  craignent  de  le  manquer  dans 
les  Bois.  Une  maifon  de  chafle  du  Dyic,  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route  ,  nous  iiit 
d*un  grand  fecouys;  parce  q^'o^  nous  jàoûr 
lia  un  homme  avec  une  lanterne.  Quant  à 
^oî  je  ne  fongeois  pas  au  chen^in  ;  j'aypis 
l*esprît  trop  rempli  de  penfées.  Une  fur- 
put  y  domînoit.,  lorsque  fongeois  au  compte 
guejerendroisà  Votre  MAjESTEdeceç- 
}e  courfe  ;  c'eft  que  je  devoîs  i  Sa  bonté| 
^e$  plftifirs  utiles  dont  je  yenoit  de  jouir. 


I^WWA 
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ùlleStions  «fr  minéraux  au  Hartz  £f, 

quijfe  des  Mines  dam  les  Montagnes  feconi- 
,  ^  daires  iw  environs  de  cette  Chaîne. 

I 

Hanovre,  Décembre  1776, 


MADAME, 

'in^Ntre  les  chofes  întéreflkntes  que  jedefL 
JCj  rois  de  voir  au  Hartz  y  étoient  les  col- 
Ijeftions  de  minirmx.  jTavois  trop  peu  dç 
I  temSypour  obftryer  à  leur  place  tous  lesphç- 
nomènes  mînéralogîqqes  qu'offrent  ces  Mon- 
tagnes: mais  obligé  d*y  fuppléer  en  les  étu- 
diant dans  les  cabinets,  je  ne  pou  vois  le  faiye 
nulle  part  avec  autant  d'avantage,  que  fur  lp$ 
jieux  mêmes  ;  parce  que  les  poflefleors  de^f 
Colledlîonsjy  connoiffent  bien  mieux  la  natu- 
re de  chaque  pièce,  &  les  cirçonftançeç  qui 
raccompagnent  dans  fon  lieu  natal. 

Il  y  a  plufîeurs  CoUeflions  de  ce  gen- 
re à  Claufibal  &  à  Celkrfeli ,  mais  je  n*a- 
yoîs  pas  non  plus  aiTez  de  tems  ppur  les 
|QÎr  tputes.    Je  me  bornai  donc  à  deu^j  Tu- 
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lie  qui  appartient  à  Mr.  TApothic^îre  Ilsi- 
MJkN  ,  Tautré  qqeMr.  de  Red  en  fait  pour  ' 
le  Roi.     - 

Je  vis  dans  la  première  de  ces  Gallefiions, 
quantité  de    chofes  trçs  curîeufes  ;    parce 
qu'elle  embrafle  un  plus  grand  champ  que  l'aur 
tre^    Les  foffiles  Sç,  les  minéraux  étrangers  y 
entrent ,  aînfî  que  ceux  des  environs.    CeÂ 
là  que  j'appris  le  phénomène  întéreflànt  des 
fojjîles  marins  du  Hartz,  renfermés  dans  les 
couches  de  pierre  fableufe  qui  couvrent  le 
fpmmçt  du  KMenberg ,  au  milieu  du  Pays 
des  Mines.    J*aurois  bien  voulu  pouvoir  vifi- 
ter  ce  canton  là,  &  voir  les  rapports  de  cette 
fommité  accidentelle,' avec  lesMontagng?  m- 
iurelles  ou  primitives  qui  la  portent.  Les  jonc- 
tions immédiates  des  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes ,   font  en  général  difficiles    à  obfer- 
ver;  parce  que  la  croûte  extérieure,  formée 
.  par  la  végétation ,  ou  le  moélfon  des  Monta- 
gnes dégradées ,  les  recouvrent  presque  par- 
tout.    J'ai  plufieurs  fois  étudié  ces'paffages^ 
d'une  espèce  da  Montagne  à  l'autre  dans  Jes 
Jlpes^  &  depuis  Jbîen  des  années  j'a vois  ras- 
femblé  des  notes  fur  cet  objet:  mais  j'ai<rou- 
vé  quelquefois  de  fi  fînguliers  mélanges ,  & 
des  confins  fî  indéterminés,  que  je  n*aî  rien  pu 
conclure  de  fixe.    Couvent  une  Valiée  les  fé- 

pare 
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,  pare  très  diftinélement  au  dehors:  c'èft  le  ca^ 
de  celle  d^OJlerode  zn  Hartz  j  &  d'un  graad 
nombre  de  parieîlies  le  long  des  j^lpes.  Maî$ 
ces  Vallées  font  comblées  de  moellon  ;  aînfi 
Von  ne  voit  rien  de  la  réqnîon  des  bafes  in- 
taftes^  Et  quoiqu'en  d'autres  endroits  le» 
deux  espèces  de  Montagnes  foyent  plus  rap- 
.  prochées  ,  il  eft  rare  qu'on-  puifle  démêler 
quelque  chofe  de  leurç  liaifons  d'après  ce  qu'on 
apperçoît  à  l'extérieur.  C'efl  donc  principa- 
lement aux  Mineurs,  que  nous  devrons  la  col- 
leftion  des  phénomènes  internes  qui  éçlaîrcîs- 
fent  peu  à  peu  cette  matière.  On  trouve 
fouyent  ce  genre  de  difficulté  dans  l'étude  de 
la  Nature;  fe  font  les  pénombres  de  l'Aftro- 
nomie,  qui  jettent  toujours  que^ue  incerti- 
tude dans  les  obfervations. 

Après  avoir  paffé  une  partie  de  la  matinée 
dans  le  cabinet  de  Mr.  Ilfman  ,  je  donnai 
tout  le  refte  du  jour  à  la  Colleftion  de  Mr. 
Î)E  Red  EN,  qui  n'a  en  vue  que  les  Mines 
de  fon  département,  &  qui  recueille  en  hom- 
me qui  agit>  Ce  fut  là  que  j'obfervai  avec  le 
plus  cj'avantage  ces  mélanges  de  matières  fî 
diverfes  qui  font  la  maflTe  ou  la  gangue  des  JB- 
hnsy  &  qui  eft  fi  commune,  qu'à  peine 
l'honorent- on  d'une  place  dans  Jes  Cabinets, 
jg  i['on  ije  fait  d[e  la  Minéralogie  &  princÎT 
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p^lç  étude.  Cejnt  font  guère  que  les  awV 
djsnsj  comme  les  çrydalUfations  minérales  d^ 
non  minérales  ,  les  4^compofitîons  ,  les 
grpuppes  iqëlangés  ,  les  métaux  natifs ,  qui 
font  les  trais  morceaux  de  Cabinets  :  &  ils  np 
jfont  presque  que  cela;  car  les  Minears  oa* 
vriers,favent  déjà  fi  bien  que  ce  font  ces  aç- 
cidens  que  les  curieux  recherchent,  qu'ils  Jes 
mettent  ^  part  pppr  eux,  <5c  n'en  ont  pas 
pour  tous.  €e  qui  fait  donc  le  prix  de  la 
plupart  des  morceaux  de  Cabinet  pour  le  CoUec'r 
teur  5  c'eft  à  dire  leur  rareté  ,  le  cjiininue 
beaucoup  pour  le  Çosmologîfte ,  jusqu'à  ce 
qu'il  foit  plus  inflfuit  fur  les  cayfes  générales: 
cas  ce  font  probablement  les  effets  de  caufcs 
'poftérieures  aux  grandes  révolptions.  Ce* 
pendant  ils  intéreffent ,  &  doivent  même  iij- 
térefler  beatiçûup  lelsfatur;tlifte;  ç'eft-àdire 
le  Collefteur  des  feits,  qui ,  comme  j'avoii 
rhonneur  de  le  dire  à  V.  M-  à  quelque  autre 
occafîon ,  tft  le  vrai  Précepteur  du  faifcur  de 
Syftêmes.  Ces  morceaux  dpnç  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  la  çolleâion  de  Mr.  j)^ 
R ED  E  N ,  &  je  crois  qu'on  les  trouverqic  dif- 
ficilement aufii  bien  choifis  ailleurs, 

.  J'y  vis  auflî  avec  beaucoup  d'iptérêt ,  les 
échantillons  de^  minéraux  des  Montagnes  à 
çouçb^s  des  environs  du  J£artz^   J'en  connqisr 

fois 
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'  fois  déjà  une  partie,  &  je  ftvoîs  qu'ils  conté- 
noient  quelgueifois  des  corps  nmifÉs^  J'atirofe 
bien  voulu  pouvoir  vifiter  tt%  Montagnes  ; 
mais  le  tems  auquel  je  m'étois  fixé  pourcb 
voyage,  écoît  beaucoup  tro^  court.  Je  fbs 
donc  obHgé  de  m'en  tenir  principalerfiencà  \z 
colleftion de  Mr*  deReden,  &auit  infor- 
mations qu'il  voulut  bien  me  donner. 

J'avoîs  vu,  durant  mes  différentes  courfibs 
dans  le  /for/*,' quelques  Fthns  de  Mine  d^ 
Fefj  &  une  grande  quantité  du  minerai  qu'on 
en  tire.  Cette  forte  de  Mine  y  éft  ttès  abôri- 
.dante,  principalement  dans  les  parties  exté* 
'^rieures  de  la  Chaîne.  Ces  hkns  reffemblent, 
l^par  leurpofition  &  leur  forme,  à  ceux  des 
Mines  de  fhmbyct  font  auflî  des  veines  qui 
Coupent  la  Montagne  comme  des  fentes. 
Mais  dans  le  Blankenbourg  y  Pays  litué  à  l'EÛ: 
du  Hûrtz  hors  de  la  Chaîne  ^  les  Mines  de 
Fer  font  par  couches  dans  des  Collines  calcai- 
res ;  c'eft-à-dire  qu'entre  les  couches  parallèles 
&  aqurf ormes  qui  les  compofent,  il  y  en  ^  de 
ferrugineufcs  ,&  qu'on  exploite  pour  du  Fer, 
Or  dans  ces  couches ,  ferrugîneufes  ou  non», 
on  trouve  beaucoup  de  cçrps  marins  y  ôcfut- 
tout  des  entroquçs. 

Les  Mines  de  cuivre  des  deux  espèces  de 
Montagne^ ,   diffèrent  auffi  effentiellement. 

Dans 
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DaM  le  Bortz  ffmardial,  elles  forment  de* 
FHonSy  quoique  rarement  particuliers,  excep* 
té  au  Lauterberg.  Ailleurs  elles  fe'  trouvent 
mêlées  ,  quoique  diflihftes  ,.  dans  Us  Film 
des  autres  Mines ,  comme  je  l'sti  dit  du  RarmeU*. 
herg.  Mais  dans  \t^  Collines  hors  de  la  Chaî- 
ne, auffi  à  TEfti  &  jusqu'à  une  affez  grande 
diftance,  les  Mines  de  ^raiof^»  font  d'une  toute 
afutre  natuf e.  Ce  fontNles  coucbei  en  forïh'e 
d'ardoife  .  pénétrées  é^  pyrite ,  ctdvreufe.  Ces 
touches  font  fûrement  formées  par  la  Mer; 
.Éar  on  y  trouve  des  poiJJiHti  qui  paroifTent 
tous  d'une  même  espèce.  ï^eut-être  que 
quand  ces  ùouebes  &  formoieht  dans  la  Mer^ 
la  Nature  du  Limon  empoifotmoit  cette  espè- 
ce de  pùijjhn  là;  &  l'on  en  tfouveroitlacaufc 
dans  ce  qui  a  produit  la  pyrite  cttivreuft.  Il 
ie  liourroit  qu'après  quelque  éruptioû  de 
wfcû»  fous  les  eaux  de  la  Mer,  des  matières 
menues ,  entraînées  au  loin  ,  euflent  formé 
cescàucbet;  &  que  ksppijjins^  tués  par  ki 
cxhalaifons  ou  la  chaleur,  fuffent  relies  mêlés 
&  ces  dépôts.  Les  phénomènes  de  V/Jle  fim- 
telle  dans  l'Archipel,  favorifent  cette coiijec-  ' 
tare;  puisque  la  mer  fut  trouble  long- teins 'à 
ime  grande  diftance  ;  &  c'eft  auffi  une  circoB- 
ftance  rfenwrquable  à  eet  égard,  qu'on  trouve 
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partout  des  poiffons  dans  cette  espèce  de  ma- 
tîêfe  (a). 

Ces  couches  d^ardoifè  font  toujours  fous  de? 
couches  calcaires,  &  repofent  ordinairement 
fur  de  la  pierre  fableufe  d'un  autre  genre, 
Ainfi  il  y  a  eu  diverfes  révolutions  dans  ces 
fonds  de  mer,  qui  ont  produit  àes  dépôts  dîfr 
férens.  Les  couches  calcaires  qui  repofeiit 
fur  des  ardoifes  cuivreufes ,  renferment  de$ 
corps  marm  des  espèces  dures;,  &  qui  fe  font 
confervées  partout:  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  en  att  dans  la  pierre  fableufe  qui  eft  au  des* 
fous. 

Toutes  ce$  couches  font  a^if  ormes  ;  &  ceU 
\\e  qui  contient  la  pyrite  cuivreufe  n'a  jamaîi 
plus  d'un  pied,  à  un  pied  &  demi  d'épaiifeurs 
ce  qui  rend  la  manière  de  l'exploiter  fort  nr^ 
traordinaire;  &  fôn  a  peine  à  concevoîf 
comment  on  a  Congé  à  là  tenter.  On  pouffe 
d'abord  du  dehors,  enfuivant  la  couche^  une 
gêUrîe,  qui  doit  fer  vira  l'écoulement  des  eaux* 
Fuis^  on  perce  des  puits  de  place  en  place,  ait 

(«)  On  verts  dam  la  faite»  à  l*occafian  d*un  nouveaii 
M«gc  que  r«i  fait  dam  ces  môiues  contrées,  qu'il  ne  man. 
q«e  pas  de  VokM$  dans  leur  voiQnage^  pout  favorifet  cette 
eiplication  ;  auffi  bien  qoe  celle  dea  Filom^  confidétéa  coi»# 
tncdes/tAmieopusi^  rcnylicf  ptl  dts  matiètea  foiid«ff« 
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'  traivcrs  des  cdùôîiei  calcaires ,  jùsqtfà'la  cou- 
che cuivreufe  ;   afin  d*y  monter   le  Miéb- 
rai  y    fims   être  obligé  de   le.  charîer  bien 
loin  depuîà    dès   lieux    d'où  .  on    le  déta- 
che :  &  en  vérité,  vii  la  manière  dont  (m\ 
cheminé   dans    ces  fouterreins  >  oh  a  bien! 
raifon  de  ne  pas  faire  les  trajets  trop  longs.  ' 
I«s  Mineurs  font  là  de  vivais  fàmoiieorsî  feu- 
lement ils  fe  meuvent  horizontalement.  Lé 
Puits  étant  percé  jusqu'à  la  couche  cuivreu- 
fe, ils  èri  ëJàrgifltnt  le  fond,  &  s'y  couchent 
fur  le  côté  gauche,  ayaht  au  côàde  <St  à  là 
Jianche ,  des  planchettes  dç  bois  fur  lesquel^ 
Jes  il  fe  gliflent,  &  à  la  main  droite  un  pic, 
atee  leqdel  ils  bHfeht  là  CotféTie  ffardoife; 
Piïis  un  jeune  ^rjon',^^!!!  fcrt  de  voiwricf 
à  trois  oii  qilatre  Mineurs,  fuivant  la  dilfance 
du  Puits,  remplit  de  ce  minorai  Une  cailTeà 
i^oulettes,  qu'il  attache  à  fon  pied,  pour  il 
traîner  au  Puits  en  rampaàt. 

AmefurequeleMîneur  enlève  cette  coiichê 
iaînéifale,-il  force  dfes  pièces  de  bbîs  de  bout 
dafis  le  vùîde,  a  de  petites  dîilances  les  un^s 
des  autres,  pour  ftutenir  la  Montagne,  qui 
enfin  fe  trouve  fur  ptUtis.  Qu'eft-ce  que  f  ïn- 
fl;în6l  de  tous  l^s  ammaux  mineurs^  comparé 
à  l'intelligence  de  THomme  ! 

Ces    Montagnes  par    couches  aquifomà 

que 
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(qweJes  Mineurs  Allemands  notnment  Autg§^ 

fezte  getùrge)^  ne  font  -  pas  fans  quelques  jPî- 

.  hns  du.  {genre  de  ceiix  des  Montagnes  primoT'' 

itûles  {Gang  gebiirge)  :  c'efl  à  dire  que  ces 

^premières  ont  aaflî  des  fentes^  remplies  d'au- 

r^tres  matières  que  de  celles  de  la  Montagne  ,  & 

i  qui  Coût  même  (Quelquefois  minérales:  mais  leur 

r  compofition  diffère  de  celle  jdes  totres  Fi- 

/9»x  )  &^les  Mineurs  Allemands  les  diftinguent 

très  bien  ;  nommant  Gaenge  (a)  les  Filons  des 

*  Montagnes  primordiales  ^  &  Ruckçn  ceux  des 

''Montâgneè  à  couchas. 

Ces  derniers  font  certaînemènt  auflî  dès 
lentes ,  poftérieures  à  la  formation  de  la  Monra- 
Çne;  car  ils  dérangent  la  continuité  des  ^(?tt- 
cbes:  l'un  des  côtés  de  la  Montagne  fendue, 
%  ttouvant  Ordinairement  abaîffé  relative- 
ment à  Tautre.  On  fa(>perçoit' dans  les  c^lf« 
ches  qu'an  exploite  (  Flotz  en  Allemand  )  » 
tant  de  cuivre ,  que.  de  fer  ,  ou  de  houille  ^ 
qui  fe  perdent  quelquefois  par  là.,  &  qu'il 
faut  rechercher  ou  plus  haut  ou  plus  bas:  ils 
j)roduifent  donc  à  cet  égard  le  même  effet 
que  les  Ru/cheln  ou  niauvais  Fifyns  des  Mon- 
tÉgoes  primordiales  ;  effet  que  tous  les  Filons 

pvoé 

(a)  C*eft  cfe  là  que  noat  vient  le  mot  Gsngut, 
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produifent  auifi  probableiîient:  G  on  ne  l'ap- 
perçoit  pas  toujours  ,  c'eft  qo'on  n'a  point 
d'intérêt  à  compatir  leur  toit  à  leur  mur. 
Cette  comparaifon  iel'oit  'même  très  diffid 
k,  quand  la  Montagne  n'a  pas  des  couches 
diftioftes.  Jusqu'ici  o©  n'a  pas  trouvé  des 
corps  marins  dans  ies  différentes  fubfiances 
des  Rucken^  qui,  lofâqu'elles font  mioéraiesi 
pourraient  être  aulfi  des  matières  foulevées 
du  fond. 

Voilà  ,  M  AD  AME  tout  ce  que  Jai  ap- 
pris de  plus  eflentiei  de  Mr.  pe  Reben  itar 
ixs 'Mines  à^^  Montagnes  Jecondaires.  Leurs 
différences  d'avec  celles  des  Montagnes  pi-- 
mordialeSf  font  des  phénomènes  fûremeot  très 
importans  dans  .l'hiUoire  de  nos  continens 
fous  les  £auz,  quoique  nous  n'y  voyons  pas 
,  encore  trop  clair  (a)* 

(tf)  J'ai  vu  ces  Mines  avec  Mr.  ife  Rg/fen  lui-méiBê» 
dans  mon  fécond  voyage  au  Harfz  ;  ce  qui  me  duDBCi»  Ucv 
d*cfn  parler  encore. 


LETTRi 
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LETTRE   LXXII. 

:  Poya^efur  la  route  extérieure  de  la  galerie  d*ë- 
coulement  la  plus  profonde  qu^on  puijje  fe 
procurer  dans  k  Hartz  —  Oecénomie  des 
Bois  dans  les  Montagnes  à  Mines  —  Idée  de 
la  profondeur  oU  lés  Fîlons  s'étendent  fouf  les, 
.    Montagnes. 

HiNOViii,  Décembre  1776^ 

*!  M  AD  A  M  E, 

ME  voici  à  la  relatioû  de  Temploî  dtt 
dernier  jour  de  mon  voyage  au  ijartz^ 
qui  n'écoic  que  le  fiiième,  tems  bien  coure 
pour  tant  d^objets ,   &  qui  ni*eût  fervi  bien 
peu,  fi  Mr.  DÉ  Reii^en  n'avoit  eu  Textrê* 
me  complaifance  d^être  mon  guide. 

Ce  jour  là  étoit  principalement  defliné  àf 
éne  expérience  qui  me  tenoît  fort  à  coeur. 
iVprès  atvoireflayé  ma  mefure  des  hauteurs  par 
i/e  Baromètre  dans. les  Mines ,  &  l'avoir  trouvée 
splus  exaéle  même  que  je  n'auroîs  ofé  l'espé* 
<ht  dâD^  l'air  extérieur,  je  defîrois  de  faire' 
,7  B-b  $  dilt 
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des  obfervadons  de  ce  dernier  genre  dans  ces 
mêmes  Montagnes  ;&  Mr.  de  Reden  m'avoic 
propofé  pour  cela  une  partie  fort  agréable, 
qui  conGftoit  à  pafler  ,  du  haut  des  Mines 
près  de  Clauflhal,  à  la  partie  la  plus  baOecfti 
Hirtz  au  dehors  de  la  chaîne, dans  un  certain 
lieu  de  la.Vallée  d'O^roir,  dont  l'abaiffe- 
ment  vertical  a  été  mefuré  géométriquement. 

Le  but  de  cette  mefiire  a  été  de  connoître 
à  quel  niveau  correspondroit^dans  les  Mines, 
le  point  le  plus  bas  du  Hartz ,  à  une  diftan- 
'  ce- telle,  qu'on  pût  percer  de  là  au  befoin 
une  ga'erîe  d'écoulement  pour  ces  Mines.  Le 
point  choili  pour  cette  recherche  eft  le  vil- 
lage de  LaJJfslief  fitué  pies  delà  petite  Ri- 
vière de  S'ôfe  qui  descend  âiOJlerode^  &  fa 
diftance  horizontale  des  Mines ,  d'où  la  mefii- 
re eft  prîfe,  &  d'environ  deux  lieues. 
•  Nous  fûmes  quatre  de  cette  partie;  Mr.  oe 
Reden,  Mr.  R  a  u  s  c  h  le  principal  Gémi- 
tre  Soutcrrein ,  Mr.  Friedrich  le  Contrôleur 
des  Mines ,  &  moi.  J'itois  dpnc  dans  la  coin- 
pagnie  la  plus  deûrable  pour  mes  vues. 

Nous  débutâmes  par  robfcrvation  du  Bar$» 
mètre  au  haqt  du  Puits  de  la  Mine  JUeJèegen 
fur  le  Rofenhufer  Zugi  &  pour  connoîtreJ^ 
variations  qui  pourroient  arriver  dans  Tair 
pendant  notre  voyage  à  LaJlfilde  ,Mm.  leSyii» 

di: 
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die  Le^ser  voulut  bien  fe  charger  d*obfer- 
ver  fon  Baromètre  tout  ce  jour-là. 

Après  a\^oîr  fuîvî  pendant  quelque  tems  les 
ouvrages  extérieurs  des  Mines ,  les  Conduites 
d*eau  pour  faire  mouvoir  les  roués,  les  Bo- 
cards,  les  Fonderies,  les  Forges,  nous  nous 
enfonçâmes  infenfiblement  dans  les  Bots.     Et 
là  encore  j'eus  occafion  d'appercevoîr  jusqu'à 
quels  détails  un  Dire^eur  de  Mines  doit  éten- 
dre fes  vues.     Les  Bois  y  font  le  mobile  de 
tout.     En  vain  les  Filons  feroîent-  ils  décou- 
verts ,  &  même  très  riches  ;  fans  du  bois  en 
abondance    pour  maintenir  '  les  pafTages  & 
pour  tous  les  travaux,  fans  du  charboupour 
les  Fonderies  &  les  Forges,  le  minerai  ne  fe- 
ioit  pour  nous  que  du  roc.  <     "  ■ 

Heureufement  il  femble  qlie  la  Nature  aît 
placé  à  deiTein ,  lés  Bois  auprès  des  Mine« 
âans  les  Montagnes^.  Maïs  il  ne  faut  pas 
couper  ces  Bois  fans  mefure  ,  ni  lés  laifler 
en  proie  aux  intérêts  particuliers;  ifans  quoi 
on  les  verroit  bientôt  disparoître.  Lçs  Mon- 
tagnards ont  bien  des  befoîns.  Ils  entre- 
tiennent du  bétail  pour  leur  nourriture,  des 
chevaux  pour  leurs  charois  :  il  leur  faut  donc 
ies  pâturages  &  des  avoines.  Les  Montagnes 
^urr oient  leur  en  fournir  en  défrichant  j 
S|  y  tendent  de  toute  leur  force  ;  c'cft  leur 
V  Bb  3  inté»  ' 
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intérêt  îtnmédîat ,  ils   ne  fongent  pas  plus 
loin.    Si  Ton  écoute  auffi  rintérêt  des  jw/Tc^ 
feurs  aftuels  des  Mines,  on  coupera  toujours 
le  bois  aux  lieux  les  plus  près,  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  groflTir  au  degré  où  il  peut  ar- 
river  par  des  progrès  aiynuels  fenfibles.    Si 
Ton  ne  s'oppofe  encore  à  ceux  qui  ont  leur 
principal  intérêt  aux  pâturages  ,  kurs  bes- 
tiaux fe  glifleront  dans  les  Bois  coupés,  y 
brouteront  ou  fouleront  aux  pieds  les  jeunes 
plantes.    Si  en  coupant,  on  ne  connoit  pas 
les  divers  ufages  duibw&les  diflPérens  degrés 
de  fanté  des  arbres ,  on  fe  privera  de  ceux 
gui  promettent  de  fournir  les  pièces  convena- 
bles pour  les  tnachines^  ou  du  moins  ce  ce 
fera  plus  que  par  bazgrd  qu'on  en  trouvera  à 
fa  portée.    En  un  mot  ce  feul  gouvernement 
des  Bois  eft  une  affaire ,  ôc  une  affaire  eflànn 
çielle  y  pour  un  Direfteur  qui  veut  connoître 
Veiifemble  de  fon  ouvrage ,  &  n'être  pas  dam 
Rembarras  au  moment  pu  il  y  fongeroic  le 
moins.  Que  feroit-JI ,  fi ,  ne    s'occupant  qu'à 
çreufer  des  Puits ,  poiifier  des  Galeries ,  ex- 
pi  liter  des  Filons ,    pn  venoit    lui  dire  un 
jour,  qu'il  n'a  plus  de  gros  bois  d'étampage, 
plus  d'arbres  aflez  forts  pour  les  axes  defes. 
Toucs,  &  peut-être  plus  de   charbon  pou? 
faire  travailler  fes  fourneaux? 
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Il  faut  donc  continuelkment  pr^ortionner 
fon  ouvfage  à  la  quaptité  des  Bcis  qui  font 
à  portée.  Pour  cela  il  faut  les,  bien  connoîae; 
f^voirleujspofitîons,  leur  nature,  leur  vîceffe 
à  crotcre ,  le  point  d'accroiffenient  où  la  fuc- 
cefljon  des  années  ne  fera  plus  que  des  addi- 
tions lentes  :  c'eft  le  cas  dans  quelques  en- 
droits au  bout  de  80  ans^^  mais  non  pas  par* 
tout.  Il  faut  connoîcre  la  quantité  qu'on  doit 
ep  laiilèr  fur  pied ,  pour  avoir  au  bout  d  un 
long  tèms  des  troncs  zîkz  ^ros  >  &  aHes 
longs  pour  certains  travaux:  lavoir  placer  la 
fabrication  du  charbon  dans  les  lieux  où  le 
i^iV  y  eft  le  plus  propre  ,  &  le  moins  peut- 
être  à  d'autres  ufages ,  ou  le  plus  difficile  à 
transporter;  veiller  à  ce  que  ceux  qui  doivent 
exécuter  les  ordres  ,  s*en  acquittent  avec 
exaftkude,  protègent  les  jeunes  plants,  era- 
pêcheAt  les  déprédations ,  pourvoyent  aux 
befoins  des  Mines,  faflent  leurs  rapports  ré- 
gulièrement, pour  mettre  le  ConfeildesMihcs 
en  état  dé  bien  donner  fes  ordres. 

J'eus  occaGon  d'obferver  la  plupart  de  ces 
détails  dans  la  route  que  nous  tenions  fur  des 
pentes  de  Montagnes  couvertes  de  Bou.  J'y 
remarquai  auffi  les  Charbonniers  ,  espèce  de 
folitaires ,  qui  nous  montrent  ce  que  peut 
Vhabicude  ;  ou  pimôt  (  cfar  fouvcnt  on  s'y 
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trompe  )  comment,  par  la  variété  des  pen- 
chans,  les  hommes  fe  trient  contînueilement 
d'eux  mêmes,  &  voht  où  les  divers  befoitis 
de  la(^fociété  lès  appellent.  Je  ne  voodroîs 
pas  fans  doute  être  Charbonnier  ;  cependant 
je  vois  que  le  Charbonnier  eft  iun  Homme 
heureux  :  car  il  eft  ferein  ,  tranquille  ,  & 
s*acquîtte  journellement  de  fon  travail  fans 
ennui,  presque  jusqu'à  la  findeTavie. 

'  Cet  homme, accompagné  d'un  Aide  &  d'im. 
Apprentîf ,  va  S'établir  dans  le  Bois  qu'il  doit 
réduire  en  charbon.  Il  y  copftruît  une  peti- 
te caibarte,  où  fon  lit  fait  fon  fiège,  Çl  où  Ta 
table  n'eft  qu'un  bout  de  planche  pofé  fsr 
.  quatre  pieux.  Il  y  porte  du  pain,  du  fro- 
mage &  quelques  pièces  de  porc  fumé.  Il  eft 
Je  Maître  ;  fon  Màe  $i  fon  Apprenrif  leregar* 
dent  avecrespeft,  &  ne  prétendent  point  à 
jouir  comme  lui  des  douceurs  de  la  v^îe.  Leur 
nourriture  eft  du  pain,  &  ils  boivent  Teau  dç 
la  fontaine  voifine.  Le  Maître  en  fait  autant j^ 
mais  il  donne  un  peu  d'apprêt  à  fon  pain ,  ce 
qu'il  fait  faire  de  vingt  manières ,  avec  l'eâq 
feule  &  le  {èl ,  par  le  tnoyen  du  feu.  De  rems 
en  tems  il  y  joint  un  peu  de  fromage  ou  dç 
bpurre,!  ou  an  oeuf,  ou  bien.il  étuve  uii  peu 
de  porc,  ^  il  fubflkue  à  fon  eau  de  la  bière, 
i74  Ci  que  ç'eji  quç  d*é(re  Maîtrel  fe  dit  TAp- 

prer^T 


lEtTRE  LXXII.      D  E  L  A   T  E  R  R  Ç:         i^i 

ptentîf ,  qui  tâte  bien  râretnent  de  cette  bon- 
ne chère:  mais  je  ferai  Maître  à  mon  tour^' 
C'eff  la  pitance  qu'il  mange  avècfon  pain. 

Le  foir  vient,*  &  Ton  fe  repofe.    Le  Maî- 
tre s'empare  de  la  meilleure  place  du  lît;c'efl;' 
de  la  feuîllée  &  quelque  espècJô  et  couvertu- 
re étendue  fur  une  planche,     L'Aide  fe  met 
vers  les  pieds,  &  rapprentîî  le  gtifTe  deflbus, 
en  fe  difîint  peut-être  tncoxé:  voilà  ce  que  c'ejl 
que  d'être  Maître  !  ....  Mais  je  le  ferai  à 
mon  tour.  .  .'  ;  &  il  s''endort ,  &  dort  mieux. 
que  fon  Maître /à  qui  il  abandonne  le  foin  de; 
le  réveiller.  Le  Makre  y  foçge  fani.  dispute  ; 
il  fait  que  ce  fera  Ton  profît.^     .  .  , 
\       Ce  font  les  comparaîfons  qui  le  plus  fou-, 
vent  tuent  le  bonheur:  faiis  elles  on  pourroit^ 
le  trouver  partout.     Le  Charhànnîer  n'en  {dit, 
point:  il  a  choiG  ce  genre  de  vie;  apparem- 
ment  parce  qu'il  ne  s'efl:  pas  fentî  grand  pen-t. 
chant  à  cau'fér  ;  ou  que  fbn  Aîde&  fon  Appren* 
tîf  lui  fuffifeht  pour  ceTa,  d'autaut  plus  qu'il  a' 
toujours  raifon  avec  eux.   TApprentif  qui  dé-. 
bute,  s'y  plaira  ou  ne  s'y  plaira  pas.     S'il  s'y 
plaît;  vôîlà  fa  vocation  déterminée,  &  il  eft 
cpptent:  s'il  ne  s'y  plaîc  pas,  il  cherchera  lui- 
même  quelque  autre  vocation;  ou  bien  il  fera 
mal  ^  &  fon  Maître  le  renverra  pour  qu'il  fe 
vpue  a  autre  chofe.     Et  ce  parti  fera  bientôt' 
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pus:  il  n'eiige  pas  nnt.de  hgcm  que  TE. 
^life,  la.  Robe  ou  l'Epéc  ;  l'homme  de  cet 
ëcac  a  bientôt  trouvé  à  fe  placer.  II  y  a  bien 
plus  de  compeafations  qu'on  ne  penfe  com- 
munément >  encre  lc5  dîfférens  états  de  la  vie. 
J^aîtnoîs  à  entendre  parler  Mr^  ae  Re- 
lîzv  fur  la  manière  de  vivre  .de  tous  ces 
Montagnsurds  ,  qui  vivent  de  fi  peu,-  par  le 
^laifir  de  trouver  de  plus  en  plus, que  le  bon- 
heur eft  très  général  dans  la  clalTe  d'hommes 
qui  fait  le  gran4  nombre.  Cependant  nous 
jiç  perdions  pas  de  vue  Içs  Filons  ;  pui&qae 
c^étoit  à  caufe  d'eux  que  je  vifitois  ces  Mon- 
tagnes. J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M. 
que  ceux  de  Fer  font  prinçîpaljement  vers  les 
dehors.  Ce  n'efl:  pas  cependant  qu*on  n'ji  trou- 
ve que  du  Fir:  car  d'abord  )es  Filons  qui  le 
contiennent  ont  foqvent  des  veines  ' d'argent  ^ 
&plus  fouvent  dcçuhre;  &-meme  dans  un 
Ijeù  de  notre  route,  déjà  presque  extérieur, 
on  a  commencé  depuis  quelque  tem;s  à  ouvrir 
deux  Mines  fur  un  Filon  cuivreux.  II  vaut 
dçnc  fùrement  la  peine  de  fe  procurer  un  mo- 
yen de  deflechemcnt  dans  cette  partie  dé  M 
Chaîne. 

^(5|uand  les  Galeries  d'écoulement  peuvent 
être  en  même  teras  des  Galeries  de  rechrcbe^ 
c'efl  une  griande  oeconomie  ;  c4r  il  faut  de 

ten^s 
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terni  en  teins  pooHef  de  celJes-d  pour  djécour 
yrirtoutce  que  renferme  une  Montagne;;  qciî': 
fou  vent  a  des  veines  riches,  dont  on  n'ap- 
/  perçoit  aucun  figne  extérieur,  à  caufe  des  al- 
térations de  la  furface.    Lejilineur  expérî-'. 
mente  dirige  donc  ^  autant  qu'il  le.  peut,  fes 
Galeries  d'écoulement  de  manière  qu'elles  fer- 
vent à  cette,  double  fin:  &  pour  cet  effet ,. 
fâchant  par  expérience^  que  les  Filons  d'une 
même  Montagne  confervent  ordinairement, 
des  direélîonf.  aHe^s  femblables^  il  tâche  de 
percer  daes  un  fens  qui  coupe  cette  direâiotn 
connue,  afin  d'éviter  de  marcher  à  l'aveugle 
entre  deux  Fikns ,  fans  en  appercevoir  aucun  ; , 
cximme  cela  arrive  peut-être  fouvent  quand  •; 
oo  n*agit  pas  d'après  des  principes  formés, 
par  Texpérience.    Ici  <  le  principe  à  peu  près . 
confiant,  fe  lie  très  bien  avec  le  fyftême  de? 
fentes  occaftonnées  dans  les  Montagnes  par 
des   efforts    fouterreins  ;    puisqu'il   femble 
qn'ellei  doivent  «avoir  à  peu  prés  îa  même 
direflion  dans  une  même  mafle. 

L'idée  d'une  Galerie  d'écoulement ,  dans  le 
fens  de  celle  dont  nous  fuivions  la  trace  ex^ 
térieure ,  renferme  cet  avantage.    Car  elle. 
percerçit  cette  partie  du  Hartz  dans  une  di-  ^ 
reâîon  oppofée  à  la  direélion  aifez  uniformq 
des  Jplms  déjà  conauf. 


jS^      ."'HISTOIRE      Vn.  Part»; 

^^Mrfs  le  g:rand  avantage  êe  ce  pîan  pour* 
l'avenir,  cft  toujours  de  procurer  à  toutes  les 
Mîne^  de  cette  partie  du  Hartz  l'écoulement 
lé  plus  bas  poffible.  Et  à  ce  rujet  V.  M. 
fera  peut- être  curîeufe  de  favoîr  ce  qu'a  déjà 
appris  rexpérience  fur  la  profondeur  où  acreî- 
gnetït  \es  Fiions  i  objet  gui  appartient  autant 
à  rOeconomîe  qu'à  rHîftoiré  naturelfe. 

'  Une  paroîc  pas,  d'après  les  plus  grandes 
profondeurs  où  l'on  atc  pértétré,  qu'ily  aîc 
des  bornes  marquées  dans  ce  fèns  là  à  reten- 
due des  Filons';  &  l'opinion  commune  en  Al- 
lemagne ,  eft  qûHs  Ibnt^  fans  fin  ;  ce  qui  veut 
dire  feulement  qu'on  ne  peut  pas  arriver  k 
leur  fih^  à  caufe  de  l'eau,  &  du  manque  de 
renouvellement  de  Taîr.  Voici  quelques  par- 
ticularités des  Mines  du  Hartz  relatives  à  cet 
objet. 

*  Il  y  a  eijvîron  20  ans ,  qcte  fur  ce  fameux 
Fiton  ^  ou  amas  de  Filons  des  environs  de 
Claujihal  nommé  BurgJledîen*Zug\'étzm  à  la 
profondeur  de  120  Toifes  dais  la  Margui^ 
rite,  on  ne  trouva  plus  de  Minerai^  &  Ton 
crut  même  que  le  Fîfon  cefFoît  en  cet  endroit 
là.'-  '  Maïs  a^ant  pouffé  dès  lors  une  galerie 
dé  recherche  au  deffous  de  ce  point,  depuis 
la  Mine  jinhe  Eléonore,  on  a  retrouvé  du  Mh 
mrai^  &  Ton  voit  que  le  /îf/on  continue. 

^■-  -  Sur 
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Sar  ee^inême  Fîloa,  la  Dorothée  &  ]a  Cafih 
Bncj  ces  Mines  favorites  pendant  un  cemsr^ 
&  qui  k  foQt  redevenues  aujourd'hui ,  otït 
été  auili  pour  un  momenc  tTè$  pauvres.  L;a 
Carblim  furtout,  lorsqu'elle  étok  à  20  Toi- 
fes  au*deflus  du  point  où  elle  fe  trouve 
aujourd'hui  ,  donnoic  à  peine  quelque  fîgne 
de  vie ,  tant  dans  fon  Puits  qu'on  prolon- 
geoit ,  que  dans  fes  degtés;  presque  tout  le  JW/- 
nerai  étoic.  éteint ,  il  né  rcftoi.c  que  la  n>auvaj- 
fe  gangue.  Maïs  cette  gangue  reftoit  ^  &  c'^ 
toit  toujours  le  Ftlon.  On  ne  défespéra  donc 
point ,  &  l'on  continua  à  travailler,  eh  re- 
tournant chercher  dans  le  haut  pendant  ce 
tems-là^  ces  recoins  riches ,  qu'on  tient  m 

.  réferve  quand  on  le  peut  ;  afin  de  fubvenir 
aux  fraix ,  Sa  foutenir  les  Avions  de  la  Mine. 
£lle  fe  releva  de  cet  état  pafTager  ,  &  aujour- 
d'hui fon  fond  eft  fort  riche.  La  Dorothée^ 
fans  avoir  été  fi  pauvre,  a  eu  aufli  un  mau- 
vais moment  ;  cependant  elle  fe  répare ,  ^ 
Fon  eft  content  aujourd'hui; .  Mais  les  voilà 
presqu'au  nivçâu  delà  YzMtà'Ollerode i  Se 
dans  ce  même  Filon  ^  les  Mines  nommées 
Anne  Eléonore  &  Cranich^  font  déjà  de  30  ou 
40  Toifes  au-dtflbus  de  ce  niveau,  c'çftà 
dire,  plus  bas  de  cette  quantité*  que  récouh- 

'ment  le  plus  bas  pofilbie.    Cependant  ell{t 

foot 
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-font  encore  ricbei  en  minerai,  &ce  minerai  rft 
«plus  riche  en  argent  que  celai  de  la  Dorothée. 
Mais  ce  n'eïk  rien  encore  ;  &  voici  qui 
^botne  les  recherches ,  fans  nous  montrera 
-fin  des  Filons.    Les  Mines  de  ftofenbof  &  du 
profond  St.^  Jean,  qui  font  à  peu  près  la  mê- 
^xne  Mine  fur  le  Fthn  de  Rofinhofef'Zug  ^  ont 
fourni  de  très  bon  Minerai  Jusqu'au  point  où^ 
les  pompes  ne  pouvant  plus  fufflre,  elles  ont 
-été  fubmergèés.     On  eft  enfin  bbrné  pour  le 
nombre  des  pompes;  &  quand  un  équipage 
-en  porte  une  sone  les  unes  au-  déflus  des  aa- 
ires,  qui  font  loo  à  125  Toîfes,  il  eft  atf 
bout  de  fon  pouvoir:  c'efl:  tout  ce  qu'on  peoc 
faire  ,avec  l'oeconomie  indispenfabléy  au-des- 
fous  des  galeries  d'écoulement.    Cepfendant; 
.en  employant  toutes  les  reiToufces  des  machi'- 
net  9  on  a  defleché  pendant  quelque  têms  une 
3one  de  Toifes  de  plus;    c^e  qui  porta  la 
-profondeur  à  260  Toifes  dans  le  prof  and  St. 
Jeott^  à  compter  de  foà  entrée;  foie  de  80 
;  toifes  au-deffous  du  niveau  même  de  la  Vallée 
d'Ofterod&:  &  Jà  encore  le  Ftlon  étoît  auflî  ri* 
che  9  &  même  plus  riche  en  quelques  parties , 
qu'il  neTavoit  été  jusques-Ià.  Mais  la  quanti- 
té des  eaux  Fa  enfin  emporté  far  le  pouvoir 
des  pompes  :  &  d'ailleurs  cet  endroit  étant 
"trop  au-deflofts  des  galei:ies  d*écoiitement , 

qd 
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'  qui  auffi  -rètîOûVèHent  Taiîr  y  les  moufettes  fé- 

'  jôQïneat  dans  ces  fonds  de  tems  m  tcjm  ,  & 
empêckèrit  d*y  descendue» 

Jndréasberg,  aiïtrè  Memagnetrés  riche  de 
l'autre  côté  du  Hartz  ^  £<>fanit  aaflî  des  ptcà- 
ves  de  cette  profondeur,  jasqu"à  préféncilH- 
mtée,  des  Fildtis.  On  y  eft  desceadu  à  230 
Toifes  de  profondeur ,  à  compter  de  la  furfii- 
cc,dans  la  Mine  nommée  5f.  jindréiôcrii'àn 
s'efl:  arrêta  à  ce  point ,  cen'eftpas  que  le  Mi- 
nerai eût  cfiffé;  mais  parce  que  les  firaîx,  qui 

•devîemient^très  confîdérables  au  deflbus  des 
galeries  d'écoulement ,  l'emportèrent  enfin 
fur  le  produit,  qui  reftoit  toujours  te  même. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  certain  encore  fur  'h 
profondeur  d'où  partent  les  Filons  ,'  nî  fiir 
leurs  connexions  avec  la  Mafle  de  la  Teri^. 
Si  ce  font  des  fentes  ,  occafîonnées  par  Taf^ 
faiflement  ou  le  fôulèvem'ent  de  certaines  par- 
ties des  Montajgnes ,  les  caufes  qui  les  ont 
produites  paroîffent  avoir  agi  de  fort  bas% 
Jusqu'ici  en  un  mot  le  Mineur  n'eft  arrêté, 
que  par  le  manque  de  Minerai  y  (c'efï  à  dire 
de  richeiré  dans  te  Filon),  ou  par  l'eau  dontll 
ne  peut  fe  délivrer  dans  le  fond  des  Mîiiés; 

'  &  cette  dernière  caufe  eft  la  plus  générale. 

Ceft  donc  l'un  des  objets  vers  lesquels  ks 
efforts  doivent  €cre  principalement  dirigés: 
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,  je  ne  dis  pas  feulement  .pour  tirei:  des  mécaar 
da  fçin  des  Montagnes  .aufli  longcems  qu'il  fê- 
ta poiTible  ;  niais^our .  eajtrecenir  le  Peuple 
.  intéreflant^que  les  Mims  ont  {produit.     Hea« 
.  reuTemenccjnei]:  bien  loin  de  connoîcre  tout  ce 
.  que  renferment  les  Montagnes  :  leurs  parties 
extérieures ,  couvertes  de  moellon  &  de  ter- 
reau y  ne  nous  difent  presque  rien  ;  de/brre 
^ue  la  cupidité  eît  arrêtée^  3c  que  ce  n'eft 
qu'en   pénétrant   daps  leurs  entrailles  qu'on 
trouve  leurs  richeiTes  :  ce  qui  met  dans  ces 
découvertes  une  fucceifion  lente,  tiès  utile  à 
l'Humanité  à  divers  égards. 

Cependant  le  tems  viendra^  où  ce  qu'il  y 
.  avoit  de  plus  aifé  à  tirer  des  JVf ontagnes  fti^ 
enlevé  ,  &  où  ,  pour,  pouvoir  continuer  à 
fouir  ^  il  faudra  entreprendre  de  plus  grands 
ouvrages.  Mais  cçla  ne  fe  fera  fans  doute 
que  peu  à  peu  i  &  à  mefure  que  le  befoiri  fol- 
licitera.  Alors  le  numéraire  diminuera  infen- 
fiblement  en.  quantité^  &  fa  valeur  haulTera 
comparativement  aux  chofcs  réelles  qu'il  ré- 
pxéknte  (par  la  raifon  contraire  à  celle  qui  le 
fait  baîfler  aujourd*huî),  jusqu^à  ce  qu  en- 
fin les  hommes  foyent  réduits  peut  être  a  con- 
venir de  quelque  autre  figne  des  valeurs.  Le 
Fer,  ]q  plus  néceOairé  de  tous  les  métaui» 
e(t  en  fi  grande  quantité  partout,  foit  dans 
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les  Montagnes  primordiales,  en  Fiions,  foit 
dans  les  Montsigncs  fecoHdaires  &  hs  Plaines  , 
par  couches,  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
çn  peine  pour  nos  fucceffeurs;    Mais  quant 
aux  Métaux  de  luxe  ou  de  fimple  commodi- 
té ,  Tor,  l'argent ,  le  cuivre ,  Fétain  &,  le 
plomb ,  ils  he  font  presque  que  dans  les  Mon'^ 
tagnes  primordiales ,  <&  leurs  fourees  ne  font 
pas  auflî  intarijCTables,  que  la  Société  qui  \es 
emploie  le  penfe  communém^ent.    Il  faudra 
donc  exploiter  ces  Mincis  avec  oeconomie  ^ 
&  en  particulier  fe  procurer  enfin  partout  les 
galeries  d'écoulement  les  plus  baffes  poflîtles  ^ 
pour  continue/  d'autant  plus  longtems  à  eu 
tirer  des  mêmes  Filons. 

Il  le  faudra  même  pour  l'objet  important 

des  recherches.    Car  lorsqu'on  pouffe  des  Go- 

leries  dans  ce  deffein  au-dcffous  du  niveau 

des  Galeries  d'écoulemeiu  g  oa  çremble  toujours 

d'ouvrir  quelque  veine  d'eau;  parce  qu'alors 

clic  tombe  à  la  charge  des  pompes,  ce  qui  eft 

une  circonftance  facheufe*    On    eft    donc 

obligé  à  beaucoup  de  eîrconipeélion  fut  ces 

Galeries  de  recherches  y  partout  où  l'oiï  ne  peut 

pas  en  rejetter  les  eaux  hors  de  la  Montagne, 

par  des  canaux  où  elle  s'écoulent  n^urçUe- 

ment. 

Mais  les  Hommes  >  qui  fe  laiffent  fucaeflî^ 
Totn$  HL  Gq  va. 
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vemcnt  le  foin  de  penfer  à  l'avenir  de  proche 
en  proche.  Deviendront  à  ces  dernières  res- 
fources,  que-  lotsqu'enfin  ils  ne  pourront 
mieux  faire  dans  le  préfent  :  &c  eft  même 
lieaucoup  ,  c'eft  une  direftion  de  la  Provi- 
dence, que  dans  leurs  fpéculations  ils  projet- 
tent  pour  les  races  fututes.    C'eft  peut-  être 
à  quoi  fervira  feulement  le  plan  d'une  Galerie 
qui  aît  fon  iffue  dans  la  vallée  d'Ofierode  ; 
«arce  que  la  génération  préfente  peut  être  ai- 
dée à  moins  de  fraix  (a).    Dans  une  entre- 
prife  telle  que  celle  de  percer  une  Galtrie  fi 
baffe ,  fous  de  grandes  Monttgnes  ,  on  ne 
peut  guère  fe  pafler  de  ce  qu'on  nomme  une 
Galerie  d'aide,  qui  fuive  ceUe-là  par  deffiis,  & 
une  certaine  hauteur  ;   pour  qu'à  mefore 
qu'on  avance  dans  la  galerie  inférieure ,  ofl 
puifle  percer  dans  la  galerie  fupérieuf  e ,  &  de 
celle-  ci  au  jour  ;  foit  pour  élever  les  décom- 
bres, au  dehors,  foit  pour  renouveller  l'air 
dans  la  première.    En  un  mot  la  Oalerie  Siâ^ 
de  étant  feite,  c'eft,  pour  la  galerie  infé- 
rieure,  comme  fi  l'on  avoît  rabaiffé  la  Mon- 
tagne d'autant.    Il  eft  vrai  que  fi  l'on  entre- 
pr««oit  dès  i  préfent  la  Galerie  d'OJlirode , 

(*)  On  «'e«l  4itttmiaét  eo  effet  i  petctf  nue  Cïtele 
ttoioi  biOfe,  B»is  pta»  courte»  d'un  «utte  eût*;  Aat  fiuni 
ncafioo  4e  pulei  dUM  l«  leUth»  d*  mott  f«eoa4  voytse< 
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,  fa  Gaittie  i)Wf  procureroît  déjà  de  tels  avan- 
tagea dani  les  Mines,  qu'on  auroît  oeconomifé 
de  quoi  faire  la  première,  avant  qu'il  fût  terni 
de  l'entreprendre.  Car  i  mefure  qu'on  abailTe 
les  écoulemens  naturels,  on  peut  abandonnet 
quantité   de  galeries    de  communication  ^ 
^u'bn  n'entretient  que  pour  maintenir  certai- 
nes eaux  auffi  haut  qu'on  le  peut  dans  la  partie, 
où  jouent  les  pompes;  de  même  que  quantité 
de  puits,  qu'on  ne  conferve  que  pour  le^  jeu  des 
inachines  &  pour  renouveUer  l'air.  D'ailleurs 
on  aideroit  les  Mines  de  iR?r  des  environs,  pour 
lesquelles  on  ne  peut  pas  faire  direâemenc 
àe  grandes  dépenfes,  à  caufe  de  leur  peu  de 
produit;  &  qui  ceffendant  ke  fopt  pas  à  né- 
gliger, ne  fût;j;ii^ue  pour  le  bien  du  Peuple 
qui  l^abite  ces  Montagnes. 

C'eft  vçrs  lès  lieux  où  ces  Galeries  corres- 
|>ondantes  devroient  fortir,  que  fe  dirigeoits 
notre  route;  parce  que  leur  abaiiTement,  te^ 
ktîvement  aux  Mines ,  a  été  meforé  géoiaé^ 
triquement  avec  beaucoup  de  foin  p  &  que 
è'étoit  là  que  je  me  propofoîs  d'obferver  te 
Baromètre.  Nous  arrivâmes  d'abord  à  l'eib» 
trêniité  projettée  de  la  Gokrii  idic  ,  (xtuée 
flans  la  vallée  de  Bremke^  près  det  décom« 
bres  d'une  ancienne  Mine  nommée  le  Roi 
tbarîts:  J'y  fis  robj[ervation  du  S(irmètr§i 
'      Ce  «  âf 
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6  par  le  calcul  je  trouvai ,  que  ce  point  étoit 
de  613  pieds  de  France  plus  bas  que  Tencrée 
de  la  Mine  Alteftegen,  où  la  .première  obfer- 
vation  avoit  été  faite  ;  en  quoi  j'excédai  de 

7  pieds  k  »entre  géométrique  feice  par 

Mr.  Raufcb. 

Nous  paflâmes  de  là  à  Lajffelie  ,  où  de- 
vroit  être  l'ifiue  de  la  Galerie  la  plus  profon- 
de ,  &  robfervation  du  Baromètre  dopaa, 
1043  pieds  pour  rabaiffement  de  ce  point. 
Ici  les  deux  mefUres  s'accordèrent  fi  parfaite- 
ment, que  je  ne  faurois  Tattribuer  qu'à  en 
concours  de  circonflances  fevorables  à  la  rae- 
fure  Barmétrique  t  fur  ^quelle  je  necompte- 
Tois  jamais  à  ce  point.  Ceft  ce  que  je  àis  k 
Mr.  Raufcb ,  qui  cependaht  fut  charmé  de  voir 
dans  cette  mcfure  un  moyen  aifé  de  vérifier 
les  opérations  géométriques  ;  pour  favoîr  en 
moins  ,  avant  de  commencer  de  longs  tra- 
vaux ,  fi  l'on  n'y  a  point  &it  de  ces  méprr- 
fes  auxquetfes  les  opérations  les  plus  (ûres  en 
elles-mêmes,  font  néanmoins  fujettes  par 

un  moment  d'inattèiïtroa  («). 

Cet 

(«)  J'ai  iottoi  le  détiil  et  toutes  ce»  obremtloas  tar** 
mttriqoes' diDt  on  Ménuoite  «dreffi  à  It  Société  Rôyfte  «i« 
londte»,  &  Iroptimé  d«iis  le*  Tmw.  phil.  pont  Vacaim 
3777:  fie  je  me  ptopore  de  lui  douner  encore  cellei  ^v* 
î'3i  faites  dani  »(»  fcconrf  voytge,  qtti  coafitnent  lit  ?»• 
«niitei. 


I^jITTRïLXXIL  JDS  lA  TERRE.        4c^ 

Cet  accord  des  deux  Mefjtes  me  jBt  auflî 
beaucoup  deplaifir ,  non  feulemlnt  comme  une 
nouvelle  confirmation  dp  mes  formules  Baro* 
métriques;  mais  parce  qu'il  me  monxroît  que 
les  Mineurs  y  à  qui  je  me  fuis  très  attaché  » 
jouifTent  dans  leurs  Mines  d'un  air,  dont  les 
modifications  ne  diffèrent  pas  fenfiblement 
de  celui  que  respirent,  les  autres  hommes  , 
pour  lesquels  ils  s'enterrent  la  moitié  de  leur 
vie. 

Je  reviens  aux  Mines,  dans  leur  -rapport 
avec  ce  projet  d'écoulement.  Si  l'entrée  de  la 
Dorothée  étoit  au  niveau  de  celle  de  VAltefee- 
gen  y  le  fond  de  cette  première  étant  plus  bas 
de  1014  pieds  que  fon  entrée,  nç  feroit  plus 
que  de  29  pieds  au-deflus  du  niveau  de  Lajp^ 
felde.  Mais  fon  entrée  étant  de  136  pieds 
plus  haute  que  celle  de  r^f/r^/^^g^w ,  fon  fond 
^efl:  encore  de  165  pieds  plus  haut  que  ce  ni- 
veau. Cependant  cet  enfoncement  ell  déjà 
bien  grand  ;  &  il  montre  que  le  tems  n'eft 
pas  bien  éloigné,  où  l'on  aura  befoin  d'une 
pareille  reffource  pour  ces  Mines. 

Ces  obfervations  barométriques  étant  faî- 
tes ,  nous  remontâmes  à  Claufthal ,  que  je 
quittai  le  Jencjemain  ?veç  beaucoup  de  regret* 
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4o5  HISTOIRE     Vn.PAETi>; 

LETTRE     LXXIII. 

Route  de  Hanovre  à  Nimègujî  —  Bniyèrcf 
de  Gueldrc  Cf  iTOycr- IflêU 

NiKEGVJ^,  le 24.  Décembre  177^^ 
MADAME, 

JE  touche  à  la  fin  des  relations  que  V.  M. 
m*a  permis  de  Lui  addrefferj  car  mon 
voyage  va  finir.  Me  voilà  déjà  bien  près  des 
bords  de  la  Mer  ;  de  cet  Elément  qui  a  réel- 
lement tant  fiait  à  la  fiir&ce  de  notre  Globe, 
mais  à  qui  Ton  a  attribué  des  opérations  im- 
poflibles.  Je  reverrai  avec  intérêt  ces  bords 
de  la  Hellande  ,  fur  lesquels  fe  tournent  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  attribuent  à  la  Merdes 
révolutions  lent$s^  parcequ'en  effet  on  y  ap* 
perçoit  des  changemens.  Mais  pour  rendre 
plus  întéreflàntes  à  V.  M.  les  obfcrvatïbns 
dont  j'aurai  l'honneur  de  Lui  rendre  compte, 
je  vais  Lui  expofer  de  nouveau  \t%  rapports 
que  devroient  avoir  les  bords  de  nos  Conti- 
nents avec  leur  intérieur  ^  fi  cm  Syftêmes 
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étoîent  fondéf  ;  (k  je  le  ferai  ici  par  un 
exemple. 

Si  je  voyoîs  des  fèves  parfeme'es  dans  un 
chemin ,  &  qu*en  même  tems  j'y  apperçufle 
Jes  traces  d'un  char;  j'auroîs  raifon  fans  doute 
d'en  conclure  qu'il  a  pafle  en  cçt  endroit  uçi 
char  chargé  de  fèves.  Si  j'en  de'couvrois  un  en- 
fuite  dans  réloignement,&  qu'il  fût  chargé  de 
plantes  fèches  ;  j'aurois  quelque  raifon  de 
foupçonneA ,  que  c'eft  le  même  qui  >  paflant 
où  je  fuis,  y  a  répapdu  des  fèves,  &  que 
c'eft  en  continuant  fa  routé ,  qu'il  fe  trouve 
où  je  le  vois..  Mais  s'il  m'importoit  de  vé- 
rifier cette  dernière  conjcfture  ;  je  mV 
vancerois  vers  Je  char ,  en  continuant 
à  examiner  le  chemin.  Et  fi  je  voyois 
d'abord,  que  les  traces  que  j*avoî$  remar- 
quées fe  détournent  &  fe  perdent  dans  les 
champs  ;  &  qu'en  arrivant  auprès  du  char , 
je  le  trouvafle  chargé  d'autres  légumes  j  j'en 
çonclurois  que  ma  conjefture  n'étoit  pas  fon- 
dée, &  que  c'eft  une  autre  char  qui  a  répandu 
les  fèves  fur  le  chemin. 

Tel  eft  Texamen  que  nous'  devons  faire  k 
regard  des  coquillages  que  nous  trouvons  ré- 
pandus dans  nos  terres.  Une  Mer  les  a  cou- 
vertes ;  ces  coquillages ,  &  les  dépôts  par 
coiiçhcsji  en  font  foi.  Nous  voyons  en  même 
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tems  qu^une  Mer  les  entoure;  &  îl  peut  aî- 
fement  venir  à  l'esprit  que  *  les  ayant  cou- 
vertes autrefois,  elle  s'ej(l  retirée  fucceffive- 
ment,-  Mais  avançons  vers  elle  j  voyons  s'il 
y  a  une  continuité  d'împreffions  qui  noq$ 
conduire  pas  à  pas  ;  examinons  fi  cette  Mer 
nourrit  encore  les  mêmes  coquillages:  c'e^ 
là  le  mqyen  le  plus  fur  de  nous  éclairer. 

J*avois  traverfé  60  lieues  de  Brujires  fablo- 
neufcs ,  de  DuJJeldorp  à  Zf//,  x^Ihnt  toujours 
aflez  éloigné  de  la  Mer  ;  il  étoît  donc  inté- 
reflant  de  partir  de  ces  même?  contrées  ep 
in'avançant  vers  elle  ,  ponr  examiner  fi  je 
trouverons  vne  différence  graduçllement  fen- 
fible,  dans  la  forme  &  1?  hauteur  des  Colli- 
nes, dans  la  nature  du  fol,  dans  la  quotité  , 
de  terre  végétable,dans  les  progrès  de  la  cul-  1 
ture  ;  tellement  que  je  puffe  en  conclure  une 
retraite  graduelle  de  la  Mer  :  ^  de  voir  en- 
iuite  s'il  y  auroit  des.  rapports  marqués ,  en- 
tre les  corps  étrangers  que  renferment  ces 
terreins,  ôc  ceu^f  que  la  Mer  nourrit  cncorç. 
Tel  eft  le  plan  d*exan:ien  que  je  i^e  fuis  prp- 
pqfé  en  p^prtant^ 

Ma  route  jusqu*^  Qsnalmê^b  a  été  la  même 
que  j'avoîs  laite  pour  aller  à  Hûnovn  ;  mais 
^'Osnaèrugh  j*ai  tourné  vers  la  Mer,  en  pas- 
f|nt  d'abord  jar  Rbeine^  Bfntbeim  dr  DeUtn. 
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Toute  cette  route  n'cft  encore  que  Bruyins  f 
c'eft  à  dire,  que  le  fol  eft  un  fable  aride, |m* 
propre  par  lui-même  à  la  végétation j  &  oà 
les  hommes  n'ont  pu  commencer  à  s'établir, 
qu'après  que  Tair  l'a  eu  recouvert  d'une  fuiÇ- 
fante  quantité  de  matières  fertiles. 

On  peut  divifer  ces  Bruyères  en  quatre  es- 
pèces, relativement  à  l'objet  qui  nous  occu- 
pe. Les  unes  font  des  plaines  de  fable  con;- 
pafte,  que  les  vents  n'agitent  point,  &fur 
lesquelles  la  coyche  de  terre  végétable  s'efl: 
aifément  établie.  Ces  Plaines  font  horizonta- 
les jSç  abfoluinent  plates  ;  la  bruyère  y  croît  à 
foîfon,  &  on  l'employé  de  toutej;  les  maniê- 

t    res  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M, 
La  féconde  espèce  eft  en  Collines ,  &  fon 

y  fol  eft  de  fable  à\xtçi:  on  y  trouve  auffi  de  la 
Houille.  Ces  Collines  font  fi  élevées  ,  que 
Jg  Mer'  n'a  pu  les  découvrir  fans  changer 
çonfidérablement  de  niveau.  La  bruyère  qui 
les  recouvre, noirâtre  à  caufe  de  1^  faî fort, eft 
fort  petite ,  parce  qu'on  l'enlève  fans  cefle 
pour  augmenter  la  provifion  végétale  dans 
les  Vallées  &  les  Plaines  voifînes ,  qui  font 
très  bien  cultivées. 

La  troifième  espèce  de  Bruyères  ^  qui  occu- 

'  pe  quelquefois  de  fort  grands  espaces,  eft  celle 

gui  s'établit  avec  t^nt  de  peine  fur  les  fablç; 
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mouranj.  Ce  font  auflî  des  Plaines  ,  xnaîç 
des  Plaines  toutes  fillpnnées,  &  parfemées  de 
monticules  ou  deDunts^  entre  lesquelles  fe 
trouvent  encore  de  grands  espaces  où  il  ne' 
croît  rien.  Il  y  a  peu  d'ëtabliflemcns  dans 
ces  Bruyères;  on  ne  peut  guère  les  écroûteri 
&  là  même  op  la  bruyère  s'eft  enfin  établie  , 
la  couche  de  terre  végétûhU  eil  fort  mince, & 
fon  irrégularité  montre  les  combats  qu'elle  a 
cuàfoutenîr  contre  les  vents.  Ces  cantons 
là  ne  feront  cultivés ,  que  quand  le  befoin 
d'espace  fe  fera  &it  un  peu  plus  fentir  aux 
hommes,  Sç  qu  çn  aura  fixé  le  terrein,  p2û:la 
propagation  des  plantes  que  la  Nature  em- 
ployé à  cet  çfFct  elle-même. 

Enfin  la  quatrième  espèce  de  terrein  incul- 
te qu'on  trouve  dans  cette  route ,  eft  celui 
qui  fournît  la  tourbe.  Ce  font  les  parties  les 
plus  baffes  des  Bruyères  ,  d'où  les  eaux  ne 
peuvent  s'écouler,  &  où  s'efl:  formée  cette 
fingulière  accumulation  végétale.  La  bruyère 
y  croît  auflî  çà  &  là,  mais  le  plus  fouvent  ce 
fol  eft  recouvert  de  plantes  marécageufes. 

En  approchant  de  Delden^  lieu  fîtué  dans 
la  Province  d'Over-IJJel^  je  vis  le  Pays  pren- 
dre une  toutfle  autre  face.  Les  plus  belles 
plantations  d'arbres  le  diftinguoient  de  loin; 
les  villages  ft  multiplioientj  il  y  rçgnoit  une 
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propreté  charmante;  plus  de  bruyère,  tout 
étoit  en  pleine  culture  &  du  plus  riche  pro- 
duit. „  Sont*ce  là,  me  dis- je,  les  fruits  de 
„  rinduftrîe  nationale  ?  Le  patient  &  labo- 
„  rieuzHoUandoîs,  a-t-ildoncfu  tirer  un 
,,  fi  grarid  parti  de  ce  qui  refte  en  friche  tul^ 
„  leurs  ?  Ce  n*eft  fûrement  pas  à  une  plu« 
^,  haute  antiquité ,  que  ce  pays  -  ci  dpît  une 
„  plus  grande  abondance  ;  car  je  m'approches 
„.  de  la  Mer;  elle  n*eft  pluf  qu*à  douze  o;^ 
y,  <;uinze  lieues  de  moi.  "  - 

Mon  attention  redoubla  à  ce  phénomène: 
inais  bientôt  j'en  apperçus  h  caufe;  car  je 
commençai  à  voir,  des  canaux.  Dès  lors  fout 
s'explique ,  fans  inculper  les  Weliphaliens* 
Des  canaux  ouverts,  font  naître  partout  Ta- 
bondançe;  tous  les  transports  font  aifés.  Le 
cultivateur  de  Delden  peut  transporter  fef . 
denrées  partout ,  &  il  reçoit  aifément  lui* 
même  tout  ce  qui'  peut  aider  fa  culture  ;  çn'- 
grais,  înftrumens,  provifîons. 

Cet  air  riant  du  Pays  s'étend  à  quelque  dis» 
tance  en  deçà  de  Delden  :  mais  enfin  les  Ca* 
naux  vivifians  disparoiflcnt ,  &  Ton  rentre 
dans  des  JJrwy^rfx,  toutes' femblables  à  celles 
qui  étoient  plus  hautes  &  plus  éloignées  de  la 
Mer  :  la  croûte  de  terre  végitable  eft  la  mê- 
roç;  &  WflÇ  grande  étendue  de  terrein,  éloî# 
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ffiie  de  toute  culture,  nous  montre  encore 
hs  élémens  de  notre  Chronologie  tcrreftre. 

Ceft  au- travers  de  ces  Bruyères  que  Ton  ar- 
rive à  Deventer  ;  &  là  l'aspeft  de  pleine  cul- 
ture recommence ,  à  la  faveur  des  canaux  de 
YlJJel  l'un  des  bras  dû  Rhin,  Mais  bientôt 
après  on  s'enfonce  dans  de  nouvelles  Bruyè- 
res ^  dont  on  ne  fort  qu'à  Amheim.  Et  ici 
j'ai  été  frappé  plus  que  je  ne  l'avois  été  enco- 
re. Ces  immenfes  Bruyères  de  la  GuzUre  ^ 
auffi  défertes  que  celles  du  Pays  de  Lune- 
hourg  &  de  la  fVeJlpbaliej  quoique  environ- 
nées de  toute  part  des  Pays  les  plus  peuplé* 
&  les  plus  riches, ont  étépoitr  moi  un  phéno*- 
mène  frappant.  Je  les  ai  presque  entière^ 
ment  traverfées  à  pied  ;  examinant  partout  le 
fable ,  la  terre  végétable ,  les  plantes  ;  &  je 
me  fuis  confirmé  de  plus  çnplus,  que  quoi- 
que ces  terreins  foiçnt  déjà  fi  près  de  la  Mer, 
il?  font  de  même  date  que  ceux  que  j'avois 
obfervés  à  une  grande  diftance:  mais  comme 
çux  auflî ,  d*une  antiquité  peu  reculée. 

Je  m'avançois  vers  de  hautes  &  vafles  CoU 
lines  ;  &  ayant  appris  de  mbn  poflillon ,  qui 
alloit  faire  rafraîchir  fes  chevaux ,  que  notre 
route  traverfoit  leur  chaîna  ;  jç  pris',  le  de- 
vant pour  les  obfèrver.  J'avois  affez  de  tems 
pour  le  faire  à  piop  aife  dan?  çej  chemins;  fa- 
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blonneux  &  rapides  ^  où  les  chevaux  iharchent 
fort  lentement. 

Le  fîlence  de  ces  vàftes  folîtudes  ramena 
toutes  les  idées  qu*avo,ît  produit  chez  moi  le 
premier  aspeft  des  Bruyères  de  Wejlphalie  ;  je 
ihe  fcntis  de  nouveau  transporté  à  Torigine 
du  Monde  afftuél ,  à  celui  de  la  race  humaine 
qui  rhabite,  âfes  progrès,  à  mes  espéran* 
ces  pour  Tavenir.  Je  réfléchîflbis  fur  ces  ob* 
jets,  en  forçant  un  taillis  au  travers  duquel, 
faute  de  connoître  les  routes ,  j'étois  obligé 
de  pafler  pour  atteindre  une  hauteur  d'où  je 
pouvois  découvrît  la  chaîne  entière  des  Colli- 
nes. J'y  arrivai ,  &  en  effet  je  dominai 
tout.  Mais  que  découvris -je  !  Le  Pays  le 
plus  défert  qu'il  foit  poflible  de  fe  figurer , 
Bruyères  après  Btuyires ,  dans  une  étendue 
dont  l'oeil  perdoîtles  confin?. 

„  Ah!  m'écriai -je,  peuplez,  humains; 
5,  peuples  !  Ne  croyez  plus  être  réduits  à 
„  vous  entr'égorger  manque  de  fubfîftance! 
^,  fâchez  feulement  vous  répandre  dans  lei 
i,  lieux  où  la  bonne  Nature  vous  a  frayé  le 
„  chemin!  Quand  arrivera  le  tems,  où  les 
„  Etats,  las  de  fe  croire  plus  heureux,  en 
,  j  acquérant  plus  d'étendue ,  &  les  Peuples 
„  de  s'armer  les  uns  contre  les  autres  pour 
p',  de  Jhnples  dispûtes  4e  Nmsi  au  lieu  d'em^ 
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M  pl<3^cf  leurs  efforts  à  dépeupler  le  Globe^ 
,,  les  uniront  pour  défricher  les  terres  incul- 
,,  tes,  &  les  peupler  d*heureux  cultivateurs? 
^,  Que  n'épargne  «  t  -  on  au  moins  les  Campa- 
s$  gnes  !  Et  fi  à  toute  force  il  faut  des  Soldats ^ 
j,  que  ne  les  tire- 1- on  dé  ces  inmienfes  vil- 
99  les ,  où  fe  forme  une  race  d'hommes  aba« 
,,  tardis ,  qu'on  détruiroît  ou  revivifieroit  î 
^,  Race  qui  rit  comme  dans  des  tanières  ,où 
5,  elle  fe  livre  à  ce  que  les  paffions  les  plus 
g^  abjeéies  ont  de  plus  crapuleux  ;  qui  n'en 
^,  fort  de  jour,  que  pour  enlever  par  toute 
^,  fortes  de  rufes  la  fubfiftance  des  vrais  pau-  . 
^,  vres,  &  de  nuit,,  que  pour  troubler  le  re- 
^,  pos  de  la  fociété.    Ces  malheureux  ,  fins 
5,  ceffe  devant  les  yeux  de  la  Juftice,  éner- 
^,  vent  le  reffort  des  loix,  détruifent  la  pitic 
„  chez  les  Juges,  &  multipliant  Taspeft  des 
^,  punitions,  y  familîarifent  le  Peuple.    Mi- 
„  férables  eux-mêmes  au  dernier  degré,  la 
5,  mort  ne  leur  efl  rien:  ils  y  marchent  avec 
9^  un  hébétement  qui  en  impofe  aux  foibles^ 
g,  é:  multiplie  ainfi  les  occafions  de  pnnif , 
^,  en  diminuant  l'effroi  de  la  punition*    Sans 
^,  doute ,  il  ferait  heureux  qu'on  pût  fairti 
5,  des  Soldats  de  ces  hommes  là. .  • .  /'  y  ai- 
lois  ajouter  ;  „  où  qu'on  les  enVoyât  cultives 
g^  ks  Bruyir«s'\Mm  oon^ gardons  nous  dln^ 
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feéler  les  Paya  nouveaux,  en  y  transportant  i 
en  y  transplantanrle  vice.  Corrigeons  les  vi- 
cieux ,  ou  qu'ils  s'éteignent  où  Us  font  ;  ât 
faifons  naître  des  hommes  nouveaux  dans  les 
terres  inculees  ,    en  y  aidant  ks  agricul- 

tejgrs. 

^  Ce  n'eft  guèfe  en  effet  par  des  Colonie*' 
étrangères,  qu  on  peut  espérer  de  défricher  les 
lieux  ftériles.  Il  faut  pour  cela  des  hommes  Gxnr 
pies ,  pour  qui ,  vivre  foit  affez  ;  car  c  eit 
tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de  leur  premier 
travail.  Or  on  ne  peut  guère  l'attendre  que 
de  ceux  qui  naiflcnt  dans  le  pays  même;  & 
îl  en  naîtra  ^  dès  qu'on  le  voudra  bien. 

Occupé  de  ceiç  réflexions,  je  quittai  zy,e€ 
regret  mon  obfervatoire.  Je  ne  pouvois  me 
lafTer  de  confidérer  ces  tréfors  réfervés  enco^ 
re  pour  l'Homme.  Mais  je  vis  enfin  venir 
ma  voiture,  &  j'étois  alTez  éloigné  du  grand 
chemin  pour  devoir  me  hâter.  Cherchant 
alors  à  couper  plus  court ,  j'arrivai  fur  ujS 
bord  escarpé,  où  le  làble  étoit  découvert  de 
miné  par  les  vents.  Je  me  dévalai  par  cette 
face,  &  m'arrêtant  à  moitié  chemin,,  je  re* 
gardai  en  arrière, pour  confidérer  la  coupe  àe 
ia  terre  végétable.  Elle  règne  avec  une  épaîst 
leur  affez  uniforme  fur  toute  la  Colline,  tran* 
tfhant  avec  le  f^Ue^  presque  du  noir^u  blanc. 
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Son  épaîfleur  eft  d'environ  un  pied;  inai$ el- 
le n'ed  pas  due  entièrement  à  des  dépôts 
cle  matières  nouvelles.  Les  racines  des  plan* 
tes  &  furtout  des  broflailles  ont  pénétré  dans 
le  fable, &  en  ?'y  pourriflknt,  elles  Font  affez 
imprégné  de  particules  végétales  ,  pour  le 
teindre  lui-même  en  noir.  Mais  quand  on  le 
regarde  de  près ,  on  apperçroit  ce  mêlangej 
&  ce  n'eft  que  vers  la  furface  que  la  terre  vé- 
ritable eft  pure. 

De  toutes  les  informations  que  j*aî  prifes^ 
&  des  obfervations  que  j'ai  faîtes  moi-même, 
îl  réfulte  certainement;  que  ces  Collines,  à 
quelques  petits  Cantons  près,  font  encore  en*- 
tre  les  mains  de  la  Nature  ;  &  que  tout  Je 
parti  qu'on  en  a  tiré  jusqu'à  préfent ,  a  été 
d'y  faire  pâturer  les  moutons,  &  d'y  couper  la 
bruyère, depuis  que  la  Hollande  eftaffcz  peu* 
plée,  pour  que  cette  mince  broflaille  y  foit 
employée  à  l'ufage  des  fours  à  cuire  le  pain. 
V.  M.  jugera  de  l'étendue  de  ces  5r«yrfw^ 
lorsqu'EUe  faurà,  qu'on  évalue  à  cent  mille  flo* 
rins  d'Hollande,  le  revenu  de  cette  chétive 
produdtion  Hu  terrein  ,  pour  le  Pays  A^Artu- 
beim  ou  le  Feluwe.  Et  Ton  en  eft  encore  a 
-regarder  cette  récolte  comme  un  avantage  fî 
çffentiel  à'  la  Province,  que  l'on  a  condamné 
au  fouet  des  gens  qui  avpient  mis  feu  à  la 
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bruyère,  pour  s'y  procurer  de  meilleurs  pâ.' 
turages,  quelle  trîfte  néceflîté! 

Le  travail  de  l'Homme  commence  cepen- 
dant à  fe  montrer  çk  &  là  dans  ces  folîtudes* 
On  a  planté  en  quelques  endroits  des  broflail- 
les  de  chêne,  qui  réuflîflent  fort  bien  ;  &quî 
peut-être,  avec  la  dixième  partie  de  l'étendue 
du  même  terrein,  fourniront  autant  de  fa- 
gots que  toute  la  Bruyère.  J'espêré  qu'alors  on 
n'infligera  plus  de  châtiment  à  ceux  qui  ac- 
célèrent les  progrès  de  la  végétation.  De 
meilleurs  pâturages  pour  les  moutons ,  fuffi- 
fent  pout  engager  les  Bergers  à  s'établir. 
[Tant  que  leur  troupeau  doit  chercher  fa 
fvîe  fur  une  grande  lurface ,  ils  ne  peuvent 
être  eux-mêmes  qu'errans,  traînant  après 
cuk  leur  petite  hutte  fur  une  brouette.  Mais 
quand  un  troupeau  pourra  vivre  fur  un  es- 
pace beaucoup  moins  étendu ,  le  Berger 
plantera  le  piquet,  défrichera  un  coin  de  ter- 
re, fe  mariera  &  peuplera. 

Les  Bois  s'établiroient  aulïî  très  bien  dan* 
ces  Conti^ées  ;  &  le  fait  le  prouve  déjà.  J'aî 
fuivî  pendant  plufieurs  lieues,  une  triple  allée 
de  hêtres  9  qui  du  haut  des  Collines  vient  abou- 
tir aux  environs  à'Amheîm ,  &  marque  les  lî- 
toites  de  la  Terre  de  Rofendael    Cette  ligne  ^ 
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où  les  arbres  font  fains  &  déjà  grands ,  me 
fembloit  être  dans  ces  Bruyères ,  ce  qu*cfl  une 
Galerie  d$  recherche  dans  1er  Mines.  L'état 
de  cette  feule  ligne,  montre  ce  que  feroient 
des  Bois  dans  l'étendue  qu'elle  parcourt.  Et 
Ton  auroit  mieux  encore  à  espérer ,  fi  Ton 
^plantoit  réellement  des  Bm.  Car  Jes  arbres 
ifolés  ne  croifFent  point  fi^  bien,  que  lors- 
qu'ils font  en  grand  nombre.  Le  vent  les  at- 
taque plus  vivement  ;  l'humidité  féconde  ne 
fe  conferve  point  fi  bien  SI  leur  pied  ni  parmi 
leu|*s  branches ;&  leurs  feuilles, qui  devroient 
fervir  de  nouvelle  provifion  végétale,  ne  fé- 
journent  point  autour  d'eux.  i 

On  voit  bien  aifément  ce  qui  retarde  Ji, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  Pays,  letra-  > 
vail  deTHomme:  on  en  calcule  l'utilité  par 
le  revenu  en  argent.    Quand  la  calculera- 1- on 
par  le  nombre  des  hommes  !   Certains  ejpâs 
tCont  pas  réujji^  dit-on.    Et  lorsqu'on  vient  à 
l'examen,  cela  veut  dire  feulement,  que  le 
Capiîalifie  qui  a  avancé  de  V argent  pour  défri- 
cher un  terreîn ,  n'en  tire  qu'un  petit  intérêt^ 
On  ne  fait  point  entrer  en  ligne  de  compte  , 
qvC  une  famille  nouvelle  a  vécu.    Et  bien  l  que 
ce  ne  foient  pas  les  Capitalijles  qui  défri- 
chent; j'y  fouscris  de  tout  mon  coeur;  afin 
qu'on  en  vienne  une  fois  à  partager  ]es~^fim. 
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munes  ^  &  à  divifcr  les  terres  en  friche) 
des  Seigneuries  ,  d'après  des  principes ,  qui 
Jaiffent  aux  Cultivateurs  tous  les  avantages 
j^e  la  propriété,  fans  les  expofer  à  cette  es- 
pèce de  flu6luation,  qui  jette  enfin  tout  entre 
les  mains  dçs  forts,  aux  dépends  des  foibles; 

ÙJrnbeim  à  Nimigue  ou  traverfe  une  Iflc 
renfermée  entre  deux  des  bras  du  Rbin  y  & 
qui  peut-être  n'efl:  qu'un  atterriflemeilt  de  ce 
fleuve.  Du  moins  il  m'a  fembléque  le  ter- 
rein  étoit  tout  différent  de  celui  que  je  ve-, 
nois  de  traverfer.  U  eu  plat,  très  peu  élevé 
âu-deflus  du  niveau  des  eaux ,  &  couvert 
d'excellentes  prairies.  Le  chemin  qui  con^ 
duit  à  Nimègue  au -travers  de  cette  Ifle^  efl 
un  bel  ouvrage  de  l'art.  En  crcufant  deux 
larges  &  profonds  canaux ,  on  a  accumulé 
entre  deux  la  terre  qu'on  en  a  tfrée  ;  &  l'on 
a  fait  ainlî  une  très  belle  chauffée,  qui  affure 
là  communication  d'Jrnheîm  à  Nimègue  ^  mal- 
gré les  débordemens  des  eaux. 

M^s  fi  ce  terrein, renfermé  entre  la  bran- 
che du  Rhin  qui  en  donferve  le  nom  &  cel- 
le qui  prenci  le  nom  de  Vàh,al^  peut  être  un 
mtterriffement  y  il  n'en  efl:  pas  de  même  de  ce- 
lui qui  efl  en  deçà  du  Fahal ,  fur  lequel  eft 
fitué  Nîmigue.  Celui  -  ci  appartient  certaîne- 
Ihent  à  la  Terre  ferme.  11  eft  e»  géQçral  plus 
Dd  ?  eie- 
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élevé  ;  &  Nimigue  eft  bâtîe  fur  une  Collî* 
ne,  dont  les  eaux  ne  peuvent  s'être  retirées, 
fans  avoir  changé  de  niveau.  Aînfî  je  ne  doute 
point  de  retrouver  le  terrein  continental, 
contemporain  à  la  Weftphalie  &  à  la  Bafle- 
Saxe ,  jusqu'à  une  proximité  encore  plus 
grande  de  la  Mer. 


LETTRE    LXXIV. 

Route  de  Nî^ZGVt  à  Breda  —  Bruyères 
<.  d'une  partie  du  Brabant  —  CaraScre 
des  Colons  de  Bruyères. 

Sreda,  le  26.  OHobre  1776. 

MADAME. 

DAns  mes  nombreux  détails  fur  le  défri- 
chement des  Bruyères  y  j*ai  fouventcu 
l'honneur  de  faire  remarquer  à  V.  M.  que 
leur  fol  ne  fe  refufe  jamais  à  la  culture,  & 
qu'il  fuffit  que  quelque  circoi^flance  y  déter- 
mine les  hommes  à  des  efforts,  pour  qu'el- 
les produifent.  Entre  ces  cîrconflances ,  les 
plus  favorables  font  toujours  le  voifinage  des 
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Ville,  &  la  facilite  des  transports.  Auflî  le 
terrein  élevé,  qui  fépare  Nimègue  de  Grave ^ 
étant  aînfî  entre  deux  Villes,  Se  même  entre 
deux  grandes  Rivières  (  un  bras  du  Rhin  & 
la  Meufe  )  eft  en  pleine  &  riche  culture. 
Mais  peu  au  delà  de  Grave  ^  les  Bruyères  re- 
commencent &  dans  une  étendue  qu'on  a  pei- 
ne à  imaginer. 

On  entre  alors  dans  le  Brabant ,  qui ,  s'il 
eft  diftingué  de  la  fVeJlphalie^  comme  celle-ci 
de  là  BaJJe'Saxè^  par  lesidivifions  géographi- 
ques ,  ne  peut  1  être  par  les  divifîons  Cosmo- 
logiques;  car  Taspeft  du  Pays  eft  abfolument 
le  mêmej  même  fol,  mêmes  produélions  na- 
turelles, mêmes  accidens  réfultans  des  vents 
ou  deé  eaux  fuivant  la  nature  du  terrein. 

Depuis  longtems  je  fui  vois  les  bords-  de  la 
Mer,  &  à  une  diftance  fi  petite,  qu'on  an- 
roît  du  trouver  partout  des  traces ,  de  fa  re* 
traite  ,  fi  elle  étoit  réelle.  La  lenteur  im- 
menfe  de  cette  retraite,  puisqu'on  ne  peut 
que  la'fuppofer  fans  en  montrer  des  traces 
fucceffives,  auroit  d\i  produire  une  différen- 
ce proportionnée  dans  les  progrès  de  hferti' 
Hfation  &  même  de  k  culture  ;  différence 
.qu'on  devrôît  remarquer,  en  paflànt  de  l'in- 
térieur des  terres  aux  borda  adiuels  de  la  Mer. 
îCependant  on  n'en  trouve  aucune.  Si  la  cou* 
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che  de  terre  végitable  varie  en  épaiffeur  ,  û 
les  défrichemens  varient  en  étendue,  ces  dif- 
férences n'ont  aucun  rapport  avec  les  diflaa- 
ces  à  la  Mer,  ni  avec  les  diverfes  élévations 
des  fols.  Les  plus  bas  même,  ceux  qui  font 
le  plus  près  du  niveau  aâuel  de  la  Mer,  font 
fouvent  les  plus  fertiles,  à  caufe  du  concours 
des  eaux  ,  ou  même  feulement  à  cajife  de  la 
plus  grande  humidité  :  &  les  Collines ,  dont 
la  préfence  devroit  au  moins  dans  cette  hypa- 
thè(è ,  indiquer  plus  d'ancienneté ,  fb  trou- 
vent aufli  bien  dans  ces  lieux  voifms  de  la 
Mer,  que  dans  les  parties  les  plus  éloignées. 

La  bruyèn  auflî ,  eil  dans  toute  cette  éten- 
due ,  le  laboratoire  commun  des  fabflances 
propres  a  la  végétation,  le  filet  qui  les  arrê- 
te, l'abri  qui  les  protège:  c'eft  elle  en  un 
mot  qui  y  fert  d'aide  au  Cultivateur  en  toute 
manière,  dès  qu'il  efl:  homme  fîmple,  jedi* 
rois  agrefte  lui-même;  c'eft  à  dire  qu'il  fait 
s'en  chauflFer,  en  couvrir  fontoit,  en  faire 
fon  lit  au  befoin,  en  nourrir  fes  moutbns,  en 
engraiffer  fes  terres.  C'eft  toujours  en  un 
mot  cette  plante  admirable,  qui  vivifie  pres- 
que partout  le  fable  pur. 

Souvent  les  idées  naiffent  &  fe  fuccèdent  ^ 
longtems  avant  qu'elles  excitent  en  nous  la 
fenûbilité.    Pans  mon  voyage  à  Hanovre  &  à 
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Zcll,  j'avoîs  déjà  vu  bcsincoup  de  Bruyères  : 
elles  avoient'fait  naître  chez  moi  toutes  les 
idées  de  Cosmologie  que  j'ai  eu  Thonneur 
d'expofer  à  V.  M.  Dans  toute  ma  dernière 
route,  elles  avoient  été  encore  comme  un 
fond .  général  fur  lequel  on  auroit  placé  , 
quelquefois  des  villes  entqurées  de  grandes 
Campagnes  ,  plus  fouvent  des  Villages  avec 
une  culture  proportionnée;  puis  maints  ha- 
meaux-,  puis  de  fimples  Côlons.  En  tout  ce- 
la j'avois  remarqué  les  traces  de  la  fertilifation 
de  la'  Terre,  &  l'image  de  fa  première  popu- 
lation ,  fans  que  la  bruyère  elle-même  eût  en- 
core rien  produit  chez  moi  qui  repoiidît  à  fon 
excellence.  Mais  à  force  de  voir  cette 
plante ,  &  de  Taflocier  à  tontes  les  idées 
qu'elle  m'a  fait  naître,  elle  a  acquis  elle- 
même  une  apparence  agréable  à  mes  yeux. 
Depuis  longtems  j'avais  pris  dans  les  Monta- 
gnes une  forte  d  afFeftioo  pour  la  MouJJi  , 
parce  qu'elle  y  eft  comme  le  berceau  de  la  vé- 
gétation fur  les  rochers.  C'eft  le  même  fcntî- 
ment  que  produit  a  prefcnt  chez  moi  la  bruyè- 
re  ,  parce  qu'elle  remplit  leinême*  office  fur 
les  iàbles. 

Je  ne  m'écrîeraî  donc  plus  :  îrifles  Bruyè- 

fff\  çooune  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois  en  tta- 
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rer&nt  Slûck  beatb  &  Hounslom  heath  (a)  : 
Bruyères  triftes  en  ejQfet  ;  puisque  rHomme 
ne  peut  que  s'y  attrifler  fur  THomme  ^  au- 
jourd'hui qu'elles  font  infeftées  par  ces  pau- 
vres miférables,  qui  vivent  quelque  temsde 
rapine ,  &  finiflent  par  le  Gibet.  Qui  ae 
friflbnneroit  à  cette  idée  !  Il  faut  pourtant 
fans  doute  ofer  y  réfléchir  :  car  c'ell  par  Jà 
feulement  que  les  hommes  fages  &  humains , 
inftrumens  dans  les  inains  de  la  Providence ,» 
parviennent  à  perfeélîonnér  la  Société ,  à 
mefure  que  de  plus  heureux  habitans  des 
Bruyères  l'augmentent. 

Mais  durant  tout  ce  voyage  je  n'ai  ren- 
contré dans  les  Bruyères  que  ces  vrais  Pim 
du  genre  humain j  &  la  bruyère  elle-même, 
qui  les  aide  fi  efficacement  ,  n'excite  ainlî 
chez  moi  que  les  fentimèns  doux  auxquels 
pçu  à  peu  elle  s'eft  liée.  „  Ah!  que  de  place 
„  encore  pour  l'Homme!  '*  me  difois-je  en 
découvrant  de  plus  en  plus  l'espace  immenfe 
que  cette  plante  intéreffante  recouvre,  „  Et 
,,  c'eft  vous,  plante  méprifée,  qui  trav^liez 
1,  à  fon  infjuj!  Bruyère  bienfaifànte  ,  fecon- 
,,  de  mère,  première  nourrice  de  THomme 

(•)  Deux  Pltines  incultes  è  dcui  &  troîf  Keaet  dt  Lotf 
4re8  à  r£a  ft  à  l'Oucft    J^étfk  Qf^iùt  Brujèrg. 
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^  des  Plaines;  depuis  combien  de  fiècles  déji^ 
py  ne  feites«vous  pas  le  bonheur  des  myriades 
„  d'Etres  icnfibles  gui  fe  nourriflcnt  de  vous 
„  &  autour,  i^e  vous  ;  en  attendant  que  le 
„  Roi  de  la  Terre  >  étende  fur  vous  fon  Em- 
„  pire!  Et  quel  heureux  état  ne  lyî  prépa- 
„  rez  -  vous  pas  !  " 

Si  je  m'étois  livré  dans  ces  relations  auplaîr 
fir  de  raconter  ^  V.  M.. toutes  lespreirves  que 
j'ai  eues  de  la  bonté  &  du^onheur  des  hom? 
mes  natifs  des  Bruyères ^  j'aurois  trop  prodi- 
gué les  digreflîons.  Mais  prêt  à  quitter  les 
lieux  qui  me  les  ont  Fait  connoître,  jp  ne  pui? 
m'empêcher  de  lui  retracer  encore  une  fois^ 
cette  bonté  naturelle  de  l'Homme ,  dont  j'ai  eu 
june  preuve  toute  récente.  Oui ,  j'ofe  l'alTu- 
rer, contre  l'affertiondes  cyniques, des  mifan» 
tropes,  ou  de  ceuac  qui  ont  le  malheur  de  le^ 
croire  ,  j'ai  trouvé  l'Humanité  ^refpeftable  , 
partout  où  elle  n'efl:  pas  altérée;  &  le  dëfin- 
téreflement  efl  un  de  fes  penchans  naturels. 

11  n'efl  pas  étrange  qu'on  demande  de  rar* 
gent ,  où  T argent  efl  le  but  immédiat  des  hom* 
mes.  Le  Voyageur  ne  peut  donc  guère  avoir 
à  faire  qu'à  des  hommes  que  l'on  nomme  inti" 
reJJeSj  tant  qu'il  parcourt  les  grandes  routes; 
&  plu^  encore  .dans  les  Pays  dont  le  Cmmerce 
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eft  le  gtaftd  objet.  Maïs  fortons  de  ces  rou^ 
tes,  cherchons  les  hommes  qui  tirent  immé- 
diatement du  travailleur  aliment;  enfonçons- 
'  nous  furtout  dans  les  Bruyères  ;   &  là  nous 

trouverons  l'Homme  avec  tous  fes  /cntimens 
naturels;  fon aimable fimplicité,  fondéfinté* 
reflement  à  l'égard  des  Jignes  conventionnels 
ique  la  Société  rend  néceflaires ,  fon  penchant 
à  obliger  fes  ftmblables ,  qui  après  le  foin 
de  lui  -  même  ^  efl  toujours  le  premier  auquel 
il  fatisfait. 

En  fortant  de  Grave  mon  Poftillon  s'arrêta 
devant  «ne  Hôtellerie  pour  doiiner  du  pain  à 
fes  chevaux.  Nous  avions  au  devant  de  nous 
de  vafles  Bruyères  ^  &  des  chemins  très  là- 
blonneux.  Ainfî,  pour  foulager  les  chevaux, 
autant  que  pour  obferver  de  près  les  objets 
de  la  route,  je  pris  encore  les  devants  à  pied. 
j  A  cent  pas  peut  •  être  je  manquai  mon  che-. 

min  ,  &  j'en  pris  un  fur  la  gauche.,  où  je 
marchai  une  heure  fans  me  douter  de  mon  cr- 
îeur.  J'aurôîs  continué  la  même  route,  fâ- 
chant que  les  chevaux  n'étoîent  pas  prêts  à 
partir  quand  jejes  a  vois  laîlTcs  ,  &  parconfé- 
quent  peu  inquiet  de  ce  qu'ils  ne  paroiflbient 
point  encope ,  fi  le  vent  &  la  pluie  qui  furvin- 
rent ,  ne  m'euflent  forcé  à  tourner  mes  pas 
xets  l'humbje  demeure  à'un  petit  Colon  dont 
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je  me  trouvoîs  peu  éloigne'.  Le  plaifîr  de  le 
voir  chez  lui,  fe  joignant  au  befoin  d'une  re* 
traite,  j'ouvris  fa  porte  &  j'entrai.  L'entrée 
étoitla  Cuifine;  elle  étoit  telle  que  l'annon- 
çoit  l'extérieur,  peu  ornée  mais  projpre. 
Deux  femçies  y  étoient  occupées  à  préparer 
un  repas.  Elles  fuspendirent  leur  occupation 
i  mon  approche ,  prêtes  à  écouter  ce  que  je 
devois  fans  doute  leur  dire.  Mais  que  leur 
dire  !  Comment  m'^adrefler  à  des  HoUandoi- 
fesj  ne  fâchant  pas  un  mot  de  HoIIandois! 
Les  faluer,  leur  faire  des  lignes,  tâcher  par 
quelques  mots  Allemands  &  un  peu  plus  d'An* 
g4oîs ,  de  leur  donner  à  comprendre  que  ma 
voiture  étoit  en. arrière,  &  que  comme  il  al- 
loit  pleuvoir  je  prenois  refuge  chez  elles. 
jMais  il  y  avoit  là  trop  d'idées,  pour  que  fans 
Fufage  de  la  parole  jepufle  parvenir  à  les  leur 
faire  comprendre.  Après  des  efforts  inutiles, 
de  ma  part  pour  m'e^primer,  &  de  la  leur 
pour  m'entendre,  l'une  d'elles,  qui  me  parut 
la  maîtrefle,  fortit  vers  le  derrière  de  la.Mai- 
fon  pour  appeller  un  homme  qui  y  labouroit. 
Mais  n'ayant  pas  mieux  réuffi  à  m'entendre, 
il  retourna  à  fon  champ ,  les  femmes  repri- 
rent leur  ouvrage ,  &  moi ,  voyant  qu'au 
moins  je  ne  Içs  inquiétois  pas  ,  je  m'affis  au- 
près d*ane  fenêtre  qui  donnQitfur  le  chcïniû. 

J'au^ 
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J'auroîs  bien  voulu  employer  mon  tems  i 
examiner  cette  Colonie  ;  mais  dans  cette  rou- 
te toute  de  fable,  ne  pouvant  être  averti  du 
pafTage  de  ma  voiture  par  fon  bruit ,  je  fus 
obligé  de  garder  mon  poflej  &  pour  paffer 
le  tems  je  me  mis  à  noter  les  idées  qui  mz- 
voient  occupé  dans  le  chemin  :  c'étoit  mes 
foupirs  fur  Hounsl<m  beatb  &  Black  beatb ,  &  Ja 
comparaîfon  de  leurs  habitans  noélumes  avec 
y^  ceux  que  les  Bruyères  mêmes  nourriffent.  Je 
^  garde  ce  papier,  pour  qu'il  me  retrace  plus 

fouvent  Tintéreflante  fin  de  cette  petite  aven" 

ture. 

Après  avoir  attendu  plu$  de  demi  heure 
fans  voir  mes  gens  venir,  je  fortis  de  lachaa- 
.mière,  &  gagnant  le  haut  de  quelques /)««« 
qui  ctoient  auprès ,  je  regardai  du  côté  du 
chemin  par  lequel  j'étoîs  venu.     Ma  vue  ' 
s'étendoit  à  une  grande  diftance,  mais,  je  ne 
voyoisrien.    Cela  me  mît  véritablement  en 
peine;  &  j'en  eus  fûrcment  Tair  en  rentrant 
dans  la  maifon.     Je  tentai  de  nouveau  de  me 
faire  entendre  à  mes  bonnes  femmes  ;  mon 
air  intrigué  redoubla  leur  attention  ;  je  me 
bornai  à  tâcher  de  favoir  d'elles^  fi  le  chemin 
que  je  vfenois  de  tenir  menoit  de  Graoe  à  J3wou 
Bm^e-Duc;  elles  me  comprirent,  &jecom' 
pris  à  mon  tour  que  j'étois  bien  loin  de  ce 
"  .  .      che- 
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chemin:  fur  quoi  je  leur  demandai  quel  écoît 
donc  celui  que  j'aurois  du  prendre.  La  maî* 
trejGTc  alors ,  fortant  de  la  maifon  avec  moi 
&  me  conduifant  k  quelque  diftance ,  me 
montra  des  maifons  auprès  desquelles  je  de- 
voîs  pafler ;  puis  un  mot,  femblable  à  fFînâ- 
mill  Anglais ,  m'apprit  qu'un  moulin  à  vent  ^ 
que  je  ne  pouvois  encore  découvrir ,  feroic 
un  fécond  renfeignementj  je  compris  même 
que  le  chemin  de  Grme  à  Bots4e-Duç  paflbit 
aupi:ès  de  ce  Moulin. 

Me  voilà  donc  enfoncé  dans  les  Bruyères  ; 
par  le  vent  &  la  pluie,  à  demi  lieue  de  ce 
[Moulin  il  vent ,  où  ma  voiture  avoit  paiFé 
^eut-être  depuis  demi. heure,  fe  hâtant  fan« 
doute  pour  m'atteindre ,  &  s'éloignant  aîiifî 
de  moi  de  plus  en  plus.  Mais  un  iuftant  ef- 
faça toutes  ces  idées  déiagréables. 

JMe  voulant  point  employer  le  tems  à  tour- 
ner autour  des  expreffions  verbales  de  grati- 
tude ,  je  pris ,  pour  témoigner  la  mienne  à 
cette  femme ,  un  langage  qui  efl  entendu  de 
tout  le  monde;  je  tirai  quelque  monnoîe  de 
ma  poche,  &  voulus  la  lui  donner.  Elle  re- 
fufa  inflexiblement,  &  ne  me  tendit  fa  main , 
que  lorsque  la  mienne,  devenue  digne  d'elle, 
fepréfenta  vuide  d'argent^  mais  pleine  d'af*- 
feâion.  „  Bonne  femme  '*,  hii  dis -je  alors 
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en  François  pour  foulager  mon  cœur,  „fem- 
^,  me  que  j'honore:  jen'airien  fans  doute  à 
^,  vous  donner;  vous  avez  tout;  Dieu  vous 
^,  leconrerve"  Je  partis,  courant  fur  la  route 
qu'elle  m'avoit  indiquée  ;&  €ût-ce  été  au  tra- 
vers des  marécages,  jamais  aucun  chemiiiiM 
m'eût  paru  mauvais. 

Suivant  la  diredlion  que  j'avois  rejrtfe.  Je 
paffai  par  un  fentier  qui  traverfoit  les  planu- 
tions  de  mon  heureufe  Colonie  ;  je  trouvai  les 
maifons';  je  découvris  le  Moulin  à  vent ,  je 
m'y  rendis,  &  j'y  montai  pour  demanda- des 
nouvelles  de  ma  voiture.  Le  Meunier  ctoit 
occupé  de  fon  ouvrage  :  mais  c'étoit  un  Meu- 
nier des  Bruyères 'iZaSR  vint- il  auffi^tôt  à moi^ 
&  ayant  compris  ce  que  je  lui  demandois ,  il 
'  m'apprit  que  ma  voiture  avoit  pafle  depuis 
îongtems  ;  &  venant  fur  fa  galerie ,  il  me 
montra  dans  l'éloignement  un  four  à  brique 
auprès  duquel  je  devois  pafFer,  &  d'où  je  dé* 
couvrirois  une  Colonie  où  probablement  ma 
voiture  fe  feroit  arrêtée.  Je  pris  dpnd  cette 
route,  &  je  vis  longtems  le  Meunier  obfer- 
vant  de  fa  galeri)^  fî  je  la  fuivois  bien  ;  atten- 
tion qui  n-étoit  pas  inutile,  vu  la  multitude 
des  chemins  femblables  qui  croifent  toutes  les 
Bruyères.  i 

J'arrivai*  dans  un  quart  d'hepre  au  four  â 

bri; 
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brique,  &  quelque  preffë  que  je  fofle.de  con* 
tîauer.mon  chemin,  je  ne  pus  m'empêeher 
de  m'y  arrêter  un  moment.  La  brique  étpit 
cuite;  &  comme  il  n'y  avoît  perfonne,  je 
fus  réduit  à  ma  propre  obfcrvaupn.  Du  fa- 
ble un  peu  argilleux,  fourni  par  la  Bruyère 
.  même,  enétort  la  matière;  &  la  tourbe  avoit 
fervi  à  le  durcir.  Voilà  donc  un  autre  pro- 
duit des  Bruyères^  il  n*y  faut  pour  tout  que 
des  bras* 

Une  petite  demi  heure  après  j'arrivai  à  la 
Colonie,  où  je  visd*abord  ma  voiture  àl'a-^ 
bri  de  la  pluie  fous  un  couvert  Puis  étant 
jcntré  dans  la  maifon,  je  trouvai  mon  voitu-N 
rier  &  mon  domeftique,  qui  foulageoient  par 
-fin  dîner  champêtre,  l'inquiétude  de  m'avoir 
perdu.  11  rcftoît  fur  la  table  du  pain  ,  des 
oeufs,  du  beurre,  du  fromage  &  de  la  bière; 
&  j'avois  grand  appétit  :  j'en  profitai  tandis 
qu'on  préparpit  la  voiture ,  &  7  Jiuivers 
■  payèrent  notre- feftin.  C'étoit  encore  dans 
les  Brayèm. 

Le  tems  que  mon  erreur  nous  avoit  faic 
perdre,  empêcha  que  nous  ne  pulîîoiis  entrer 
le  même  foir  à  Bois  •le -Duc.  J'y  eus  peu  de 
regret  :  &  dès  que  cela  fut  certain  ,  je  fis| 
comprendre  à  mon  Poftilloii  que  je  fouhaitois 
de  m'arrêter  dans  un  Village,    Ce  parti  luj 

coa-!  „ 
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toîivenânt  à  luî-niêitie ,  îl  y  acquiesça  voîon- 
tiers.  J'entrai  doiic  dans  le  lieu  qu'il  choîfît, 
où  Ton  s'empreffa  de  faire  pour  moi  tout  ce 
qu'on  jpouvoît  faire;  &  fj  paflaî  délîcieufe- 
inent  la  foîrée  à  me  retracer  &  à  écrire  Ie$ 
évenemens  du  jour* 

X^  lendemain  j'arrivai  de  bonne  heure  k 
Soîf'k*Duc.  A  juger  de  la  nature  dés  envi- 
tons  de  cette  Ville,  par  leur  apparence ^  oii 
♦croitoît  que  c'eft  un  atterrilJemint ,  car  à  pre- 
fént  ils  font  inondés;  &  fans  de  hautes  chauf. 
fées ,  ils  feroiënt  impraticables.  Mais  ju^ 
qu'à  cette  proximité  de  la  Mer,  &  jusqu'à 
un  niveau  fi  rapproché  du  fieti ,  notre  Conti- 
nent porte  des  preuves  qu'il  ne  doit  pas  â  for- 
mation à  une  retraite  lente  des  eauï.  fai 
appris  qu'on  trouve  des  os  d^ Eléphant  dans  Ici 
environs  de  Bois*  le  *  Duc  ,  tout  cofnme  aii 
coeur  de  la'  fFeJlphalie.  Aînfî  le  Pays  qui 
fembloit  le  plus  favorable  aux  explications  di* 
verfes  d'une  formation  fucceffive  de  nos  Con* 
tînens  par  des  caufes  toujours  agiffantes  i 
renferme  des ']preuves  évidentes  que  ce  n'eu 
pas  aînfi  qu'ils  ont  été  formés. 

A  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  Menfe ,  le 
terreiû  devient  plus  fec,  &  l'on  rentre  dans 
les  Sables^  &  parconféquent 'dans  les  Brwji- 
res.    Ma  route  pour  arriver  ici  a  été  par  U* 


J 


Lbttm  LXXIV.    Di  LA  TERRE.     43]! 

nbpzeht.    Le  Pays  y  efl:  tout  Sabk  ;  cepèn^ 

daijt  la  calcure  y  fait  de  grands  progrès.  On 

y  a  la  bonne  maxime  d'établir  des  Bois  &des 

BroJpnUes  :  les  Sapins  &  les  Bouleaux ,  jeunes 

encore  mais  très  promèttans,  dispenfent  déjà 

de  garder  de  grandes  Bruyères  en  friche  pour 

atoir  des*  fagots  ;  &  dans  foit  peu  de  tema 

tous  ce  Pays  fera  en  valeur.    Il  n'en  eft  pas 

il  éloigné  que  bien  des  terreins  en  JVeJlpba'' 

Ttei  il  n'eft  donc  pas  plus  récent,  quoique  fi 

|)rès  de  la  Mer.    SI  donc  on  voit  chaque  jour 

de  nouveaux  terreins  s'ajouter  à  notre  Conti* 

lient  fut  les  bords  voifins,  ce  doit  être  par 

des  caufes  bien  différentes  de  celle  qui  a  mis 

à  fec  toutes  nos  Bruyères  &  à  plus  forte  rai* 

lion  nos  Montagnes.  Je  connois  déjà  ces  eau*-, 

l^es)  mais  je  vais  les  obferver  de  ngaveau^^ 
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LETTRE   LXXV. 

Première  e^iujjpc  du  fol  de  la  HollandI. 
Là.  Haye,  le  30  lire  1776, 

MADAME. 

ME  voici  arrivé  dans  Tcnceinte  des  Z)«- 
nes  &  des  Digues  :  dans  ces  terreios 
presque  artificiels,  où  rinduftrîe  de  THomme 
lutte  contre  les  difficultés  ,  parce  gu'eiteeft 
encouragée;  maïs  où  fonimpatîence  l'a  char- 
gé d'un  fardeau  qu'il  a  peine  à  fupponer. 

Pour  donner  à  V.  M.  une  idée  plus  juflc 
de  ces  Contrées ,  il  faut  que  je  reprenne 
quelques  explications  que  j'ai  eu  j'honneor 
de  lui  donner  ci- devant. 

Dans  les  lieux  où  les  bords  de  la  Mer  fe 
font  trouvés  d'un  fable  très  mobile,  les  va* 
gués  &  la  marée  y  ont  formé  des  bancs  de  fa^ 
i/^,& les  vents  ont  élevé  des  Dunes.l^s  pre- 
miers font  des  iaccumulations  de  fable  qui  fe 
forment  fous  les  eaux;  quelquefois  mobiles  ; 
d'autres  fois  aOez  fixes  pour  s'accroître  fans 
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ccfle-,  &  foi'mer  peu  à  peu  des  Ifles ,  qui 
élèvent  leur  furface  au  -  deflus  des  bafles  ma- 
tées. Les  Dunes  font  des  monticules  de  fa- 
ble, que  les  vents  élèvent^  &quî  quelquefois 
fe  confervent. 

Si  fur  une  plage  baffe,  (c'eft-àdire  dotit 
la  pente  vers  la  Mer  &  fous  les  eaux  écoic 
très  peu  feofible  )  les  yague^s  ont  form^  un 
cordon  de  bancs  de  fable  .  aflez  élevé  pout 
atteindre  la  furface  de  Teau^  les  vents  de  mer 
ont  poufle  le  fable  vers  la  terre  dans  le  tems 
des  baflfes  marées,  Se  ont  aînfi  comblé  plu- 
ileurs  dés  Lagunes  foripées  derrière  les  bancs: 
puis  il  s'ed  élevé  peu  à  peu  des  monceaux  de 
fable  entre;  la  Mer  &  les  Lagunes  ,  qui  les 
ont  féparée*. 

Les  Rivières  cependant  ont  maintenu  leur 
paffage  à  la  Mer ,  &  les  dépôts  qu^elles  ont 
chariéS'  fe  font  répandus  dans  les  Lagunes  ; 
inais  principalement  fur  les  bords  de  leur 
courant.  Avec  le  tems  ces  dépôts  fe  font  ac- 
cumulés I  &  ont  formé  les  bords  des  canaux 
dans  lesquels  paiTent  à  préfent  les  Rivières» 
PluHeurs  Lagunes  fe  font  trouvées  ainfi  renfer- 
mées ;  d'autres  ont  maintenu  des  communi- 
cations avec  les  Rivières  ou  avec  la  Mer$ 
plufieurs  enfin  fe  font  entièrement  comblées^ 
&  font  devenues  très  fertiles;;  tellement  que 
£e  a  tel 
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les  hommes  ont  pn  en  jouir,  en  fe  précaa-^ 
tionnanc  contre  les  inondations.  Les  bords^ 
de  la  Mer  fonrniflem  une  multitude  d'exem- 
ples de  ces  changemens.  Mais  aulli^  c'eft  lai 
toute  Taugmentadon  que  nos.Continens  ont 
reçue,  &  qu'ils  peuvent  encore  attendre  des 
dépôts  des  Rivières  &  du  travail  de  la  Mer^ 

Dans  les  lieux  où  le  terretn  n'eft  pas  pré- 
deux,  ni  la  pofîtion  bien  avantageafe,  on 
laiflTe  agir  le  tems.  Les  vents  continuent 
donc  à  transporter  du  fable,  &  les  Rivières 
£es  dépôts  dans  ces  petites  Mers  Méditer- 
tannées,  qui  peu  à  -peu  fe  comblent  :  &  i 
mefure  que  les  atterfiffemens  fe  complettent, 
les  hommes  y  étendent  leur  doinaioe  /iros 
impatience  ,  n'étant  prelTés  par  aucun  motif, 

Mai$  il  n'en  a  pas  été  ainii  de  la  Hollan« 
it.  On  y  a  defféché  les  Êtmgs  ou  Lagunef 
par  des  machines;  en  faifant  des  digues,  par<» 
tout  où  Ton  avoit  k  craindre  que  les  eaux  ne 
rentrâffent  dans  leur  empire;  &  on  les  a  ainfi 
maintenues  plus  hautes  que  ces  nouveaux  ter- 
reins* 

•  Cefl:  par  là  qtfen  divers  endroits,  les  Ri- 
vières ayant  leur  cours  au  deiTus  du  mveaa 
des  terres^  les  menacent  contînoellement 
d'irruptions.;  &  que  les  pluyes  feules  en  fe- 
roient  bientôt  de  nouveaux  étangs,  fi  Ton  ne 
jpompoît  fans  ceife.  Ç^m 
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Quant  aux  lieux  où  ratterriflemenc  étoit 
parvenu  au  niveau  des  hautes  marges  ;  ou 
qui  peut  -être  écoient  déjà  à  cette  hauteur 
dans  leur  origine  ,  on  a*eft  contenté  de  les 
entrecouper  de  canaux,  pour  faire  écouler 
leurs  eaux  dans  les  Rivières  au  moment  où 
elles  font  baffes,  &  d'empêcher  fon  retour 
par  des  Èclufes».  Et  c*e(¥  dans  ces  mêmes 
canaux  que  les  machines  portant  fans  cefle 
Feau  qui  fe  raflèmblç  dans  les  terreins  plus 
bas. 

Voilà  Madame  une  légère  e$quîffe  de  ce 
iîngulier  Pays.  Pour  peu  qu'on  l'étudié,  on 
voit  que  la  Mer  n'a  fait  qu'ajouter  quelques 
bordures  en  certains  endroits  de  nos  Contî* 
nens  ;  bordures  fl  baffes  même ,  que  les  hom- 
mes  n'en  jouiroient  point  encore ,  s'ils  n'é- 
toîent  induftrieux.  Et  ici  fe  préfente  une 
autre  réflexion ,  qui  milite  encore  coqtre  la 
prétendue  antiquité  de  nos  demeures.  -  Ces 
travaux  de  la  Mer  ne  font  point  extrême- 
ment/^«^^î  on  y  diftingue  les  traces  des  Gè* 
des.  Je  ne  les  détaillerai  pas  à  V^  M.  ;  les 
partifans  des  changemens  fuccefiîfs  de  la 
Mer,  ont  pris  foin  dç  les  recueillir;  détrui- 
sant ainfi  d'une  main,  le  frêle  Syftême  qu'ils 
i'efforçoient  d'élever  de  l'autre.  Si  nos  Conti- 
jiçiw  ^toient  fort  anciens  j  ces  borcjwrçs^auic- 

Ee  5  qnélr 
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quelles  la  Mer  travaille  fans  ïelâche,  &  avec 
des  effets  marqués ,  feroîent  beaucoup  plus 
étendues  :  nous  trouverions  bien  avant  dans 
les  terres, ces  marques caraflériftiques  (fatter' 
fî£imens  faits  par  des  fables  légers^  &  nul- 
le Lagune  fur  les  bords.  Les  Lagunes  font 
4*effet  des  premiers  bancs  de  fable.  Le  cor- 
don des  Dums  étant  formé,  il  ne  fait  pJus 
que  s'élargir  par  de  nouveaux  rangs. 
.  Les  Dunes  ^  les  Lagunes  y  ks  terres  hajjes  j 
nous  marquent  donc  le}  lieux  où  la  Mer  a 
commencé  de  travailler  autour  de  nos  Conth 
liens  :  &  par  la  nature  de  ce  travail ,  ainfi 
que  par  celui  qu'elle  fait  encore,  il  eftaifé 
de  s'aflurer,  que  cinquante  ou  foixante  Cèdes 
€nt  fuffi  pour  exécuter  celui  qui  exifte. 
Aînû  tout  concourt  à  établir  la  piopoGùon 
fondamentale  de  mon.  Syflême  ,  lavoir  que 
nos  Centinens  ne  font  pas  anciens. 

'  Quoique  mon  féjour  ici  aît  du  être  fort 
court ,  je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  vîfiter  de  nouveau  les  Dunes;  &  j'ai  eu  le 
plaifir  de  le  faire  avec  Mr.  Dentan ,  un  de 
mes  Compatriotes  ;  le  même  qui  efluf  a  avec 
mon  frère  &  moi,  au  retour  du  Glacier  i§ 
Suet  cette  nuit  orageufe  que  j'ai  effayé  de 
décrire  à  V.  M.  Après  avoir  obfervé  enfem- 
ble  les  -^/p^f  >  |1  étqic  fort  agréable  j)our  xnoî 

que 
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que  nous  puŒons  aufl^ropBiiner.Hsnfemble» 
fi  les  Dums  font  des  Jlpes  naiflantes.  li  con- 
noîc  fore  bien  le^  premiélres;  ayant  donné 
.une  grande  attention  à  cette  branche  in* 
«éreflante  de  radmîniftfatîon  HoUandoire, 
qui  confifte  à  maintenir  ces  remparts  contre 
la  Mer. 

Notre. première  vîfite  a  été  à  la  plage  ; 
fur  laquelle  nous  nous  fommes  promenés 
longtetns.  Là  nous*  conûdérions  comment  la 
jMer  y  enfevelit  peu  à  peu  fes  dépouilles* 
Des  coquillages ,  des  plantes  ndarines ,  des 
poiflbns,  étendus  fur  Tarène  ,  avec  quantité 
d'oflemens  d'animaux  terreftres ,  de  ;Végéiaux 
&  de  pièces  de  bois  ,  n'attendoient  que  de 
nouvelles  couches, de  fable,  pour  y  être  em- 
baumés comme  ks  corps  pareils  qui  les  ont 
précédés.  „  XI  n*y  a  là  avons -nous  dit, 
„  ni  Corne  d'ammon  ni  Bélemnite;  il  n'y  a  point. 
^  d'os  d'Eléphant^  ni  de  Rbinocéros.''^ 

Nous  fommes  montés  enfuite  fur  les  Du* 
nés  les  plus  élevées ,  pour  en  obferver  d!au- 
tatit  mieux  toute  la  Chaîne  ;  &  il  eft  aflez 
fingulier  gu'un  des  objets  de  notre  entretien  , 
étôit  les  diverfes  méthodes  -  qu'on  employé 
pour  empêcher  que  les  Dunes  ne  s'abaiffent; 
tandis  que  fi  elles  avoient  à  devenir  Monta-  - 
{oes^  on  dévroic  y- appercevoir  des  progrés 
Ee  4  ça 
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en  baoteor.  II  in*y  montroit  Tes  propres  ex* 
périences  pour  employer  avec  le  plas  de  fraie 
les  plantes  que  la  Nature  y  a  déjà  parfemées , 
&  pour  augmenter  le  nombre  des  espèces  ^ 
qui  9  en  fervant  au  même  bue  ,  peuvent  en 
même  tems  donner  quelque  revenu  aux  pcQ- 
priétaires;  cherchant  ainfi  à  lier  leur  propa* 
gation,  avec  l'intérêt  particulier.  Car  jj 
faut  préfenter  ce  motif  aux  hommes;  &  ces 
Dums  elles»  mêmes  en  font  une  preuve.  Les 
Lapins  s*y  font  nichés  en  grande  abondan* 
ce  ^  &  y  font  beaucoup  de  mal  ;  fbit  par 
leurs  teniers,  qui  produifent  Tefiet  contraire 
à  celui  de  fixer  le  fable  ;  foit  en  détruifaot 
les  plantes  que  Ton  voudroit  y  propager, 
liiais  ce  font  des  propriétés  que  ces  Garinesi 
&  l'efpric  public  n'a  pas  été  encore  aiïez 
loin ,  pour  les  faire  facrîfier  à  la  çonfervation 
des  Dunes. 

Toutes  ces  expériences  de  M.   Dentan; 
qui  ont  eu  Tapprobation  d'une  Société  /àvan- 
te  du  Pays ,  &  qui  font  confirmées  par  des 
plantations  en  grand,   &  la  création  de  nou<- 
velles  campagnes  dans   les  Dunes ,   fe  Joi- 
gnent aux  obfervations  qpe  j'ai  faites  partout 
dans  les  Bruyères  y  pour  établir  cette  împor- 
twte  vérité;  que  dès  qu'on  le  voudra forîemmtj 
k  fable  le  plus  aride  fervira  à  faire  naître  des 
bétmes.  \  £» 
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En  revenant  de  cette  vidte  aux  bords  les 

plas  fûrs  de  ces  nouveaux  Pays ,  j'ai  eu  occa« 

fion  d'entendre  parler  de  ceux  où  la  Mer  ett 

continuellement  à  craindre  ;  en  m'entrete^ 

nantavec  une  perfonne  qui  les  obferve,  ^a- 

tant  par  des  vues  de  bien  public,  que  pour 

fo]i  prclpre  intérêt.    Ceft  Mr.  le  Prof.  Cow* 

])^r,  célèbre  Anatomifte  9  &  dont  les  connoir 

fances  s'étendent  bien  plus  loin  que  Ton  artl 

Tout  ce  que  j'ai  appris  de  lui  à  cette  occa* 

£011 9  m'a  fait  naître  un  grand  defir  de  mieui: 

cpnnoître  ces  Contrées  ;  bien  fur  ^ue  j'y  ver« 

rai  de  nouvelle  preuves  d'un  fyflème  ^  que  je 

prends  toujours  pluy  d'intérêt  à  perfeélionner 

&  à  étendre^  à  mefure  que  je  le  trouve  plut 

folide. 

Mr.  Camper  m*a  confirmé  auflî  par  T9 
propre  obfervation,  le  fait  des  Os  éCEli'- 
fhans  trouvés  aux  environs  de  Bois-le- Duc: 
ayant  vérifié  par  la'comparàîfon,  l'identité 
de  ces  Ox,  avec  ceux  des  Elépbans  qui  exis- 
tent. Je  lui  dois  encore  un  autre  fait  inté- 
reflant,  &  qui^  quoiqu'il  femble  étranger  à 
mon  fujet,  y  tient  cependant  en  quelque  ma* 
nière.  Il  a  dififéqué  un  Ourang  -  Outang  y  Se 
il .  en  obferve  a6luellement  un  en  vie  dans 
h  Ménagerie  du  Prince.  Or  il  réfulte  de  fèf 
obier vationsj^  que  cet  animal  n'efl;  pai  plu« 
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m  Homme. ,  que  les  Dunes- uQ^iont  des  cm- 
brions  de  Montagnes.  Mr.  de  Maillet  s'écoic 
trompé  dans  fa,Théorîe  delà  Terre ,  fur  l'un 
(&  l'autre  .de  ces  objets. 

Cefl;  aioG  que  les  erreurs  s'introduifent. 
Les  apperçus  feront  toujours  les  plus  grands 
ennemis  de  la  vérité  :  qn  ne  parvient  à  I2  dé* 
couvrir,  qu'en  étudiant  les  faits  fansrelâche* 
Ceft  donc  pour  moi  une  perfpeftive  fort  in- 
réreflante  ;  gue  celle  d'avoir  à  revenir  bientôt 
dans  les  mêmes  Pays  ou  je  viçns  d'obferver. 
Car  je  ne  me  lafFe  point  de  regarder  les  me- 
înes  objets ,  tant  que  j'espère  d'en  tirer  de 
nouvelles  lumières. 


PARTIE 
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Vni.    PARTIE. 

Second  voyage  en  Hollande  gj?  ^^ 
Allemagne.. 

L  E  T  T  R  E    LXXVr. 

Kouu  de  Lonârei,àîikf.-wniciiif  ^deHtt* 
yoET-StUYs  à  Grave  —  Réflexions 
fur  hs  grandes  Terres  —  Jspecl  de  la  HoU 
lande  au  Clair'de-Lune  —  Cara£lèr$  fmUtift 
if  s  Colons  def  Bruyères. 

Hanovre,  U  zge.  Août  1777; 
MADAME. 


U 


Es  ordres  de  V.  M.,  qui  me  font  tou* 
i  jours  favorables  ,  me  font  revoir  ces 
Pays  que  je  regrettois  d'avoir  quittés  fi  itr. 
J'ai  parcouru  de  nouveau  ces  déferts ,  ^âC* 
cèdent  peu  à  peu  au  penchant  de  THomme  à 
«'étendre;  &  je  verrai  des  Pays  où  le  Feu  9 
^exercé  Ton  empire,  dans  des  tems  fur  lesquels 
l'Hilloire  fe  tsiit.    Ma|s  nioa  attention  k  cet 
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Contrées  intéreflantes  fe  trouvant  fubordon- 
oée  au  but  qui  m'y  ramène  (a)»  je  fens  que 
je  ne  les  verrai  point  encore  comme  je  Fa- 
ypis  defîré;  &  ce  iêroic  pour  inoi  une  io- 
quiétude ,  fi  je  n'avois ,  par  la  bonté  de  V, 
M.,  la  perspeâive  de  les  revoir  enfuite  plus 
^  mon  aife.  Je  ne  cherche  donc  point  k  ob- 
ferver  des  détails  ;  mais  à  formpr  un  plan 
pour  mon  prochain  voyage  ;  ce  qui  m'y  épar- 
gnera du  tems  &  des  tâtonnemens. 

Je  n^étoîs  pas  encore  fort  éloigné  de  Lon^ 
ares ,  quand  Fun  des  objets  favoris  de  mon 
•«tentioujune  grande  Sr^y^r^, frappa  mes  re- 
gards.  Son  aspefl  me  rappella  tout  ceque  j'a- 
vois  va  ci-devant  de  terres  incultes  dans  cet* 
te  Ifle  depuis  longtems  fi  fameufe  «  &  tou( 
ce  que  j'entends  dire  à  ce  fujet  des  Provinces 
que  je  ne  connois  p2|s. 

Quelle  que  foit  robfcurité  que  trouve  THiflo 

jrien  fur  les  premiers  tems  où  la  Grande  J^r/fagnt 

fut  habitée  ^  le  CosmologiCle  y    voit  claire- 

inent,  à  une  difiance  très  petite  ^   Torigin^ 

^^fa  population^  dans  Içs  moeurs  fauvageW 

^de^ 

\(a)  J'alloîs  à  Pyrmêfit  pour  accompagner  4  fon  tetoot 
eu  Aogtetcrre,  la  même  Fetfonne  qui  avoit  été  Toccafion  4^ 
iMl  ptécédens  voyagcfti 
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des  premiers  habitans,  donc  il  refte  quelque 
vefiiges  ^  &  dans  la  nature  du  fol  qui  lé» 
nourrifToité  Si  les  traees  delà  formation  da» 
Gouvernement  font  encos^e  aujourd'hui  mtf 
fttjet  de  dispute  entre  les  Politiques»  le  Na- 
turalise y  voit  diftinflemenc  celles  de  la  çaU 
cure  du  fol:  il  ne  peut  douter ,  que  cette  mul« 
titudc  de  terreins  fauvages  qu^  fubfiftent  tt^' 
core,  &  fur  lesquels  chaque  génération  iaic 
de  nouvelles  conquêtes ,  ne  foyent  des  relies 
du  premier  état  de  Tlfle.  Ces  terreins  incul- 
tes font  d'une  espèce  différente  de  ceux  que 
j'ai  obfervés  en  Allemagne.  Ce  font  des  fa« 
blés  plu*  gros  Si  d'un  jaune  de  rbuille ,  det 
graviers  de  filex,  &  des  crayes;  du  moins 
dans  les  Cantons  que  j'ai  vus.  Mais  ce  qui 
les  fait  reflembler  à  tous  les  terreins  qui  fonc 
encore  entre  les  mains  ^e  la  Nature  »  c'elt 
qu'on  trouve  à  leur  furface  une  couche  de  ter^ 
re  végétabïe ,  formée  par  la  deftru6lion  des 
plantes  qui  s'y  font  fuccédées  ;  &  que  cette 
couche  eft  toujours  très  peu  épaifle,  (bit  dans 
les  lieux  élevés ,  foit  dans  les  lieux  bas,  Se 
fur  toute  espèce  de  terreîn  non  encore  re« 
jxiué ,  excepté  dans  le  fond  des  vallées. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  un  phénomène  plus  ex^ 
prefiif  dans  la  Nature.  Il  me  &vc^\t  que  ]e$ 
H;orfs  marins  qui  font  dans  nos  Conunens,  ne 

notttf 
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fious  difeoe  pas  mieux  que  ces  G>ntineiis  ont 
été  fous  les  eaux  de  la  Mer;  que  la  couche 
de  ttnt  végitabU  vierge  qui  les  cpuvre  dans 
les  lieux  incultes ,  ne  nous  dit  qu'ils  en  font 
forcis   par  quelque  révolution  générale^  & 
que  cette  révolution  n'efl  pas  ancienne. 
•  Les  progrès  continuels  de  la  populatioâ  de 
la  Terre,  ne  prouvent  p»  moins  que  fa  fur- 
Êice  aéluelle  efl  jeune*.    Je  meta  à  part  ici 
tout  ce  qui  tient  aux  révolutions  des  Etats  , 
par  des  guerres  ^  par  les  vicilUtudes  des  ma- 
nufaâures  &  du  commerce;  je  ne  parle  ^ue 
delà  marche'  naturelle  de  Ja  population,  à 
ftefure  que'le  fol  fe  rend  propre  à  nourrif 
des  hommes.   Cette  marche  s'apperçoit  àznt 
tous  les  lieux  où  le  fol  primitif,  celui  qui  efl: 
fortî  nud  de  la  Mer,  ne  s'eft  pas  trouvé  pro- 
pre à  s'imbiber  d'abord  des  matières  véféta* 
les^  ni  à  les  augmenter  lui-  même  par  fa  dé« 
compoiition  à  raîr.     Ces  lieux ,  qui  n'ont  pu 
devenir  fertiles  que  par  l'addition  de  la  tirr$ 
végétable  ^  en  ont  raifemblé  plutôt  dans  les 
fonds  que  fur  les  éminences^  &  les  fonds  ont 
été  les  premiers  habités.     On  le  voit  dans  la 
Province  de  Kent,  &  ^c'tft  ce  qui  y  produit 
de  n  jolis  tableaux  dans  les  cadres  des  Colli- 
nes encore  nues.     On  pen^e  à. des  défriche- 
soens  plus  étendus:  ces  Feloufes  j  ces  Bruyè» 

res, 
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*  res,  ces  Marais  à  tourbe,  jpafTeht  pea  à  peu 
à  la  cukore.  Mais  cf*efl:  Yargent  qui  y  travail* 
le.  Les  Communes  fe  détruifent,  &  les  Commua 
niers  font  détruits  en-  même  tems;  J'entends 
les  foQpîirs  des  CottagerSf  de  ces  babitans  déi 
Cabanes  dans  les  Communes,  qui  feroient  fl 
propres  à  les  peupler  s'ils  étoiènc  aidés  ;  Se 
^ui  fe  diilipént  comme  de  la  fumée  dès  qu'od 
détruit  leurs  petits  foyers.  Les  Free  boUérs^ 
ces  PoJJeJJiurs  libres  de  quelques  portions  de 
terrein  ,  qui  ne  fbngenc  qu'à  plaire*  aux  Sei* 
gneurs  fonciers  de  qui  ils  tiennent  de  grandes 
Fermes^  les  aident  euz<^  mêmes  à  enchrre  ces 
terreins ,  où  le  pauvre  Cottager  vîvbît  libre  , 
en  les  engraiflant  peu  à  peu  par  (on  menu  bé« 
tail  9  &  où  il  ne  pourra  plus  que  labourer 
foQS  fes  égaux. .  Âufli,  tandis  que  j'admirois 
l'heureufe  marche  que  fuivent  le»  défriche- 
mens  dans  le  Pays  de  Hanovre ,  je  ne  pou^ 
vois  m'empêcher  de  tourner  les  yeux  vers 
l'Angleterre,  &  de  regretter  de  ne  pas  voir 
fuivre  à  cette  marche  les  mêmes  principes, 
dans  les  Etats  du  même  Souverain. 

Il  y  a  loi>gtems  que  la  fùprême  bîenveib* 
lance  s'efl:  déclarée  contre  ces  défrïchemens, 
qui  ne  font  qu'étendre  les  domaines  des  mê- 
xnes  pofTefleurs  aux  dépends  de  leurs  fembla- 
|>le5.    Le  premier  Léglflaceur  de  l'Humanité 

fit 
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lit  faire  mx  preimers  Cultivateurs  de  la  noa^^ 
yelie  furfisure  de  Jerre ,  cette  déclaration  res- 
peâabléz  Malheur  à  ceux  qui  joignent  mtnjm  à 
mm/on  ^  &  qui  approchent  un  champ  de  Foutre 
chmn  n  jùsqifà  ce  ^uHl  n'y  ait  plus  de  place;  & 
fe  rendent  ainfifetds  kabitans  du. pays  {a).  Cet- 
te ordonnance  i  comme  toutes  celles  qui  pro- 
cèdent de  la  même  foiutce,  fâtisfait  Tesprû, 
autant  qu'elle  faifit  le  coeur  de  tout  vrâ  Co^ 
mopoltte}  le  plus  grand  bonheur  du  Monde 
n'aura  lieu,,  que  lorsqu'elles  feront  devenues 
la  ba^e  des  Lois,  &  le  Principe  des  Goaver** 
nemené. 

11  y  a  dotte  Ans  doute  des  différencef  dans 
ia  marche  que  fuit  la  population  à  la  nouvel- 
le  furface  de  la  Terre;  différences  produites 
par  des  caufes  accidentelles  ;  comme  là  £^ 
iverûté  des  Gouvernemens,  &  les  révolutions 
des  Etats^  Mais  le  fond  de  cette  marche  eft 
toujours  le  même.  Que  la  Terre  fe  cultive 
pour  des  gens  tranquilles  &  heureor  qui  la 
ÊdTent  produire  eux-mêmes  ,  ou  pour  des 
gens  agités  par  leur  entaiFement  &  qm  pôr- 
"|ent  leur  inquiétude  jusques  chez  les  cuJriva** 
jteurs;  toujours  la  culture  fait  fes  progrès  na^ 
turels  dans  tes  terreins  fwvages  g  k  mefore 

fat 

(•)  Efiiis  Ctep.  V.  V.I,  2 
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4ue  les  dépôts  de  TAir,  qui  les  fertilifent,  le$ 
rendent  tentatifs  pour  THoinme  :  &  ces  pro- 
grès  font  ^flez  marqués,  pour  que  npus  puis- 
fions  en  appercevoir  l'origine  fans  rétrogra- 
der bien  loin. 

Je  n'ai  pas  été  moins  frappé ,  en  abordant 
de  nouveau  les  côtes  de  la  Hollande^  de  li 
différence  tranchée  qui  fe  trouve ,  entre  les 
parties  de  nos  Continens  qoi  doivent  leur  ori- 
gine à  la  grande  révolution  qu'a  fubi  la  Ter- 
/e,  &  celles  que  la  Mer  ya  dés-Jors  ajoutées. 
Mais  cette  fois  encore  je  n'ai  pu.  y  donner 
qu'un  coup-d'oeil. 

Il  valoit  certainement  la  peine  d'enlever 
ces  derniers  terreins  à  la  Mer,  maigre  les. 
travaux  continuels  qu'exige  la  confervation 
•de  cette  conquête.  L'humidité  qui  les  péné-  ' 
^tre,  y  donne  à  la  végétation  une  force  qui 
étonne  les  habitans  des  Pays  fecs.  Le  Suiffe 
n'efl  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  des  avoî. 
nés  ,  du  lin,  du  bled  farrafîn,  des  fèves  qui 
croîfîent  dans  ces  anciennes  Lagunes  ;  que 
ne  ïeù  le  HoUandois  delà  hauteur  des  Alpes. 
Je  ne  reviens  pas  furtout  de  la  quantité  Se 
de  la  beauté  du  Lin  que  j'ai  vu  en  traverfant  ( 
ce  Pays-là.  Tous  les  Villages  étoient  bcwrdés 
de  meules  de  cette  plante,  que  par  leur  grai^« 
deur,  leur  nonabxei  fScla  grofTeur  des  tiges 9 
T0me  III.  ;  Pf  je 
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je  pris  d'abord  pour  des  tas  de  joncs.  Tous 
les  bras  de  la  Meufe  étoieot  couverts  de  Bar- 
ques  chargées  de  cette  riche  récolte  ;  &  le 
long  des  routes  il  falloit  fans  cefle  fe  ranger 
,  pour  donner  paflage  aux  chariots  qui  enap- 
portoient  encore  des  champs.* 

Débarqué  à  Helvoet,  je  me  rendis  d'abord 
à  la  Haye,  d'où  je  repartis  bientôt  pour  ^r*- 
da.    Je  fis  de  nuit  le  trajet  de  la  Haye  à  Rot- 
,  terdam  ,  &  fe  tems  s'étant  trouvé  parfeite- 
ment  ferein  &  calme,  par  la  pleine  Lune,  je 
fe  fis  avec  délice.    Toute  ma  route  fut  gar. 
nie  des  originaux  de  ces  Payfages,   où  l'on 
fent  fi  bien  l'impreffion  que  fait  la  Nature 
dans  ce  beau  moment.    En  étudiant  ces  mo- 
dèles, j'avois.le  plaifir  de  comprendre,  pour- 
quoi les  Clairs-  de -Lune  nous  frappent  fi  fort 
fous  d'habiles  pinceauj^     Le  Peintre  peut  y 
employer  çà  &  là  ce  qde  fes  conteurs  ont  de 
plus  approchant  de  la  vive  lumière ,  entre 
des  maffes  d'ombres  où  fes  objets  naturels 
n'offrent  eux-mêmes  que  des  contours;  par 
là  il  approche  bien  plus  dés  vraies  oppofîtioiM 
de  lumière  &  d'ombre  du  clair  de  Lune,  qw 
de  celles  qui  font  produites  par  fe  SoîdL 
Quelque  brillantes  que  foient  les  petites  co- 
des argentées  par  la  Litoe  comparées  aux 
objets  Toifîns ,  nos  yeux  n'en  font  que  ré- 

^  jouis} 
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jouis;  au  lieu  que  l'oncle  embrafée  par  le  So« 
;  leii  nous  aveugle. 

Jç  n'^  jamais  rien  contemplé  de  C  animé, 
de  cette  wV  veux-jedire,  qu'on  peut  donner 
.  aux  Tableaux,  que  les  demeures  variées  des 
habitais  des  borc^  des  Canaux,  &  les  Canaux 
eux-mêmes.    Tout  y  fentoit  Tinduftrie  &  le 
travail ,  &  tout  y  étoit  coi;  excepté  les  Cy- 
gnes ^  qui  au  bruit  de  ma  voiture  fortoient 
gravement  leur  long  cou  de  deflbus  leurs  ai- 
les &  fillonnoient  légèrement  l'eau  ;  &  quel- 
ques Barques ,  qui  s'annonçoient  de  loin  de 
tems  en  tems ,  par  le  jailliffement  de  Teau 
,que   frappaient    leurs  piquets.    Les  petits 
ponts  qui  traverfent  les  Canaux,   les  jolis 
quais  qui  fervent  à  l'ornement  deç  jardins  où 
à  l'ufage  des  Manufadlures ,  les  Moulins  à 
vcrit,  les  Barques  amarrées,  les  beaux  Ar- 
bres dont  eft  bordée  presque  toute  la  route , 
tant  d'autres  objets  intéreffans  qu'offre   ce 
Pays,  où  Ton  tire  fi  bien  parti  de  tout,  chan- 
geoient  fans  cefle  à  mes  yeux,  &  les  grouper 
pes,  .&  les  accidens  de  lumière  ;  je  nfe  ceflbis 
d'esquifTer  des  Clairs -de-  Lune  dans  ma  tête; 
&  fûrement ,  fi  j'avois  été  Peintre ,  j'eûfle 
fà^t  Jà  une  ample  moîflbn. 

Le  dernier  de  ces  tableaux,  fut  le  plus  ma- 
gnifique; j'y  fentoîs partout  le  ftylc  de  V  er- 
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NET.     C'étoît  la  Meufe  ,  que  je  traverfai  à 
Rotterdam.  Elle  étoit  fi  calme,  qu'à  peine  de 
légére3  rides  la  faifoierit  étiriceller  de  tems  en 
tems  ;  &  ce  n'étoit  que  de  ces  étincelles  dou- 
ces ,  qui  naiflent   &  meurent  comme  fans 
bruit;  la  Rivière  étoit  parfemée  de  vaiiTeaux 
&  de  Barques,*  quilaiflbient  inutilement  leurs 
voiles  tendues;  le  cours  feul  de  la  marée  les 
entraînoit   doucement ,  tandis  que  d'autres 
attendoient  fur  leurs  ancres  un  mouvement 
contraire.    Quand  du  milieu  de  la  Rivière 
j'embraflbis  d'un  coup  d'oeil  l'enfemble  que 
formoient  Rotterdam  ,  la  rive  oppofée,  & 
cette  charmante  fcène  navale ,  où  du  côté 
\  oppôfé  à  la  Lune  tout  étoit  éclairé  à  h  foisj 
je  compris  que  la  Nature  n'a  pas  befoîn  de 
grandes  majffes  de  lumière  &  d'ombre' ponr 
produire  des  beautés  pittoresques;  &quelî 
le  Peintre  les  trouve  hécéflaires  ,  c'eft  com- 
me un  aide  à^ia  foiblefle  de  fon  Art.     Bien 
loin  que  cette  reflburcè  foit  néccflaire  à  la 
Nature ,  ce  tableau  tout  éclairé  étoit  d'une 
-beauté  raviflantp.    Après  cela  je  n'avois  rien 
à  espérer  du  même  genre  qui  pût  attirer  Vat- 
tentîon;ainfî,  dès  que  j'eus  pris  terre  de  l'au- 
tre côté  de  la  Rivière  je  me  retirai  dans  une 
Auberge  pour  y  attendre  le  jour. 

Ce  jour  •  là  je  traverfai  des  Pays  que  f^(M 
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VUS  fous  Teau  au  Mois  de  Décembre  ;  maïs 
qui  étoient  alors  de  belles  prairies  ,  Couver- 
tes de  bétail.  Cette  différence  procédoit  de 
celle,  de  la  hauteur  de  la  Rivière  ;  car  ces  ter- 
teins  conquis  fur  la  Mer,  refient  toujours  au 
defTous  du  niveau  des  hautes  eaux  ;  &  font 
fubmergés  en  automne  par  les  eaux  des  pluie , 
■lorsqu'on  ne  les  enlève  pas  par  des  Moulins  à 
vent. 

Après  avoir.  pafTé  le  Moerdy<;k^  quiefl  le 
bras  le  plus  occidental  de  la  Meu/cy  on  trcîu- 
ve  le  Village  de  même  nom  &  la  dernière  dî-. 
guè  vers  les  Terres  :  elle  couvre  encore  quel* 
ques  terreîns  fort  bas  ,  que  la  Rivière  inon-; 
defroit  fans  cet  obflacle  ;  &  bientôt  après  on 
entre  dans  les  Bruyères^  où  le  fol  change  to- 
talement. Auparavant  on  ne  trouvoit  que 
1  mon  argilleux,  provenant  des  dépôts  de  la 
Meufe  ;  là  on  voit  déjà  le  même  fable  qui  s'é- 
tend dans  le  Brabanty  la  Gueldre  ^  la  fVeft- 
pbalie^h  Baffe-Saxe  &  beaucoup  plus  loin  en- 
core. En  un  mot  c'efl  le  vrai  Continent. 
Et  dans  toute  cette  vafte  étendue,  les  tér- 
reins  les  plus  bas  &  les  plus  près  de  la  Mer  ^ 
ne  portent  aucune  marque  d'origine  plus  ré- 
cente, que  les  plus  reculés  &  les  plushauts, 
C'efl  fur  ces  Pays -4à  que  vont  maintenant 
porter  mes  remarques. 

Ff  3  Lt 
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Le  grand  bien  qui  rérulte  du  voifinage  des 
eaux  pour  les  Pays  à  défricher  ,  çft  vifible 
dans  le  terrein  qui  îepare  le  Moerdyck  de  Ere- 
da.  Les  Colons  de  la  Bajfe-Saxe  fe  trouve- 
roient  bien  heureux ,  s'ils  voyoient  croître 
dans  leurs  enclos,  du  bledfarrafîn  &  àcs  fèves 
Comme  j'en  ai  vu  dans  la  partie  de  ce  terrein 
qu'on  cultive.  Cependant  il  en  refte  une  bien 
grande  étendue  qu'on  ne  fait  encore  qu'é- 
croûter.  Mais  on  y  commence  des  planta- 
tions de  Pins  &  même  de  Chênes  ,  qui  pros- 
pèrent, &  qui  accélèrent  la  fertilififation  par 
leurs  feuilles,  en  même  téms  qu'ils  fournis* 
fent  du  bois. 

Tous  les  environs  de  Breda^  qui  ne  pzroîs' 
fent  pas  avoir  reçu  davantage  de  la  Nature 
que  les  parties  les  plus  incultes  du  Pays,  font 
cependant  en  pleine  culture  &  en  très  grand 
rapport.  Preuve  évidente  du  pouvoil*  de 
l'Art ,  dès  qu'il  eft  fécondé  par  des  circon^ 
fiances  qui  augmentent  le  befoin  de  faire  pro- 
duire la  terre. 

En  s'éloignant  de  Bredà  vers  Ttlbourg,  la 
culture  &  l'abondance  de  fon  produit  dimi- 
nuent peu  à  peu,  &  l'on  rentre  dans  des 
Bruyères  ,  parfemées  de  ces  Dunes ,  qui  rap- 
pellent  un  Sable  originairement  volage  & 
agité  par  les  vents,    Pui«  Ja  culture  recom- 

mea? 
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mence,  &  la  végétation  fe  renforce  à  mefure 
qu'on  avance  vers  Tilbourg. 

J*avois  à  retrouver  le  lîeu  d'une  de  ces 
inondations  d'Automne,  qui  marquentle  peu 
de  hauteur  du  fol*  C'étoient  les  environs  de 
Bêis'le-Duc^  ce  lieu  où  l'on  a  trouvé  un  fque- 
lette  d'Eléphaôt*  J'y  arrivai  après  avoir  tra- 
verfé  une  Grande  Bruyère ,  dont  quelques 
parties  font  ^arfemées  de  Dunes ,  &  où  il  y  a  . 
très  peu  de  culture,  parce  que  ces  Sables  vol- 
tigeans  ont  longtems  réfifté  à  la  végétation  & 
fe  font  peu  fertilifés. 

En  approchant  de  Bois-Ie-  Duc ,  je  découvris 
de  vzUes  prairies,  là  où  je  n'avois  vu  que  de 
l'eau  au  Mois  de  Décembre.  Une  grande 
quantité  de  beftiaux  les  couvroit  ,  &  en 
beaucoup  d'endroits  on  y  fauchoit  une  herbe 
marécageufe  très  abondant^.  J'ignore  s'il 
feroit  poiTible  d'en  fermer  l'accès  aux  eaux  de 
la  Rivière,  en  Automne,  &  d'enlever  celle 
des  pluies  par  des  moulins  à  vent.  Mais  ou- 
tre que  ce  terrein,  tel  qu'il  eft,  fournit  beau- 
coup d'herbe  &  de  pâturage ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  pour  l'Humanité ,  qu'on  néglige 
ces  accélérations  de  pleine  jouiifance  ,  & 
qu'on  laifle  faire  aux  Rivières  leur  travail  na- 
turels Elles  élèvent  annuellement  ces  terreins 
bas  par  leurs  dépôts^  &  les  livreront  enfin  à 
Ff4  l'Hom. 
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l'Homme  dans  un  état  propre  à  la  jouiffancc 
paifible. 

La  route  de  Bois-U-Duc  à  Grave  avoit  pour 
moi  un  attrait  plus  fort  que  la  fimple  obfer- 
vation  des  Bruyères.  C'étoit  en  m'égarant  fur 
cette  route, que  j'avois  trouvé  la  bonne Colo- 
ne  qui  m'avoit  remis  au  chemin ,  &  je  me  lé^ 
jouiflbis  de  la  revoir.  Pour  être  fur  d'en  être 
compris  ,  je  'm  etois  fait  écrire  en  Hollan- 
dois:  „que  j'avois  paffé  chez  elle  en  Décem- 
,>  bre  ;  que  touché  de  fon  hospitalité ,  je 
3,  fouhaitois  qu'elle  fe.  rappellât  de  moi 
„  comme  je  me  rappellois  d'elle;  &  que  je 
„  la  prioîs  d'accepter  un  petit  fouvenir..". 
Ce  n'étoit  qu'un  mouchoir  de  col. 

Mon  Poftillon  s'étant  arrêté  au  même  fia- 
meau  où  j'avois  rejoint  l'autre  au  Mois  de 
Décembre,  je  lui  donnai  rendez-  vous  à  Gra- 
w,  &  je  pris  les  devants  à. pied.     Je  retrou- 
vai le  four  à  briques ,  &  je  vis  qu'on  en  avoit 
enlevé  une  partie.     C'étoit   bon  figne ,   on 
avoit  bâti.    Je  fuivis  encore  la  route  battue 
jusqu'au  Moulin  à  vent,  où  je  montai  dans 
l'espérance,  de  revoir  mon  Meunier  :  mais  il 
ne  s'y  trouva  pas.     Je  reconnus  de  fà  galerie 
les  arbres  qui  îndîquoient  la  demeure  de  la 
bonne  femme  ;  je  vis  auffi  d'autres  petites 
Colonies  éparfes ,   où  je  remarquai  des  roai- 

fons 
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ions  neuves  y  &.  j'en  conclus  ^eç  pîaifîr  ,. 
que  la  pçpulacion  augmentoit  dans  ces  Can-^ 
tons.  ., 

J*avoi^  renvoyé  jusques-là  d'étudier  ma  pe- 
tite leçon  HoUandoife:  je  Ja  lus  &  relus  che- 
min faifant;  mais  je  ne  pou  vois  .,1a  retenir. 
Enfin  je  me  réfolus  d'ufer  de  la  ,ruf^  d'un 
mauvais  écolier  qyî  va  réciter  fa  leçon  au  Pé-r 
.  dagogue;  &  j'arrangeai  mon  papier  au  fond 
de  mon  chapeau.  .        ^ 

,  Je  reconnois  de  loin  les  monticules  de  Sa- 
ble ;  je  me  retrouve  dans  la  route  où  la  bon- 
ne fmme  m'^voi^t  mis  ;  je  découvre  la  naaî- 
fon  f,  je  faute  le  fofle  j'arrive  à,  la  porte  & 
j'ouvre.  Ma  Colone  n'avoit  auprès  d'elle 
qu'Un  pent  enfant,  &  préparoit  encore  le  dî- 
ner. Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poêle;  je. 
m'approche  &  la  regarde  d'un  air  empreffé  ;. 
elle  me  regarde,  &  fa  phyfionomie  ne  chan- 
ge point.  Ce  n'étoit  pas  ainfî  que  je  l'atten- 
dois,  &. cela  faillit  à  me  déconcerter.  Ce- 
pendant je  me  remis.  T'avois  mon  chapeau 
à  la  main  &  je  me  mis  à  lire  ma  leçon.  A  li- 
re !  •  ...  A  lire  du  Hollandois  !  Je  ne  pou- 
vons foufFrir  de  m'entendre.  La  bonne  fem-. 
me  s'appercevaht  de  mon  dépit ,  vint  à 
moi ,  prit  mon  papipr  dans  mon  chapeau  & 
lut  elle-même.    Quand  je  vis  qu'elle  en  étoit 

Ff  5  au 
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petit  fouvenîr,  Je  tirai  le  mouchoir  de  m^ 
poche  &  le  liri  offris.  Elle  le- prit . ,  me  re- 
garda, le  mit  fur  une  table,  mais  fans  chan- 
ger non  plus  de  phyfîonotnie.  Elle  corn- 
prenoit  bien  ce  que  je  voulois  lui  dire;  mais 
elle  ne  me  reconnoiflbit  pas. 

Ce  fut  pour  moi  un  grand  décompte;  & 
je  le  témoignai  encore  par  quelques  marques 
de  dépit,.  Mais  une  réflexion* me  ramena 
tout  à  coup.  „  Voilà  ",  me  dis- je,  „  voilà 
,,  l'hospitalité  de  la  Nature  ;  elle  s*exerce 
,,  fans* y  fonger."  Jerelus  alors  ma  leçon  avec 
plus  de  calme,  je  repris  le  mouchoir  &  le  lui 
donnai.  Elle  l'accepta,  témoigna  qu'il  lui  plai- 
foît,  puis  rayant  pofé  d'un  tout  autre  air  fur 
l'un  des  bputs  de  la  table,  elle  entra  dans  une 
autre  pièce  de  la  maifon  qui  communiquoît 
avec  la  cuifine,  d'où  je  la  vîsreffortir  chargée 
d'un  gros  pain  ,  d'un  pot  de  bière,  de  beurre 
'  &  de  fromage  frais.  Elle  arrangea  tout  cela  ' 
devant  moi  fur  une  nape  propre,  &  me  £c 
ligne  de  manger.  Le  pain  étoit  fort  brun  & 
la  bière  fort  trouble  ;  mais  j'avois  mérité  com- 
me elle  de  trouver  ces  mets  très  bons  ;  car  j'a- 
vois  fait  déjà  plus  de  trois  lieues  à  pied  ce  mê^ 
me  jour.  Je  me  mis  donc  à  manger  de  fort 
bon  appétit,  tandis  qu'elle  retourna  vers  fou 
feu  ,  pour  contrnuer.de  faire  des  gâteaux  à  h 
poêle,  qu'elle  m'offrit  enfuite.  Après 


Lettre tXX VI.    de  la  TERRE.       4^9 

Après  avoir  appaifé  ma  Ikim,  &  furtout 
ipia  foif,  car  il  feîfoit  fort  chaud ,  je  me  levai 
pour  parcourir  la  maîfon  &  la  ferme.  L^ 
bonne  femme  me  laiffa  faire  fans  fe  déranger. 
Je  paflai  d'abord  par  Tétable,  oir  je  trouvai 
im  Cheval  &  cinq  vaches  où  genîffes.  Je 
fortîsfur  une  petite  peloufe,  qui  fervoit  âe 
baffe- cour,  où  je  vis  de  la  volaille,  &  une 
pièce  de  toile  qui  blanchiffoit;  c'étoît  le  pro* 
duit  de  la  chêne vière  &  le  travail  des  fem- 
mes de  la  maifon.  J'allai  au  champ  que  le 
bon  homme  labouroît  au  Mois  de  Décem- 
bre :  il  avoit  rapporté  de  Torge  &  de  Tavoî- 
ne;  il  y  avoit  encore  fur  pied  de  fort  beau 
bled  farrafin  ;  des  carottes  pouflbient  dans  le 
chïiume  d'orge  nouvellement  labouré,  &  une 
autre  partie  étoit  femée  de  raves.  Le  po- 
tager étoit  bien  fourni  d'autres  légumes,  & 
toute  la  poffeflîon  étoit  entourée  de  taillis 
épais  au  dedans  du  foffé.  EU- il  aucune  terre 
à  bled ,  dont  une  pareille  étendue  fournifle 
tant  de  fubfiftance ,  &  à  des  êtres  fi  heu- 
reux ? 

Apres  m'être  réjoui  à  la  vue  des  vrais  tre- 
fors  de  mes  hôtes,  je  rentrai  dans  la  maifon. 
Je  remarquai  alors  chez  mon  hôteffe  l'effet 
de  cette  envie  naturelle  &  honnête  de  plaire, 
q^ii  fait  le  plus  doux  lien  dcJa  Société.  Quel- 
que 
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^ue  négligence  d^ns  Ton  habillement  étoit  ré- 
parée, &  elle  avoit  mis  un  tablier  propre  de 
toile  bleue.  Je  m'aflis  de  qpuveau  auprès  de 
la  table,  tandis  qu'elle  continuoit  à  vaguer 
de  fort  bonne  grâce  à  (es  petites  aiFaires  do^ 
meftiques.  Un  garçon  de  trois  ou  quatre  aus 
fe  jouoit  autour  d'elle,  &  il  en  arriva  un  au. 
tre  d'environ  dix  ans ,  qui  apportoit  de  quoi 
garnir  la  crèche ,  c'étoient  des.  herbes  qu'il 
avoit  cueillies  aux  environs  de  la  poffeffion. 

Ayant  fait. ainfî  connoiflance  avec  . cette 
petite  famille,  j'en  voulus  lavoir  le  nom,  & 
je  le  demandai  comme  je  pus  à  la  bonne  fem- 
me ;  puis  j'entrepris  de  l'écxire,.  Mais  crai- 
gnant  de  ne  le  pas  bien  épeller,  il  me  vint  a 
l'esprit  qu'elle  avoit  trop  bien  lu  mon  écri- 
ture pour  ne  favoir  pas  écrire  elle-même. 
Je  lui  préfentai  donc  une  feuille  de  papier  & 
ma  plume ,  en  la  priant  d'écrire  fon  nom. 
Elle  le  fit  fans  héfiter  au  milieu  de  la  feuille, 
&  traça  d'une  main  un  peu  appefantie  par  ie 
travail  des  champs,  mais  fort  diftinfte  ,  Pe- 
ternel  van  de  Schans.  Je  lui  demandai  enfuite 
le  nom  de  fa  Colonie ,  &  elle  e)fi:rivit  à  la  fui- 
te de  fon  nom,  van  de  drie  ^«j'j,  qui  veut  di- 
re des  trois  Maijons  ;  &  en  effet  je  remar- 
quai enfuite,  que. trois maifons  la compofoient 
toute  entière*  .  Il  y  en  aura  viiîgt  peut  -  être , 

ou 
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ou  d'avantage ,  dans  la  fuite,  &  le  lieu  s^ap- 
pellera  probablement  toujours  les  tfêis  M^^ 
fons:  &  pourvu  qu'on,  n'en  fafle  pas  une  Vil- 
le ,  ou  que  la  gfange  unie  à  l'étable  y  foSt 
toujours  la  chambre  d'entrée  des  maîfons,  les 
fonds  rongeans  n'y  pénétreront  pas. 

Voulant  auffi  laiffer  mon  nom  à  monhô* 
tefle ,  je  l'écrivis  en  fa  prelênce  fous  mon 
compliment  hollandois ,  &  je  mis  ce  papier 
dans  le  mouchoir  ;  puis  je  ployai  celui   où 

*  étoit  fon  nom  pour  le  mettre  à  ma  poche , 
lorsqu'un  mouvement  de  cette  femniô  me  fit> 

•  tout  d'un  coup  fentir  ce  que  je  faifois.  Son 
nom,  écrit  au  milieu  d'une  feuille,  étoit  u& 
blanc'fehg.  Frappé  moi-même  de  cette  idée, 
je  rouvris  la  feuille  &  la  lui  préfentai  :  elle  me 
montra  fon  nom  &  le  vuide,  &  je  la  compris 
fort  bien.  J'alloîs  donc  couper-  la  feuille^, 
lorsqu'il  me  vint  à  l'esprit  d'éprouver  fi  fon 
fcrupule  étoit  bien  fort.  Je  remis  donc  le 
papier  en  fes  mains  ;  puis  reprenant  celui  que  " 
je  vouloîs  lui  laifler  &  lui  montrant  mon 
nom ,  je  lui  fis  entendre  que  je  defirois  avoir 
le  fien.  Elle  me  le  rendit  alors  fans  défiahcè. 
Je  l'ai  donc.  Mais  pour  fatîsfairc  à  imott 
propre  fcrupule,  j'ai  écrit  depuis  en  gfos  ca- 
ladléres  dans  la  longueur  du  blanc  reilé  aa- 

.  deifus  de  fa  fîgnaturë ,  Signé  â'bonntteU^ 

Ce- 
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Cétoît  le  fécond  que  j'admirofe  dans  cette  ca- 
bane ;  car  l'année  dernière,  le  mari  de  cette 
Villageoife  ne  fongea  pas  feulement  fans 
doute  qu'il  the  laîiFoit  feul  avee  elle.  Ces 
gens*là,  comme  RouiFeau  le  difoît  d'AIeian* 
dre,  croyent  à  la  venu. 

Je  quittai  à  regret  cette  demeure  paîfîbJe  ; 
tnais  il  falloit  rejoindre  mon  Poftiilon  :  ainfi 
je  me  mis  en  chemin  &  par  un  »Soleil  ardent. 
Au  mois  de  Décembre  les  douces  idées  que 
j'èmpof  tois  de  ce  lieu  m'avoient  fait  oublier  le 
vent  6l  la  pluie;  éette  fois  elles  me  firent  ou* 
blier  la  chaleur;  ôc  j'avois  déjà  marché  long- 
tems,  fans  fonger  que  j'avois  un  parafol  en  ar- 
rivant à  la  Cabane,  lorsque  j'entendis  crier 
derrière  moi.  C'étoit  le  petit  bon  homifle, 
qui  couroit  de  toutes  fes  forces  pour  me  ïap« 
porter. 

En  partant  de  la  maifbn  &  repayant  fur  les 
petites  Dunes ,  j'avois  vu  ma  route  tracée 
jusqu'à  Grave  ;  &  je  m'y  étois  acheminé , 
fans  le  moindre  doute  que  je  pûiFe  m'y  mé- 
prendre. Mais  tandis  qu'au  Mois  de  Décem- 
bre ,  Pétronelle  m'avoit  fervi  à  trouver  mon 
cheuiîn ,  cette  fois  elle  me  le  fit  perdre. 
Marchant  dans  une  route  battue  fans  y  pren- 
dre garde ,  tout  occupé  de  ce  que  je  venois 
de  voir  j  j'avan^ois  toujours  fans  impatience 

de 
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LETTRE     LXXVIL 

'Rwte  de  Grave  à  Osnabruçk  &  Hano- 

▼RE  -^  Qjf^k}*^^  particularités  Jur  le  fol 

des  Bruyères. 

Hanovre,  le  2e.  Xbre  l^77. 

MADAME, 

kUelque  occupé  que  j'euffe  été  de  Y  Hom- 
me dans  mon  trajet  de  Bois -le- Duc  k 
Grave  ,  je  ne  laiflar^pas  de  remarquer 
auflî  le  fol  de  ces  lieux ,  qui  le  montrent  enco- 
re près,  de  la  Nature ,  quoiqu*au  milieu  de  la 
Société.  Le  Pays  qui  féparè  ces  deux  Villes 
eft  déjà  plus  fauvage  que  celui«qui  avoi/ioe  la 
Holkmde  ;  &  les  Colons  y  font  plus  épars. 
Cependant  le  terrein  eft  de  même  nature,  & 
ne  demanderoît  pas  plus  de  foin.  On  n'a 
pas  le  même  intérêt  à  le  cultiver,  c'eft  là  tou« 
te  la  différence. 

Cette  espèce  de  fol  me  paroiflant  toujours 
plus  întéreflant  pour  Thiftoire  de  la  Terre  & 
.de  THomme^  j'ai  redoublé  mon  attention  fui 
*  tout 
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tout  ce'  quî  Im  appartient;  &  j'iî  fernafqu^ 
rfabord  que  Je  Sable  fin,  qui  le  compofe  en 
plus  .grande  partie  ^  eil  fouvent  mêlé  d'un 
gravier  de  pierres  primordiales.  On  y  trouvé 
dès  fragment  arrondis  de  toutes  les  pierres 
^uî  les  compofent  :  granit ,  atdoifes  &  autre* 
,  Scbijies  ,  &  furtout  ,du  quartz  brifé,  CtH 
êonc  là  une  nouvelle  preuve  dé  la  préexillen- 
ce^  ces  Montagnes,  relativement  au  temi 
6û  ïeÈ  Bruyères  étoient  couvertes  des  eaux  dé 
là- Mer;  &  Ton  y  voit  àuffi  que  la  Mer  ne  lei 
t  pas  abandonnées  par  une  retraite  facceflivej 
car  on  ne  trouve  de  fon  côté  aucune  Monta- 
gne, ^uî  a!t  pu  fournir  de  tels  matériaux  pour 
agrandir  le  Continent. 

*  J'ai  remarqué  encore  dans  ce  fablé ,  beau- 
coup de  fragmehs  de  pierres  à  fujil.  ÈUel 
fônt  de  l'espèce  la  plus  transparente  !&  qui 
refRmble  à  de  la  corne.  Je  n'en  aii'p^s  vu 
cï'entières  ;  mais  divers  de  ces  fragteens  por-* 
tent  encore  des  marques  de  la  croûte  ofdinaû 
te  des  cailloux. 

Les  environs  de  Ôrafye  font  tin  i^eu  cultî-. 
Vés  ;  mais  bientôt  on  rentre  dans  les  Èruyirei 
qui  conduifént  jusqu'à  Niniè'gur.  On  monte 
diiDs  cette  foute  ;  mais  fî  infenfiblement 
qti'on  ne  croiroit  pas  changer  de  niveau^ 
Cependant  il  faut  beaucoup  redescendre  dans 
i.\^T9tni  UL  G  g  là 
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Ville  pour  fe  retrouver  auniyeàu  des  Rivières. 

Etant  arrivé  d'aflez  bonne  heure  à"  Kmè^ 
guâj  j'en  profitai  pour  voir  cette  Ville ,  qui 
m'avoit  plu  en  la  traverfant  dans  mon  precé* 
dent  voyage.  J'eus  le  tems  de  parcotirir  de 
jour  les  quais  qui  bordent  la  Rivière;  &  je 
leur  trouvai  un  air  très  agréable  de  commet* 
ce  &  de  mouvement.  Il  faut  fana  doute  de 
ces  entrepôts-là,  pour  répandre  les  chofes  né^ 
ceflaires  à  la  vie ,  dont  certains  lieux  abon* 
dent}  &  les  bords  des  eaux  y  paroiflent  des- 
tinés. Mais  qu'on  veuille  du  commerce  par. 
tout  ;  c'eft  vouloir  partout  de  la  miférew 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à  échanger  ;  &  tous  les  lieux  ne 
font  pas  propres  aux  échanges*  Une  Loi 
générale,  qui  fixéroit  fur  la  Terre  le  nombre 
4es  Marchands,  rendroit  un  grand  fi^r vice  aa 
Genre  humain.  Le  Monde  s'efTaye  emrorei 
&  il  trouvera  enfin  le  mieux ,  foit  par  Texpé- 
rîence  des  individus ,  foit  par  les  obfervatjont 
des  Philofophes^  qui  répandront  les  expé- 
riences particulières. 

En  quittant  ces  quais  je  rentrai  dans  la  Vil- 
le, &  j'en  parcourus  la  plupart  des  quartiers 
avec  un  grand  plaifir.  Je  ne  m'attendoîs  pas 
à  y  trouver  une  fi  grande  population;  &  tant 
de  vivacité  &  de  gaieté  dm  les  habkana. 

U 
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La ibîrée  étoît  fort  belle,  &  Içsrues  étoîent 
remplies  depeyplç  qui  en  jouijQoit  de  diverfes 
manières.  Un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  Se  de  tout  fexe  s'y  promenoient;  un  plus 
grand  nombre  encore,  ailis  devant  les  mai- 
fons  fur  de  petits  bancs  de  pierre,  chantoient 
ou  s'amufoîent  par  des  çonverfations  très  ani- 
mées. C'eft-là  un  des  précieux  avantages 
dont  jouiiFent  les  Villes  bien  réglées,  qui  nt 
font  pas  aiTez  grandes  pour  que  leurs  faabitans 
deviennent  étrangers  les  uns  aux  autres,  & 
par  là  défians.  Je  n'aînie  pas  les  fortifica- 
tions, à  caufç  des  idées  qu'elles  font  naître  ; 
mais  elles  ont  au  moins  cet  avantage ,  qju'elles 
s*<)ppQfent  k  Tagrandiflement  des  Villes  j  & 
C;'€ft  une  çompenfation. 

J'obfervai  de  nouveau  le  terrein  qui  fépare 
Nimègue  d'Arnheim ,  &  il  me  parut  tpujaursr. 
fort  différent  de  celui  que  je  venpis  de  tra- 
verfer.  II  n'y  a  point  là  de  Bruyères;  c'eft 
une  plaine  auffi  unie  qu'un  Lac ,  occupée  par 
les  plus  belles  prairies  ;  &  il  a  £siHu  y  faire  unç 
chauITée  très  élevée ,  pour  pouvoir  la  traverfer 
en  tout  tems.  Le  fol  diffère  auffi  beaucoup  de 
celui  des  Bruyères:  c'efl:  un  Sable  terreux^ 
gris  ,  uniforme ,  femblable  à  celui  que  k 
Rhin  charîe  encore  à  cette  diflance  de  la  Mer. 
Je  croirois  volontiers  que  c'efl  un  atterrijje'^ 

Gg  z  fnen$i^ 
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menti  formé  parles  «kuxlM:à& du  Rhin  qu'il 
fépare.  Mais  il  montre  d'autant  mieux  qu'il 
n'en  eftpasde  même  des  terreins  qui  Tenvi- 
ronnent.» 

En  paflant  de  Deventer  à  Arnbmm  l'année 
dernière,  j'avois  traverfé  k^haîne  des  Colli- 
nes^ ;  <&'  là  je  n'avoii  trouvé  que  Bruyères 
avec  leur  Sable  propre.  Cette  fois,  en  re- 
venant  à^Arnheimli  Deventér\]*zifnvf\  le  pied 
des  Collines  le  long  de  cet  autre  bras  du  Rhin 
qu'on  nomme  VIQel.  Là  encore  le  Sable  eft 
très  diffèrent  de  celui  des  Bruyères  y  en  beau- 
coup d'endroits  il  reffemble  à  celui  de  là 
chauffée  de  Nimèguey  &  il  en  a  la  fertilité. 
t,a  culture  eft  très  belle  le  long  de  ces  Colli- 
nés ,  &*  les  plus  magnifiques  plantations  d'ar- 
bres en  bordent  lès  chemins. 

Au  fortîr  de  Deventer  vers  D^W^n,  je  me 
retrouva!  dans  de  vaftes  bruyères  ,  parfemées 
de  Collines  affez  hautes,  dont  une  attira  fort 
mon  attention.  Le  Sable  n'en  étoit  point 
comme  eèluî  des  autres  Bruyères;  c'étoit  du 
'Granit  décompofé  ,  rempli  de  fragmens  de 
cette  même  pierre,  &  fouvent  de  gros  blocs. 
Le  Bourg  de  Gboer ,  que  je  traverfai ,  en  eft 
tout  pavé.  Je  feroîs  fort  porté  à  croire  que 
c'eft  en  effet  une  CoBînë  de  Granit ,  dont  le 
tems  as^étruit  la  furface  ,  £>it  ibus  los  eaux»' 
-       '  foit 
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ffoxt  Idcpuîs  qu'eire  eft  à  fec.  Cette  pierre  eft 
très  fajette^  à  fe  décompofer  par  l'air  &  par 
Teau':  on  le  voit  dans  les  Alpes,  où  les  tor- 
rensqûi  fortcntde'deflbus  les  glaces,  cha- 
rient  fouvent.un  gros  Sable,  qui  n*eft  que 
dit  graniP  .broyé  ou  décompofé.  On  le  Voit 
auflS/dans  leHartz,  où  il.  y  a  de  grandes  cô- 
tes qui  ne  font  que  4e  ce  Sable. 

En  deçà  de  Gboer,  du  côté  de  Delden^  le 
Sable  ordinaire  des  Bruyères  recommence,  & 
-continue  jusqu'à  Bentbeim ,  mêlé  de  tems  en 
tems  de  débris  dé  grûm$.     Cet  espace  renfer- 
me une  multitude  de  Colonies  naiflantes,  où 
tout  respire  faélivité  ,  &  parconfHquent  le 
bonheur.    Je  n'en  dirois  pas  autant  du  même 
fymptôme  dans  toutes  les  Villes:  mais  dans 
les'  Bruyères  il  eft  infaillible.     On  y  voit  par- 
tout  le  travail  de  THomme  convertir  à  fon 
Hfage  la  croûte  du  terrein.     Ici  la  tourbe,  ti- 
rée des  marais  &  amoncelée  fur  leurs  bords, 
prépare  une  provîfion  de  chaleur  pour  Thiver 
qui  s^approche.  Là  des  gazons ,  coupés  &  re- 
tournés, préfenteront  leur  bafe  à  la  neige  & 
•à  la  gelée ,  qui  les  nienuiferont  &  les  conver- 
tiront en  engrais  pour  le  Printems.  Ailleurs 
le  lin,  déjà  rouï  dans  les  eaux  dormantes,  fè- 
clie  fur  la  bruyère,  ou  fe  férance  autour  des 
Cabanes  j  pour  fournir  enfuite  à  un'  travail 

Gg  3  amu- 
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amuffmt  au  coin  du  foyer  ^  lorsqu'il  fauidni  & 
renfermer  dans  la  Maifon.  Mais  ce  tems 
vient  plus  tard  que  ne  le  penfent  les  habitans 
des  Villes;  &rHomme  des  champs  jouit  du 
plein  air  bien  longtems  aprè&  nous. 

Il  y  a  beaucoup  d'enfans  dans  ces  Chaumiè- 
res ,  &  il  en  coûte  quelque  petite  monnoye  fur 
le  chemin.    Mais  ce  n'eft  point  à  titre  de 
iriendians  qu'ils  s'approchent  ;  c'eft  pour  ren* 
dre  aux  voyageurs  de  petits  fervices  ,    que 
les  ufàges  du  Pays  leur  rendent  fort  commo- 
des.   Ils  viennent  ordinairement  avec  un 
morceau  de  tourbe  allumée  dans  un  poêlon  de 
terre.     Ceux  qui  aiment  à  fumar  y  allument 
leur  pipe;  &  quand  il  fide  froid,  on  s'y  ré- 
chauffe les  mains.     Ils  viennent  auffi  ouvrir 
les  barrières  des  Colonies ,  c'eft  à  dire  des 
petites  enceintes  formées  par  les  Chaumières 
&  les  jardins  de  plufîeurs   Colons   réunis. 
Leurs  terres  labourables  font  autour,  à  l'ex- 
térieur; &  les  entrées  de  leurs  maifons  font 
tournées  du  côté  d'une  jolie  peloufe,  qui  leur 
fert  de  Cour  ruftique  commune ,  &o\i  ils  ren- 
ferment leur  bétail  lorsqu'il  eft  revenu  de  la 
Bruyère  ,  &  qu'il  n'eft  pas  tems  encore  de 
l'admettre  au  Logis.     Ces  grouppes-là  pa- 
roiifent   des  Ides  dans  la   vafte  Mer  des 
JBruyères. 

Bent' 
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:  Benthiim  eft  fitué  fur  une  Colline  pîerreufe. 
Je  l'avois  remarqué  en  y  paflant  la  première 
fois;  &*celIecLj'aî  vu  que  c'eft  le  Sable  mê* 
me  des  Bruyères  pétrifié  par  couches.  Il  s'ell 
>trouvé  fans  douce  mêlé  de  grains  très  fins,  & 
les  eaux,  en  chariant  ce  Sable  dans  l'intérieur 
des  couches,  ont  ainfî  augmenté  le  nombre 
des  points  de  contaél  qui  font  la  pétrifica^ 
lion. 

De  Bentheim  à  Rheinây  &  de  Rbeinek  Ip- 
ferbûren,  les  Bruyins  conûnnent  avec  beau- 
coup d'étangs  à  tourbe  ;  après  quoi  l'on  monte 
ces  grandes  Collinei  d'où  l'on  tire  du  char- 
bon de  pierre.  Elles  font  de  Sable  durcî 
comme  celle  de  Bentheim  :  la  pierre  eft  par 
couches  ,  .  fa,  couleur  eft  celle  du  Sable  des 
Bruyères  voifines  ,  c'eft-à-dire  mêlée  de  dî- 
verfes  nuancés  de  jaune:  la  furface  eft  de  ce 
même  Sable,,  mêlé  de  graver  de  pierres  pri- 
mordiales &  de  fragmens  de  pierre  à  feu. 

Ces  Collines,  couvertes  de  bruyère  qu'on 
écroûte  fans  ceiTe ,  avoient  une  couleur  noi- 
râtre quand  je  les  traverfai  l'hiver  dernier  : 
mais  cette  fois  elles  étoient  bien  différentef. 
Partout  où  la  bruyère  avpic  repoufle  nouvel- 
lement, elle  étoit  très  verte  j  mais  le  fond 
général,  étant  plus  ancien  ,  étoit  fi  fleuri , 
^ue  toutes  ceâColliqes,  vues  deioLa,  étoieno 
•       .  Gg  4  ex^ 
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exaftement  de  la  couleur  pourpre  dont  èlief 
fe  colorent  dans  jes  beaul  jours  à  ToppoCçe 
du  Soleil  couchant. 

En  approchant  d'Osnabruck  je  retrouvai  ce$ 
tgréables  petits  jardins  dont  la  confervation 
m'intérefle.    Il  étoîent  plus  rians  encore  que 
la  première  fois  que  je  les  obfervai ,   parce 
que  nous  ne  fommes  pas  fi  avancés  dans  /a 
faifon.     Je  vis  qu'on  fongeoit  à  les  étendre» 
On  s'y  plaît  donc*     Sans  doigte  que  quelques 
habitans  qui  n'en  avoient  pas  encore ,  ont 
defiré  d'en  établir  dans  le  terrein  commun* 
Ceft  unp  augmentation  de  jouiiTance  très  uti- 
le &  bien  entendue.   Mai5  qu'on  les  çonfcrve 
tels  qu'ils  font  :  qu'on  ne  les  agrandifle  pas  au 
dépends  de  jeu?  nombre:,  voilà  mon  premier 
fouhaît. 

Au  fortîr  d'Osnahruck  &  venant  vers  Bcm^ 
U  on  traverfé  une  Colline  npmmëe  SbenkeU 
^^^Ç^  Je  la  montai  à  pied ,  moins  pour  en 
pbferver  les  pierres,  que  pour  mieux  voir  le 
Pays;  &  je  remarquai ayec  grand plîùfir  cjue 
}a  culture  y  eft  très  avancée. 

„  Quel  utile  belveder.  pour  1  aimable  Pria- 
,,  ce  qui  viendra  gouverner  ici  '^  .me  dis  je 
If  moi-même,  en  confidérant  de  cette  hau- 
teur la  PJaine  &  ks  Collines  qui  s'ofFroient  î^ 
çxa  vwe  :  ,,  (Juel  plaifir  pour .  Lqi  ^'y  venir 


ii  qbferver  Jbf  progrés  deTHiimanfté  3âni  (ai 
,1  Etats!  II  fe  plaira  à  voir  4Drnerpc-«  l^âyCs^m 
»  g^s;  fe  fouyenanc  que  ce  font  Jes  chau? 
„  inièresqui  les  égayent,  &,noïi  les  Pafaisu 
„  11  n'efl:  point  élevé  dans  la  molfefîe  ni  dant 
„  ramour'du  Fafte:  i\  n'apportera  donc  poinç 
„  ici  le  goût  des  plaifirs  fomptueux,  qui  écr^ 
„  feroient  les  cabanes  auIi^U  dVn  faire  nâî* 
„  tre.  Ses  plaifirs  feront  le  bonheur  de  foii 
„  Peuple,  &  fon  ambition  celle  d'en  être 
,,  adoré.  Et  quoi  de  plus  aîfé  avec  des  genS 
„  fîmples!  Quelle  que  foit  la  Conflitution  ', 
j,  que  i'ignore,  le  bien  qu'il  à  à  faire  ,  ne 
,,  peut  dépendre  que  de  la  bonne  conduite  ât 
„.de  la  perfuanon.  Sa  douceur.  Ton  air  aï* 
î,  mable,  foutiendront  la  caûfe  de  la  raifoii 
„  yquand  elle  plaidera  par  fa  bouche.  Son  rè- 
,/gnefera  marqué  par  des  barrières  au  luxé 
„  &  des  encouragemens  aux  AgricOlreurSi 
„  Que  ne  puis- je  peindre  d'ici  Tétat  préfeat 
„  de  fes  domaines,  &  placer  ce  tableau  dans 
„  la  plus  belle  faUe  de  fon  Palais.  Tel  étvft^ 
î,  écrîrois-je  au  haut  de  cette  peinture  ;  Tel 
,,  était  le  Pays  d'Osmbruck  quand  ie  Prince 
„  Frédéric  vint  le  gouverner.  Un  autre 
tableau  femblable  ,  attendroît  les  fuites  de 
ce  Régne.  Chaque  nouvelle  Colonie  vien- 
droit  y. prendre  fa  place:  la  Plaine. s'em-*' 

.  i>  bel- 
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r^y  bdlîi'oîe  ,  les  Collines  s'aniiMroient  ;  & 
^,  ce  feroît  aînfi  que  la  légende  dû  Monu- 
^,  ment  des  Jardins ,  qui  n'exprime  encore 
^,  que  l'efpçir  public  ^  feroit  changée  dans  cd- 
,,  le  de  FelicUas  publica.*' 

.Cette  Colline,  couverte  auflî  deiruyire^ 
jcft  encore  de  pierre  fableufe.  Mais  du  côté 
de  Boomte  il  y  a  une  grande  quantité  de  fnig- 
inens  de  granit  j  &  même  de  très  gros  blocs; 
tellement  qu'il  femble  y  avoir  eu  là  autrefois 
quelque  monticule  de  cette  pierre,  hrifée  par 
une  exploOon. 

Toujours  attentif  à  la  vie  des  Colons,  je 
m'arrêtai  auprès  d'une  Colonie  où  Ton  égre- 
noit  du  lia  qui  étoit  raflemblé  tout  verd  dans 
la  grange.  De  grands  peignes  de  fer ,  dont 
les  dents  s'élèvent  fur  une  pièce  de  bois,  font 
tomber  la  graine  du  lin  qu'on  y  fait  paflèr 
par  petites  javelles.  Ceux  qui  travaillent  font 
deux  à  deux,  l'un  vis  à  vis  de  l'autre,  &  ils 
font  pafler  leurs  javelles  tour  à  tour  entre  ces 
pointes  de  fer.  Trois  couples ,  chacun  d'ua 
homme  &  d'une  femme,  s'occupoient  là  de 
Ce  travail  ;  les  trois  femmes  étoient  tournées 
du  côté  du  jour  au  dedans  de  la  Maifon,  & 
le$  trois  hommes  vis  à  vis  d  elles  au  dehors* 
Qu'eft-ce  qui  les  avoit  rangés  ainfi?  .  .  .  •. 
C'eft  que  Ç9la  donne  coeur  à  fouvra^^  Cet  in- 
.       -  ftiûÛ 
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IHnft  imperceptible;  maïs  foutenû,  qiii  rëfuli 
,te  des  mioeursy  répand  fur  tout  le  cours  de  la 
vie,  mille  douceurs,  dont. le  libertinage  éft 
le  tombeau.  Si  les  plus  profonds  Moraliftes^ 
•regardent  le  defif  de;  plaire  comme  un  des 
plus  forts  liens  de  la  Société  ;  que  ne  perd* 
elle  pas  à  l'extinâîon  de  ces  doux  penchans 
qui  n'appartiennent  qu'à  riniioconce! 

Les  Cplonies  éparfçs  dans, les  Bruyères nt 
font  ÇLuUe  part  plus^intéreffantes.que  de  Boom- 
^^  à  jP/£;/)^t2aa;c'e£l  là  qu'elles  me  parurent 
vraiment  des  Ifles  en  pleine  Mer.  Il  me  fem- 
bloit  parcourir  un  Archipel,  tournpyer  faus 
cefFe  pour  doubler  des  Caps,  ou  côtoyer  les 
rivages  les  plus  champêtres. 

J'avois  dans  cette  route  d'autres  connois- 
iances  à  viflter;  celles  qui  m'avoient  mis  à 
contribution  de  fi  bonne  grâce.  Je  m'arrêtai 
donc  à  leur  maifon;-  mais  elle,  étoit  presque 
vuide:  les  jolies  fileufes  n*y  écoient  pas,  & 
je  n'y  trouvai  que  cette  belle  femme  ledr  mè- 
re, qui,  glorieufe  defesenfans,  m*avoit  in- 
vité à^ entrer  dans  la  chambre  où  ils  étoient 
raCTemblés. 

Quoique  j'entende  très  ^tn  l' Allemand,  je 
comprends  mieux  cependant  une  AUem^de 
qu'une  HoUandoife.  Je  me  mis  donc  à  con- 
Tcrfer  avec  c^le*ci  par  quelques  mots  & 

beau- 
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(beaucoup  de  figiies.-  Je  lai  demandai  d'à* 
bord  où  Soient  fes  jolies  filles  ;  elle  fourit, 
&  me  fit  entendre  qu'elles  étoient  dans  les 
champs.  .  Lé  métier  de  toile  &  les  rouets 
ayant  disparu,*  je  lui  en  demandai  la  raifon; 
elle  me  répoadit  qu*on  s'en  débarrafibit  en 
Eté ,  parce  qu'on  avoît  d'autres  chofes  â  fài^ 
re.  Cela  fert,  ajouta- 1- elle  ,  à  s'occuper 
dans  la  Maifon,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  fai- 
re au  dehors.  Je  la  priai  de  hje  montrer  le 
produit  de  l'hiver  précédent  :  mais  il  n'étoit 
plus  au  logis;  on  l'avoit  vendu  à  des  Mar- 
chands qui  eh  font  commerce.  C'eft  de  la 
toile  à  faire  des- voiles,  qui  fe  vend  principa- 
lement à  Stade  &  à  Hatnbourg.  Le  Jin  que 
cette  famille  avoit  recueilli ,  joint  à  un  peu 
de  fil  reçu  de  quelques  petits  Colons  en 
échange  de  graines ,  avoit  produit  80  Rix* 
dallers  ou  environ  13  Guinées.  Ils  recueil- 
lent tout  ce  qui  efl:  néceflàîre  à  la  fubfiilance 
de  la  famille;  ils  vendent  dans  lés  villes  voifî- 
Hes  ce  qu'ils  ont  de  trop  de  certaines  denrées , 
pour  y  acheter  enfuite  ce  dont  ils  ont  be* 
foin ,  &  pour  payer  leur  contribution  à  l'E- 
tat; &  c'eft  ]a  toile  qui  leur  procure  quelque 
épargne. 

Cette  i)onne  femmç  parloit  de  tout  cela 
avec  plus  de^  contentement  qu'un  Nabob  de 

fes 
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fe^tréfors.  ^  !EIle  fiit  toujours  en-aftion  pcn* 
darit notre  dialogue,  balayant  &  rangeant  fa 
iriaifon:  c'Sétoic  là  fapolitefle;  elle  me  mon* 
trôît  qae>je  ne  la  , génois  pas.  Charmé  de 
mon  eôté  de  rentendre,  je  me -fis  appeller 
plufieurs  fois  par  mon  Poftillon ,  avant  de 
pouvoir  la  quitter.  Quand  je  fiisà  quelque 
dîftante  de  la  màîfqn ,  Je  découvris  dans  les 
champs  fes  aimaHes  filles,  agiflîàntavec  une 
vigueur,  qui  prévient  fûrement chez  elles  les 
vapeurs  &  les  maux  de  nerfs. 
^  Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  circu- 
ler parmi  les  JJles  que  forment  d'autres  Colo- 
nies dans  les  bruyères ,  mais  peu  à  peu  je 
m'api^erçus  que  j'étois  dans  un  Continent  de 
culture,  oii  la  bruyère  avoit  totalement  dis* 
paru.'  Les  poffeffions  n'étoient  pas  rel>fer- 
ïnées;  c'étoit  des  Plaines  à  bled,-îl  n'y  avoit 
plus  de  bayeis  qu'autour  des  jardins  &  des  ver- 
gers prés  des  Villages.  La  nature  du  terreîn 
étoit  diiFétente  ;  c'étoit  du  Sable  terreux 
gris  ,  tel  que  les  Rivières  lé  chàrient  dans 
ces  Contrées.  Aûffi  appro(thois-je  du  fFefer. 
A  la  fortîe  de  nos  Continens  hors  de  la 
Mer ,  les  Rivières  qui  s'y  formèrent  bientôt  > 
eurent  d'abord  un  cours  fort  vague,  &  répan* 
dirent  furdegrahds  espaces  de  terrein  le  limoû 
qu'elles  chafloient.  Mais  lès  courants  pria 
'-  -        .  ci- 
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cipaax  y  cnralknt  lés  lieux  ou  ils  pafibient  ^ 
formèrent  peu  à  peu  les  lits  où  les  Klviérey 
fe  trouvent  aujourd'hui  xenfennées.  Ces  lits 
font  aflez  enfoncés  en  quelques  endroits  , 
pour  que  Feau  ne  puifle  plus  en  fôrtir  daci 
les  plus  grandes  inondations,  quoiqu'on  voye 
fur  les  hatitettrs  des  environs  des  marquet  évi- 
dentes qu'elle  y  a  pafTé.  A  Stolzenau  ,  par 
exemple, -où  je  traverfai  le  fFe/er  ,  fon  lit 
eft  dans  le  cgs  dont  je  parle;  &  c'efl  dans  le 
terrein  vierge  qu'il  a  areufé ,  que  fe  trouvent 
ces  reftes  d'Eléphans  dont  j'eus  l'honneur  de 
parler  à  V.  M.  Tannée  dernière. 

De  Stolzenau  à  L^efe ,  qui  n'en  cfl:  pas 
loin  i  on  retrouve -plus  tôt  que  du  côté  de  Die* 
penau  le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  &  len 
Bruyères  elles-mêmes;;  ce  qui  m'a  fait  pen- 
i'.T,  qu'indépendamment  du  voîfinage  d'une 
VïW^  &  d'une  Rivière ,  auquel  j'avois  attri- 
t  é  d'abprd  la  plus  grande  culture  du  Pays 
g';.^  je  ve|K>is  de  traverfer ,  fon  fol  y  a  cou- 
:ij:.oiié  beaucoup;  peut-être  même  a-t-il 
pccafionné  l'établifTement  de  la  Ville:  car  ]gs 
limons  de^  Rivières  font  très  aifément  fertL 
Jifés.  Aufli  parqit-il  que  ces  terrèins-là  n'ont 
point  été  défrichés  à  la  manière  àttEru^jères; 
où  Ton  fait  des; enclos  pour  y  raflembler  la 
provifion  végétale  formée  fur  un  grand  ter- 

rein: 
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rein:  car  C6ux*cî  confenrent  toujours  quéli 
ijue  trace  de  leur  première  culture.  » 

:  De  Leife  à  Haguenbourg  la  Bruyère  contt^ 
nue,  avec  fes  enclos  défrichés ,  qui  font  e» 
grand  nombre;  &  j'?i  renîaxqué  que  la  Bruyi^ 
rc  même  y  prend  une  toute  autre  apparence^ 
à  caufe  de  ce  grand  nombre  d*habitans*  £llè 
teflemble  aux  *ott/m^ri»x  d'Angleterre: parce 
que ,  fans  cefle  foulée  &  broutée  par  le  bétai| 
à  mefure  qu'elle  poufle ,  les  plantes  ne  peti^ 
vent  s'élever  &  fleurir;  &  qo'ainfi  elles  poos4 
fent  continuellement  ces  petits  jetsminces  (Se 
touffus,  qui  font  la  finelTe  de  l'herbe  des  teu^ 
Ungrins.  î 

.  J'ai  remarqué  auffi,  que  dafeS  toute  cettcl 
rouce ,  le  fable  des  Éruyîres  eft  toujours  mêlé 
de  gravier  des  pierres  primordiales,  &  dé 
fragmens  de  pierre  à  feu.  II  y  à  Jà  quelque 
chofe  de  càraélériftique  que  je  ne  coihprendg 
pas  encore.  -  ê  • 

De^  Haguenbourg  ,  au  lîéu  de  Venir  droit  k 
Hanovre  ,  j'ai  priaj  ma  route  par  Marhnvef^ 
if^r,  où  Mr.  DE  HiNUBER  à  établi  fur  let 
Collines  les  plus  arides ,  de  fort  beaqx-  jardins 
k  rjAngloife.  On  voit  bien  la  ce  que  peuvent 
l'Art  &  la  perfévérance  dans  les  terreins  leé 
plus  ingrats,  pavois  trouvé  encore  la  §ruyè^ 
u  très  unie  de  Haguenbourg  jusqu'auprès  de 
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cipatix ,  cteaSàSC^ 
fermèrent  p^ij  ^, 
fe  trouvent  ^  4  ^ 
font  aflfe^ 
poup  q^  * 
les  pb 


i?  lei»^  :  mais  en  de* 
Vécédans 
1  vents 
^fûremei 


.^minencer  par  y  piv^ 
jûhUs^  quela  Nature  indiqua 
. ,  &  toutes  les  autres  plantes  que 
^ollandoîs  s'étudient  à  chercher  pour 
_  Danès  des  bords- de  leur  Mer;  puis  y  feire 
^s:  plajitaticrns  d'arferes,  Lfô  bouleaux,  les 
{pins ,  les  aunes  y  croîtroîent  fûrement  :  & 
J)eu  à  peujes  moufles  &  les  gazons  encroôre* 
à'oîent  le  tetrein.  En  faifaiu  ainii  de  nou* 
yeaux  Bois  ^  on  pourroît  dans  la  fuite  defri* 
cher  q^ielquei  uns 'de  ceux  qui  exiftent ,  & 
qui  font  trop  néeeflaîres  encore  pour  \^  zt» 
^her  i  quoiqu'on  foit  fi  tenté  de  Je  faire  ^ 
4è^  que  leur. fol  cft  enrichi  de  fubftanc^s  \é- 
gétales. 

.  Le»  Bruyère f  &  même  les  Sables  tolagef 
m'ont  conduit  presqu'aux  Portés  ô^Hmmti 
où  cependant  la  oilture  tes  fujrmonte  peu 
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\T  T  R  /         ^'>nt,  où  l'on  des- 

\         1              ^^^^  traverfé  <le» 

.    \re  àj                  r  de  rptraîte; 

\dJ                      V^nt  quelque 

X                         'f  lesbrè- 

•  ^                  de  là 

/ 

MADAME.                 X.   '^''*, 

^ 

J'Eus  Phoiineur  de  dire  à  V.  M.  Yznnék 
dernière,  à  Toccafion  de.  mon,  voyage  à 
Gottingue,  que  c'eft  aux  environs  d'Ua- 
fiùvre  que  fe  trouvé  la  réparation  de  ces 
fois,  de  nature  fî  différente, dont  l'un  a  teif* 
té  fî  tard  les  honxmes,  &  l'autre  leur  a  fans 
doute  bientôt  fourni  des  moyens  de .  fub- 
fiflance.  J'ai  trouvé  ce  même  changeaient 
en  venant  à  Pyrmmt.  Tout  ce  côté  d* Hano- 
vre ,  jusques  &  compris  le  premier  rang  des 
Collines^  eft  compofé  de  pierre  à  chaux  par 
couches ,  remplie  de  corps  marins  ;  Se  tout? 
fa  furface  eft  fertile.  Après  ces  Collines^  il 
en  vient  d'autres  d'un  fable  rougeâitre,  poii^ 
auflîpar  couches^  Mïis  quand  cç  fitble 
;étoit  dépofé  par  la  Mer,  les  animaux  marins 
Tme  IJL  H  h  ne 
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ne  s'y  plaîfoîent  pas  fans  doigte  ;  car  ils  n'j 
ont  pas  laiffé  leurs  dépouilles  j  du  moins  je 
n'y  en  ai  reùcon.tré  aucune. 

Ayant  donc  peu  de  recherches  à  faire  fur 
cette  route,  j'ai  pu  me  livrer  d'autant  naieux 
au  plaifir  qu'y  procurent  la  beauté  &  la  va- 
riété des  coups  d'oeil.  Ccft  à  quoi  Von  a 
toujours  lieu  de  s'attendre  dans  les  Collines; 
.  auprès  desquelles  les  Plaines  reflemblent  à 
des  falles  de  peinture  ,  où  les  tableaux  fe- 
roient  étendus  de  plan  Les  Collines ,  au  con- 
traire, font  des  Galeries,  où  les  tableaux  fe 
préfentent  en  face ,  dans  une  fucceffion  qui 
întérefle  par  lé  changement.  C'eft  un  beau 
tableau ,  par  exemple ,  que  tout  le  rideau  des 
Collines,  fur  Tune  desquelles  eft  bâti  le  ForP 
George  ;  &  la  Ville  de  Hameln ,  qu'il  protège , 
eft  auffi  un  beau  coup  d'oeil ,  vue  de  la  hau- 
teur. Car  les  Collines  ont  ce  double  effet 
dans  les  Pâyfages  de  la  Nature;  qu'après  en 
avoir  fait  immédiatement  la  beauté,  vues  de 
la  Plaine  elles  dévoilent  celle-ci  aux  yeux 
du  Speilàteur,  pour  qui  elle  fe  relève  pour 
aînfi  dire  à  mefure  qu'il  «onte.  Ccft  ainfi 
^u6  de'  la  Colline  du  Fort  George ,  on  décou- 
vre \in  grand  trajet  du  Wefer  ,  qui ,  après 
avoir  ferpeftfé  datis  la  Plaine,  vient  animer  le 
devant  du  tableau,  en  febrifanc  dans  \e%ài' 
gnesàeHàmélH.  Oa 
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On  traverfe  plufîeurs  rangs  de  ces  Colli- 
nes avant  ^'arriver  à  Pyrmonty  où  l'on  des- 
cend de  toute  part  après  avoir  travcrfé  <îes 
Bois:  ce  qui  lui  donne  un  air  de  retraite; 
&  doit  plaire  i  ceux  qui  fortent  quelque 
tems  du  grand  Monde,  pour  réparer  les  brè- 
ches qu'il  fait  à  la  fanté. 
•   Pyrmont  ;  devenu  le  rendez  -  vous  de  la 
tonne   compagnie   des   Pays  du  Nord,  de 
TAllemàgne,  &    de  la    Hollande,  &  qui 
tommence  d'être  fréquenté  par  les  Anglois^^ 
s'eft  aflez  accru  pour  fournir  à  tous  des  logè- 
iiïens  commodes.  Et  par  les  foins  du  Prik- 
fcE  DE  Waldi^ck,  fes  environs  ont  reçu 
tous  ki  agtémens  qui  peuvent  maintenir  ce 
concours.    De  belles  allées  d'arbres  partent 
tlù  Heu  où  fortent  les  fontaines ,  &  fournis- 
fént    aînlî  aux  buveurs  d'eau,  d'agréables 
pfomenoird,    où   ils  peuvent  à  leur  grë, 
trouver   ou  fuir  la  compagnie;     L'une  de 
cei  alléeé  conduit  au  ChâteaCi   du  Prince, 
fituë  fur  une  petite  éminence  d'où  l'ont  dé- 
couvre tout  fe  Pays. 

Ce  Château  n'eft  pft  Tuh  des  naoîndref 
ègrémens  du  lieu.  Vu  dç  tous  les  coteaux  ^ 
îl  contribue  à  orner  ïe  Vallon;  &  le  Prin- 
tci  qui  vient  l'habiter  dani  la  Saifon  des 
taux»  anime   tout    par  fa   préfencc.    J'aî 

Uh  à  pcl- 
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peine  à  croire ,  que  l'eaa  gui  part  de  Pyr^ 
mont ,  pour  aller  porter  la  (anté  fort  loin  à 
la  ronde,  le  dédommage  de  ce  qu'il  dé- 
penfe  généreufement  pour  le  plaifîr  de  ceux 
qui  Tiennent  la  chercher  à  la  fource.  Il 
manquôic  un  lieu  commode  pour  les  bains» 
Ce  Prince  a  aidé  Tentreprife  d'un  bâtiment 
confidérablc,  où  l'eau  deftinée  à  cet.ufage, 
fera  conduite;  en  même  tems  qu'il  fournira 
de  très  bons  logemens,  (a)/ 

Outre  les  promenades  qui  ferveût  au  mo- 
ment pu  Ton  boit  les  eaux,  le  Vallon  en  four- 
Bit  de  très  agréables  pour  l'exercice  des  bu- 
veurs dans  le  refte  de  la  journée.  Une  fur- 
tout  ne  laifFe  rien  à  defirer.  C'étoit  la 
promenade  favorite  du.  Hoi  de  Pru/Iè,  pen- 
dant les  deux  féjours  qu'il  a  faits  à  Pyr-r 
mont  ;  &  par  cette  raifon  -on  la  nomme 
KSmngsberg.  (é).  Un  Coteau  couvert  de 
Bois,  s'élève  au  milieu  du  Vallon ,  fur  la 
pente  d'un  des  côtés  des  Montagnes.  On  a 
perôé  dafiis  ce  boîs  une  allée,  qui  fait  le  tour 
du  Coteau  en  fuivant  fes  inégalités.  Ceft 
donc  ûjûe  alléd  qui  fef pente  à  l'Angloire;  & 
-qui,  tantôt  enfoncée  dans  le  Bois,  offre  au 

mh 

(éi)  CcBnimttx  eft  «ni. 

{à)  M^nta^nt  du  Rêt.  -    •     ^ 
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milieu  du  jour  des  retraites  fombres  ;  tantôt 
arrivant  fiir  le  bord  de  la  colline ,  recrée 
Toeil  par  les  payfages  les  plus  variés. 

La  petite  rivière  qui  coule  dans  le  Vallon , 
bordée  de  pâturages  de  prairies  &  de  bos- 
quets, contribue  à  cette  variété.,  ainfi  que 
les  enfoncemens  des  Montagnes  voifines  ^ 
qtfon  découvre  fuccefîîvement.  Ce  côté -là 
ne  demande  point  le  goût  de  la  folitude  pour 
s'y  plaire  ;  les  payfages  font  étendus  &  anî» 
Blés:  maïs. avec  ce  goût, le  côté  oppofé  aura 
fûrement  la  préférence:  c'eft  celui  des  Mon- 
tagnes fur  la  pente  desquelles  le  Coteau  eft 
fitué.  C'eft  une  charmante  folitude.  Il  re- 
faite de  Tarrangement  des  croupes ,  qui  pous- 
ient  leurs  promontoires  ombragés  jusques 
dans  les  champs ,  une  certaine  proportion 
dans  les  diftances,  une  forte  de  clôture  fans 
gêne ,  une  tranquillité  pour  l'oreille  &  pour 
Toeil ,  un  .je  ne  fais  quoi ,  en  ,un  mot ,  qui 
plait  extrêmement. 

Sur  la  bafe  de  ce  Coteau  ,  du  côté  du 
Bourg,  eft  un  enfoncement  qui  produit  l'ef- 
fet de  la  grotte  du  chien  près. de  Pouzzoles  ; 
mais  avec  beaucoup  de  variations  dans  Tin- 
tenfîté  de  cet  effet.  Quelquefois  on  eft 
faifi  par  la  vapeur  en  approchant  de  Ja 
gfctKi  d'autres  fois  on  peut  y  entrer  fans 
Hh  3  yie^ 
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fien  appercevoir^  du  moins  parla  respinh 
tîon.  J'y  ai  été  deux  foi^,  &  je  n'ai  rieij 
fend,  étant  de  bout,  qu'un  peu  de  chalear 
aux  jambes.  Mais  en  me  bâiflant,  &  en 
portant  ma  tête  contre  terre  dans  un  lieu  ua 
peu  humide^  je  fus  faifî  par  une  vapeur  très 
piquante  y  qui  m'auroit  fufFoqué  fi  j'y  étois 
refté  longtems.  Ceft -.là  peut-être  unede$ 
cheminées  du  laboratoire  ou  fe  préparent  les 
eaux  minérales  ;  ou  du  moins  Tévent  d'une 
des  fources;  car  c'eft  de  r air  fixe  qui^s^échap- 
pe  par  le  fond  de'cette  grotte. 

Les  principales  Fontaines  fortent  très  prés 
les  unes  des  autres  à  l'extrémité  du  ÎBourg. 
Il  y  en  a  quatre ,  dont  je  vais  avoir  l'honneqr 
d'expliquer  à  V.  M.  les  diflpérences  pbjû. 
ques ,  &  les  propriétés  faiutaires. 

La  principale  de  ces  fources  eft  celle  dont  on 
transporte  les  eaux,  ou  qu'on  boit. fur  les  lieux. 
Quand  on  CQmmence  à  la  boire ,  elle  frap- 
pe par  un  goût  aftringent  aflez  fort,  prove- 
nant  du  fer  qu'elle  tient  en,  diflblution.  Mais 
on  ceJQTe  bientôt  d'appercevoir  ce  goût,  & 
on  la  trouve  de  plus  en  plus  agréableipar  fa 
légère  acidité.  Cette  eau  eft  fort  transparen- 
te à  fa  fource;  qualité  très  importante  i;  puis 
qu'elle  marque  une  pleine  diflblutîon  du  fer. 
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^QÎ ,  par  lâ,  peut  s'infiouer  jusques  dans  les  plus 
petits  réduits  des  orgaçes^  dont  il  va  renou- 
vcller  les  forces. 

Cçfl:  là  en  effet  le  grand  mérite  de  ces 
eaux:  c'eft  à  dire,  celui  de  guérir,  ou  de 
diminuer  beaucoup,  les  maladies  qui  vien- 
nent de  foiblefle  dans  les  organes.  Ceft  par 
là  qu'elles  font  û  falutaires ,  dans  la  plupart 
des  maux  de  nerfs;  dans  ceux  qui  procèdent 
de  foibleffe  d'eftomac,  même  les  maux  de  tê- 
t:e,  les  migraines  &  les  vertiges;  dans  ceux: 
que  produit  la  foiblefTe  des  vailTeaux  ,  com- 
me hémoragies  ^de  quelques  espèces  ;  dans 
ceux  qui  ont  pour  caufe  un  relâchement  de 
la  membrane  pituitaire ,  comme  les  catha* 
res;  dans  tous  les  cas  où  il  faut  que  les  orga- 
nes acquièrent'  de  la  force  pour  fe  débarafler 
des  caufes  qui  les  irritent ,  comme  dans  les 
rhumatismes,  &  quelquefois  même  la  goii* 

te Je  m'arrête  ;  car  quoique  je  ne 

faffe  que  répéter  ce  que  j'ai  appris  de  Méde* 

cinsbien  inftruits  (â),  je  ne  puis  pas  moi- 

.      '  mê- 

(n)  Mr.  le  Dr.  Zimmertnann  ^  premier  Méilccîn  de  S.  M. 
B.  à  Hanovre ,  &  Mr.  Pape  ,  Médecin  duPRiNCt  DC 
'Wa  L  i>e  c  k  ,  établi  à  Pyrmont. 

Il  faut  que  le  Leâeur  fc  rappelle  quelquefois ,  que  ces  Lct- 
tiçs  étoicnt  dcflinées  à    l'impreflîon  ;  &  qu'aiiiQ  cUm  avoieut 

Hh  4  pi«« 
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même  parler  de  tous  les  bons  effets  de  cet 
eaux  f  comme  le  feroit  un  JVfédecin. 

Mais  puisque  j'ai  faic  mention  des  effets 
falueaîres  de  cette  preoniçre  Fontaine ,  je  dois 
dire  un  mot  des  cas  où  elle  eft  nuifible;  & 
qui  confirment  fa  qualité   tonique.     Ce  font 
ceux  où  les  maladiçs  procèdent  de  cau/ès  op- 
pofées  au  relâchement.     Il  faut  bien  fe  gar- 
der  furtout  d'en  faire  ufage,  lorsqu'il  y  a  des 
obftruftions  confidér^bles  dans  quelque  viscè- 
re; car  elle  en  augmente  les  effets,  en  res- 
ferrant  les  vaifleaux.    C'eft  ce  que  mon  ami 
le  Dr.  Zimmtrmann  a  obfervé  dans  fa  prati- 
que attentive.    Il  faut  donc  commencer  par 
réfoudre  les  obftruélioris,,  avant  que  de  boire 
ces  eaux  ;   &  alors  elles  remédieront  aux 
effets  dont  ces  obUruftions  font  devenues  la 
caufe  ;  de  même  qu'à  la  caufe  qui  les  a  pro- 
duites.^  On  a,  encore  une  grande  reffource  dans 
ces  mêmes  eaux,  qui  leur  mérite  la  préféreoce 
fur  celles  qui  font  fimplement  fortifiantes  : 
c'eft  quelles  font  en  même  temsaffez  apérîti- 
yes,  pour  achever  de  réfoudre  les  obftrac- 
lions,  &  dans  tous  les  cas  pour  les  prévenir. 

La 

plus  d*on  bur.  Jl  étoit  îcf  de  commoiiiqucr  an  PuWîc  les 
informations  que  j'avois  de  bopne  fource,  far  les  n«ief 
proptiétéf  de  ces  eaux  icBommée?»  ' 


LmnELXXVm.    BT  tA  TERRE.  4S> 

La  féconde  fource,  daiis  l'ordre  des  qua- 
lités falutaîres,  eft  celle  qu'on  employé  auK 
bains.  On  ne  la  boit  pas ,  parce  qu'on  a  rc^ 
marqué  qu'elle  charge  Teftolnac.  Sans  dou- 
ce à  caufe  du  fer  qui  commence  à  fe  précip> 
ter,  &  qui  lui  donne  une  couleur  jaune  trou- 
ble. Elle  en  contient  plus  que  la  première 
fource  ,  &  a  moins  d'air  fixe.  Mais  fi  elle 
n'eft  pas  propre  à  agir  par  la  boiflbn ,  elle  z 
le  plus  grand  fuccès  par  Its  bains,  &  em- 
ployée ainfî,  elle  produit  les  mêmes  effets 
que  la  première  fource.  On  peut  donc  join- 
dre Its  deux  remèdes  avec  un  grand  avanta- 
ge ;  &  ceux  qui  le  font  s'en  trouvent  trèl 
Bien.  L'adlîon  de  cette  eau,  employée  en 
bains,  eft  fi  grande,  qu'elle  augmente  quel- 
quefois la  circulation  du  fang  jusqu'à  donner 
de  la  fièvre ,  fî  l'on  ne  boit  en  même  tems 
les  eaux. 

Cette  fource,  par  fes  vapeurs ,  eft  encore 
très  falutaire  pour  les  anciennes  bleflures , 
les  ulcères,  les  maladies  de  la  peau,  &  les 
rhumatismes.  Elle  eft  fort  abondante  &  fort 
en  bouillonnant  ;  ce  qui  lui  fait  rejetter  en  ce 
moment  beaucoup  d'air  fixe.  On  a  donc  mis 
deux  bancs  à  jour,  au  deifus  'de  fa  funàce;& 
les  malades  s'y  aflayent.  L'eflFet  immédiat 
qu'ils  éprouvent,  eft  un  fentiment  de  chd- 
Hh  5  leur 
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leur  dans  toutes  les  parties  que  la  vapeur  en* 
vironne;  quoique  le  Thermomètre  n'y  moo- 
te  point.  C'eft  donc  là  une  chaleur  orgam- 
que,  produite  fans  doute  par  une  circulation 
plus  rapide  du  fang  dans  les  vaifleaux^  capil- 
laires ;  ce  qui  peut  difficilement  avoir  lieu^ 
fans  quelque  efiFet  médicinal. 

La  troifième  fource  eft  aflez  transparente  » 
quoiqu'elle  contienne  peu  d*airfixe\  mais  en 
même  tems  elle  a  peu  de  fer.  Son  ufage  eft 
pour  les  maux  d'yeux  qui  procèdent  de  foî- 
bleffe  de  l'organe:  l'expérience  ayant  prouvé 
depuis  quelque  teins,  qu'elle  produit  de  très 
bons  effets  dans  ces  cas  là. 

La  quatrième  ellla  plus  jaune {  parce  que 
fonder  eft  presque  entièremejit  précipité.  Oa 
remploioit  autrefois  pour  les  bains  \  mais 
elle  s'eft  détériorée,  en  perdant  quelque  part 
la  plus  grande  partie  de  fon  air  fixe  ,  &  de- 
venant en  même  tems  plus  trouble. 

Ceft  cette  circonftance  qui  m'a  fait  imagi- 
ner, que  la  grotte  d'où  s'exhalent  les  vapeurs 
nuifîbles  à  la  respiration,  &  qui  n'a  pas  tou- 
jours exifté ,  pourroit  bien  être  l'évent  qui 
prive  cette  fource  de  fon  air  fixe ,  &  occ  v 
fionne  la  précipitation  du  fer^.  En  effet,  fi 
l'on  met  dans  un  verre ,  de  l'eau  de  la  pre- 
iDière  fource  «  qui  eft  fi  transparente,  on  la 

voit 
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:     voit  deveqir  trouble  i  roefure  que  Vaîrfixù 

y'évapore;  elle  prend  peu  à  peu  une  teinte 

i     jaune  ^  &  fe  couvre  d'une  pellicule  qui  a  les 

ï     couleurs  de  Tlris.    Quand  tout  rair  fixe  s'eft 

[     difllpé,  Teau  eft  de  nouveau  transparente  ^ 

ayant  dépofé ,  au  fond  &  fur  les  parois  du  vafe , 

une  poudre  jaune  ;  &  la  pellicule  elle-même 

eft  de  cette  couleur  quand  on  la  raiFcmble. 

Il  eil  donc  bien  probable,  que  la  couleur 
jaune  de  la  féconde  &  de  la  quatrième  four^ 
ce,  occafionnéç  par  la  précipitation  de  To- 
çhre  ferrugineufe  ,  leur  vient  de  la  perte 
qu'elles  font  quelque  part  d'une  partie  de  leur 
air  fixe  i  <X  que  cet  air  s'échappe  par  quelque 
foupiraij.  Celui  de  la  grotte  n'eft  pas  le 
feul;  il  y  en  a  pluOeur^  autres  fur  la  pente 
de  la  Colline.  J'en  ai  vu  un  qui  ne  parois- 
foit  qu'un  terrier  de  lapin,  &  qui  très  fou- 
vent  eft  fatal  aux  animaux.  Il  y  avoit  un 
hériflbn  mon  lorsque  je  l'ai  vu ,  &  l'on  y 
trouve  fouvent  des  oifeaux. 

Uair  fixe  qui  s'échappe  des  fources  ,  n'eft 
pas  moins  fufFoquant  que  celui  de  ces  é vents. 
Si  l'on  y  met  des  canards,  principalement  fur 
xielle  des  bains ,  ils  tombent  en  défaillance  ^ 
&  meurent  bientôt  fi  on  ne  les  en  retire. 
Ces  vapeurs  n'infeétent  pas  l'air;  parce  que 
leur  pefanteur  les  empêche  de  s'élever ,  & 
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tp'elles  font  bientôt  décompofëes.  Auffi  ne 
les  apperçoit-on  que  très  raremîent  autour  de 
la  fource.  Dans  xin  moment  ci  Ton  n'en  ap- 
percevoît  point  du  tout,  même  en  couvrant 
d'un  grand  entonnoir  la  furface  de  Teau ,  poar 
lesraflembler  dans  un  tuyau  qui  s'élevoit  d'en- 
viron un  pied  &  demi  ;  m'étant  couché  pour 
porter  mon  nez  à  fleur  de  l'eau  ,  j'ai  reçu 
ïout  à  coup  une  boufée  de  ces  vapeurs ,  qui , 
irépétée,  to'eût  fait  éprouver  le  fort  du  ca- 
nard. 

Il  femble  d'abord  que  fi  ces  lieux  d'où 
fortent  les  vapeurs  nuifibles  dans  la  Colline, 
étoient  jes  évents  des  fourees  troubles} 
quand  ils  exhalent  le  plus  de  ces  vapeun, 
les  fourees  devroîent  en  donner  te  moins. 
Cependant  c'eft  tout  le  contraire:  quand  oa 
iapperçoit  de  plus  loin  les  vapeurs  dans 
les  foupîraux ,  on  les  apperçoit  auffi  davan- 
tage aux  fourees.  Mais  cela  peut  provenir, 
ou  de  ce  qu'alors  il  fe  fait  plus  d'air  fixe  dans 
le  Laboratoire  ;  ou  de  ce  que  l'air  exté- 
rieur eft  plus  propre  à  les  admettre ,  ou  el- 
les -  mêmes  à  s'y  élever.  L'idée  que  ces  dif- 
férences procèdent  de  rapports  diflPérens  entre 
'Tair  naturel  &.ces  vapeurs,  femble  confir- 
mées par  les  phénomènes.  On  obferve  tue, 
tant  les  foupîraux  que  les^.  fourees  ^  répan* 

dem 
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dent  plus  loin  leurs  vapeurs  le  matin  &  ks 
feir ,  que  dmé  le  milieu  du  jpuf ,  &  dans  les: 
beaux  Cems  qu'aux  approches  de  la  pluie. 

La  précipitation  des  particules  fefru^ine(i>f 
Tes  dan^  la  faurce  transparente ,  quand  rait 
Jî.v^  s'échappe,  me  fait,  foupçouner ,  que  lea 
buveurs  ont  tort  de  confulcer  leur  palais  daus^ 
la  manière  de  la  boire.  Ils  la  font  battre  avec 
violence  quand  on  la  leur  puife  avec  le  go- 
belet, afin  de  la  boire  comme  du  vin  da 
Champagne.  Mais  Pair  fixe ,  qui  dans  cet 
inftant  fort  en  grande  abondance,  lâchant  fô- 
rement  du  fér  ,  commence  la  décompoflf 
tion  de  l'eau.  Ce  fer  précipité,  peul  fe  dépo- 
ier  dans  les  premières  voyes  ;  &  s'il  n'y  feit 
pas  du  mal,  'il- diminue  au  moins  l'aélionde 
l'eau  dans  les  petits  réduits,  oi\  elle  ne  peut 
inOnuer  fts  particules  minérales  que  par  leur 
pleine  diflblutioné  Si  doac  j'avois  à  boire 
cette  eau  ^  ou  toute  autre  eaux  minérale 
dont  Vàirfixe  fetoit  une  ingifédient  nécéiTaire^ 
je  la  ferois  puifer  fort  doucement  :  &  j  ai 
ofé  le  confeiiler  à  quelques  buveurs^  t 

Le  même  Vallon .  renferme  encore    doux 

autres  fources  remarquables  ;  Tune  ^  appel- 

iée  le  SauerîingjZ  un  goût  acidulé  très  agréai 

ble,  &  fert  à  b  boifTon  ordinaire  :  l'aUtne 

eft  falée^  &on  en  tire  le  kl    II  fe  m^nifear 

te 
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ce  dans  celle-ci  des  ochalaifons  de  la  même 
nature  qae  celles  des  aatxes  foarces,  Se  dam 
les  mêines  tems  ;  ce  qui  contribue  à  proa« 
ver,  que  c'eft  par  l'état  de  Tair  extérieur, 
&  non  par  une  plus  grande  abondance  de  va- 
^urs  dans  les  fources,  qu'elles  fe  répandent 
davantage  dans  les  environs  en  certains  rems., 
Car  des  fources  dont  les  minéraux  font  û  dif« 
fèrens  y  ne  paroîflent  pai  devoir  fe  commimi^ 
quer  dans  rintérieur  de  la  terre; 

Ceft  une  çirconftance  intéreflante  pour 
ceux  qui  boivent  Teau  de  Pyrmont  hors  de  ù 
fource,  defavoirque  tant  qu'elle  eil  trans- 
parente, elle  eft, bonne:  cette  transparênoe 
étant  une  preuve  qu'elle  conferve  encore  fon 
àir  fixe.  Au0i  at-on  grand  foin  d'empêàbcr 
quelle  ne  le  perde,  quand  on  la  met  éàut  lés 
bouteilles.  Deux  rangs  de  quatre  hommes 
chacun,  placés  des  deux  côtés  d'une  table, 
font  cette  opération.  Le  ^premier  remplit 
les  bouteilles  à  la  fource,  le  fécond  cboîût 
&  enfonce  les  bouchons ,  le  troiÇème  les 
fixe  avec  un  fil  de  fer,.  &  le  quatrième  les 
couvre  d'une  peau  fouple*  Immédiatement 
après,  on  les  transporte  dans  un  bâtiment^  voi- 
iih,  où  l'on  en  plonge  le  bouchon  dans  delà 
poix  fondue.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  maux 
de  nerfs  pour  entrer  dans  C9  bâtinxent:  car  à 

chf 
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nous  fbmme»  fur  notre  départ  >  je  ne  puis  al- 
Jer  exanuper  fi  cette  pierre  à  chaux  ^  décoa* 
rerce  au  Sommet  de  Ja  Colline  ,  en  fait  lo 
noyau  (comme  je  le  préfume) ,  ou  fi  elle 
repofe  fur  la  pierre  fableafe.  Peut-être 
wôovarai-je  fur  la  route  quelque  autre  Colli- 
pe  de  la  même  espèce  qui  m'éclaircira. 

LETTRE    LXXIX. 

Route  de  TvuMOJiT  à  Cassel  ^arMuN* 

»  E  N   Traces  volcaniques  fur   la  fin 

de   cette  route ,  ^  dans  la  Montagne  de  , 
Cassai. 

Cas  SEL,  &  13.  yère.  1777.; 
M  A  D  A  M  El 

AU  fotrtir  de  Pyrmont  nous  nous  fommes 
engagés  dans  les  Collines,  en  fuivant 
quelque  tems  la  petite  Rivière  qui  coule  dant 
le  Vallon  &  va  fe  .rendre  au  fFe/er:  mait 
il  a  fallu  enfin  la  quitter  ;  le  chemin  qu'elle 
s'eft  frayé  ri'avoit  plus  de  bords  pour  nous. 
Tome  IIL  Jj  '  jj^^ 
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Nous  avods  donc  gagiié  le«  '  hauteurs  ,  pour 
redescendre  enfuïte  vert  le  Fleuve,  quenooi 
avons  travéïfé  avant  d'arriver  à  fVickenfen. 

La  plupart  des  rangs  de  Collines  qu*oû  ren- 
contre fur  cette  toute ,  font  encore  de  pierre 
febleufe,  mêlée  cependant  de  pierre  à  chaax, 
dans  un  ordre  que  je  ne  puis  déniêler  encore  j 
parce  que  tout  eu  cultivé,  ou  couvert  de  pe- 
loufes  &  de  Bois.  Mais  de  fVickenftn  à  Ein- 
hecky  on  rentre  dans,  ks  Collines  de  piètre  à 
chaux  pure. 

D'Einbeek  à  Gettîngue  nous  avons  tenu  la 
même  route  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  parler 
à  V.  M.  La  pierre  à  chaux  y  domine,  &  on 
la  trouve  cAcore  en  rentrant  dans  Jes  Colli- 
nes pour  venir  de  ce  côte- ci:  &  partout  elle 
renferme  des  dépouilles  marines.  Mais  U  eft 
tien  difficile  de  s'occuper  de  pierres  dans 
ceàe  route  ;  tous  les  objets  qui  renvironnenc 
font  fi  intéreflans,  qu*ôân*a  d  abord  des  yeux 
que  pour  eux. 

Les  environs  de  Munden  font  furtout  très 
remarquables.  Trois  Vallées  viennent  y 
aboutir  ;  Tune  amène  la  Fulde  ,  Tautre  le 
Wefer^  &  la  troîGème  reçoit  les  deux  Riviè- 
res réunies.  Munden  é\k  2}i  confluent,  & 
jouit  de  la  gaité  de  leurs  bords,  &  des  beaux 
aspeili  des  Collines  qui  les  renferment.    Le 
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toifinage  d'une  Ville  vivifie  tout.  Les  pen^ 
tes  de  ces  Collines  »  étant  habitées^  n'ont  pas 
le  coup  d'oeil  tranquille  des  Bois  :  les  bords 
des  Fleuves,  contenus  par  des  digues  &  or- 
gies dç  jardins,  ne  font  pas  fî  champêtres  que 
ceux  où  tout;  fuit  la  pente  de  la  Nature. 
jMais  le  plaifir  que  procurent  ces  fcènes  fau* 
vages ,  cède  aifément  à  l'idée,  qu'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  jouiilent  de  plaifirs 
journaliers, 

.  Les  chemins  de  ces  Pays-là  n'ôtept  rien  k 
l'effet  des  beaux  points  de  vue  :  les  ordres  du 
Roi  y  ont  pourvu;  De,  très  belles  chaus- 
féeip  que  la  pierre  à  chaux  rend  auffi  unies 
quefolides,  font  qu'on  y  roule  presque  par- 
éôUit  fatis  s'en  appercevoir.  -Munden  efl:  fé- 
paré  de  CaJJel  par  une  haute  &  large  Golli- 
ne;  un  cheipin  Amplement. gra vêlé,  eût  étjé 
fans  cefle  fillonnçpar  les  eaux  ft»r  la  pente; il 
cfl-  fixé  par  Un  pavé  folide,  fuivi  d'une  très 
belle  cfaaufleé  fur  le  haut  de  la  Colline. 

G'eft  là  que  la  fcène  cosmologique  ,com- 
xnença  de  l'emporter  fur  les  fcènes  pittores- 
ques &  champêtres.  Cette  Colline  eft  de 
f  terre  fabliufe  rougeâtre  ,  &  j'en  voyoisîdes 
monceaux  le  long  du  chemin,  îdeftinés  à  te 
réparer.  Mais  p^u  à  peu  je  vis  parmi  ces 
Jjicrres  -rougeâtres ,  quelque  nwrceaux  de 
-  li  2  pierre 
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pîerré  noire^  Les  prerttiers  ne  me  frappè- 
rent pas  ;  mais  leur  quantité  s'étafit  augmen- 
tée peu  à  peu^  je  mis  enfin  pied  à  terre  ».& 
je  vis  clairement  que  ces  pierres  ^noires 
étoient  de  Lave  &  de  bûfalte.  Attentif  alors 
à  tout  ce  qui  m'environnoit ,  je  cherchai  des 
cônes  volcaniques  'y  ,  mais  je  n'en  apperçm 
point.  Je  ne  vis  non  plus  aucune  apparence 
de  carrière  de  ce  genre  dans  les  environs  du 
chemin;  ainfi  il  faut  que  cette  pierre  aîtfa 
iburce  à  quelque  diflance.  j*aurois  pris  des 
informations  à  ce  fujet ,  fi  je  ne  me  propo- 
fois  de  vifiter  une  autrefois  ces  Pays -ci  avec 
plus  de  loifir. 

En  arrivant  fur  le  penchant  de  la  Colline 
de  ce  côté -ci,  on  découvre  Cajèl,  Gtué  au 
pied  de  la  Colline  oppofée;  mais  à  une  gran- 
de diflance  ;  car  le  Vallon  efl  fort  large. 
Cefî  un  beau  coup  d'oeil ,  que  celui  qui  s'of- 
fre dans  ce  moment  ;  par  l'étendue  du  Val- 
lon ,  la  Rivière  Fulde  qui  y  ferpenre ,  les 
Collines  &  les  Montagnes  qui  l'encadrent , 
&  tous  les  embellifTemens  qui  réfultent  d'une 
grande  population. 

Je  ne  fais  pas  décrire  les  Palais  ;  ainfi  je 

.pafTe  fur  les  beautés  de  la  Ville,  &  je  viens 

^'abord  à  4e  monument  étonnant  d'Art  & 

d'Hifioire  oaturcUe ,  que  l'on  nomme  fVinw 

Cas* 
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Oajien.  Cette  magnifique  cascade  frappe  fiof 
gulièr^menc  lorsqu'on  arrive  auprès  d'elle. 
Un  espace  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  de  hau* 
teur  perj^ndiculaire ,  dans  une  pente  élé< 
gamment  diftribciée  en  nappes  &  en  badins  i 
furmontée^d'un  bel  édifice,  qui  fert  comme  de 
piédeftal  à  une  ftatue  coloflale  d'Hercule  ; 
tout  cet  enferoble  dîs^je,  encadré  de  Forêts, 
ne  peut  que  formef  un  objet. grand  &.beau. 

Je  favois  déjà  que  la  cascade  étoit  exécu- 
tée en  pierre  volcanique  ;  ainfi  je  la  reconnus 
bientôt  en  approchant.  Je  montai  la  Colli- 
ne à  pied ,  &  je  trouvai  fur  mon  chemin  ^  da 
fable  jaune  des  Bruyères,  des  grès  en  gros- 
fes  mafles,  de  la  pierre  fàbléufe  rougeâtre, 
&  une  immenfe  quantité  de  matières  volcani- 
ques, le  tout  dans  une  chaîûe,où  rien  ne  s'é- 
lève en  cône.  Un  tel  aflemblage  m'annonce 
qu'il  y  s^ura  beaucoup  à  étudier  -  dans  c^ 
Pays-ci. 

La  partie  inférieure  de  cet  ,étonnant  ou- 
vrage ,  conftruit  de  cendres  volcaniques  dur- 
cies ,  cft  ce  qu'on  nomme  la  grotteJeMauris. 
C'efl:  une  place  circulaire  horizontale ,  for- 
mée fur  le  penchant  de  la  Colline.  Le  ter- 
rein,  tout  au  tour,efl:  foutenu  par  de  gran- 
des pièces  de  cette  même  pierre,  taillées  ir- 
régulièrement^ &  emafiees  les  unes  fur  les 

li  3  au* 
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autres  en  forme  de  rochers*  Ddos  le  fond 
de  ce  cirque  noir ,  €ft;  une  grotte  qui  repré- 
fence  le  Tribunal  des  Enfers;  où  Platon  & 
Froferpine  fiègent ,  environnés  de  tous  les  a^ 
tributs  d'une  pareille  féance.  On  efl:  frappe 
en  abordante,  d'y  voir  des  figures  écJai- 
xées  comme  par  le  feu  du  Tartarej  c'eA  la 
vraie  apparence  d*un  incendie  parmi  des  ro- 
chers noirs ,  où  graviflent  des  défespérés. 
Nous  regardions  cette  étrange  fcène  avec 
une  forte  de  frémiflement ,  au  travers  des  vi- 
trages qui  la  renferment;  fans  remarquer  d'a- 
bord, que  Ce  font  ces  vitrages  eux -mêmes, 
faits  de  verre  rouge ,  qui  produifent  Tiliu^ 
flon. 

Il  faifoit  alors  un  peu  de  pluie,  accompa- 
gnée de  vent.  Les,  nuages  rouloient  avec 
beaucoup  de  rapidité  fur  le  fommet  de  la  Col- 
line, &  enveloppoient  de  tenis  en  temsia  fta- 
tue  d'Hercule.  Quelquefois  auflî  Tobélisque 
'étoît  fetil  intercepté ,  &  Hercule  paroi/Toit 
au  deflus  comme  dansTme  apothéofe. 

Je  ne  voulus  pas  me  priver  de  le  voir  de 
près, malgré  le  mauvais teras.  Je  montai  donc 
par  l'un  des  magnifiques  escaliers  qui  fuivent 
fimétriquemént  dans  leurs  contours  les  deux 
jpôtés  de  Ta  Cascade.  Arrivé  au  pied  du  ro- 
cher artificiel  qui  paroîc  fupponer  le  bâù- 

mc^t, 
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xne^ty  je  fu$  frappé  dâ  fon  air  de  grandeu/  : 
}^prQUVoi$  le  feaûment  que  prodqît  h  ^dalî* 
(é  d^ns  les  Mo^tjignes,  Lorsque  dans  celles* 
cL  on  .voit  de  prés  les  rochers  ,  on  perd  de 
l^ue  la  Montagne  même,  cachée  par  ces  ob- 
j^s-voifins;  mais  on  fait  qu'ils  en  fçnt  par- 
tie, ce  qiii  ajoute  à  leur  grandeur  dans  11- 
ipagination.  Le  même  effet  a  lieu  au  IVinter 
Cafien.  Le  haut  de  la  Cascade,  &  en  mê- 
.  me  tems  de  la  CoJline,  efl:  ihabilé  de.  cette 
pierre* nojfâtre ,  taillée  en  brut,  &arrangéç 
iî  prtiftement  en  forme  de  rocherjt ,  qu'on 
croit  être  dans  quelque  recoin  d'une  grande, 
jMontagne;  les.  joints  des  blocs,  qui  çompo- 
feot.  cette  belle  maffe  ,  étanc  cachos  par  1? 
inouiTe  &  par  toutes  les  petites  plaotçs'  & 
9r4>ullês  qui  croiflTent  fur  les  rochers  natci* 
rels. .  .  -,    .    -       ~      [,.['/ 

-  Uarchitedlure  du  bâument,  que  ce  rocher 
artificiel  paroît  fupporter,  m'a  paru,  très  HQ- 
ble ,  &  digne  de  couronner  un  tel  ouvrage* 
Il  eft  oflogone ,  formé  de  grandes  arcades, 
dont  les  pilaflres  font  majellueux.  Il  cou- 
vre un  des  refervoirs,où  les  eaux  de  la  Colli- 
ne fe  raffemblent  pour  être  prettes  à  fe  ver- 
f;;;r  en  nappes  &  en  jets  d'eau  dans  certaines 
occafions. 

Je  montai  dans  robélisque,  &  étant  arrivé 
J  ^  li  4  aux 
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aux  pieds  d^Hercalé  ,  je  participai  ub  mo- 
ment à  Ton  Apothéofe ,  qui  ne  me  tenta  point. 
La  tête  ne  me  tournoit  pas  à  cette  hauteur  t 
mais  je  n^y  éprouvois  pas  moins  l'orage.  Le 
vent  tonnoit  dans  le  creux  de  la  maOue^  qui 
efl;  de  cuivre  battu  comme  le  refieda  Colos- 
ft  j  dont  la  hauteur  efl:  de  36  pieds. 

Les  nuages  qui  m'ènveloppoîent ,  ne  s'en- 
vroient'  que  rarement  ;  mais  quand  ils  s'ou- 
vroient  ils  me  laiflbient  apperce voir, que  Vo-  \ 
bélisque  dominé  de  beaucoup  toutes  les  C0I&  » 
lies  fort  loin  à  la  ronde ,  &  que  la  vue  doit  y 
être  fuperbe  lorsqu'il  fait  beau. 

Ce  n'efl  pas  feulement  dans  la  Montagne 
où  efl;  fituée  cette  cascade,  qu'on  trouve  des 
matière*  volcaniques:  le  pavé  de  CaJ/i/ efl  de 
Safahe ,  &  j'ai  appris  qu'on  le  tire  d'une  car- 
rière de  la  Plaine.  Je  ne  pourrai  pas  la  voir 
cette  fois ,  car  nous  voilà  prêts  à  partir  pour 
Francfort. 


^sm* 
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LE  TT  RE    LXXX 

Route  de  Cassxl  à   Heidelberg  par 

FvkAficwqRT Traces     volcaniquet 

.  •— ^  Remarques  Jur  les  Foires  Descrip* 

,    tion  de  la    Bergftraat,    ou  du  chemin  de. 
Darmstadt  à  Heidelberg  le  long 
I        des  Montagnes. 

Heidelberg,  le  18.  ybre.  1777, 
.      MADAME 


DAns  les  premières  Lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  durant  ce 
voyage ,  l'empire  de  la  bruyère  faifoit  le  fond 
du  fujet.  Ici  Ja  fcéne  change,  &  c'efl  l'em# 
pire  des  Volcans  que  nous  parcourons  :  mais 
Cet  Empire  eft  détruit,  on  n'en  voit  plus  que 
les  ruines.  Ceft  ainfi  que  s'épuifent  les  cau- 
fts  nuifîbles  à  U  Terre  dans  notre  manière  de 
voir;  &  que  toutes  les  caufes  immédiatement 
bienÉaifantes  prennent  le  defTus.  Cet  ancien 
empire  des  Volcans ,  eft  aujourd'hui  celui  de 
h  végétation^  &  parconféquent  de  l'Homme, 
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à  qui  elle  aboutie  comme  k  fa  deraière  Fiir» 
Dç  CaJJel  à  IVaabern  nous  continuâmes  à 
voyager  dans  les  Colline.  .Les^bafal$es  abon- 
doient  fur  le  chemin:  nous  en  vîmes  quantité 
de  monceaux  qui  n'étoîent  paé  encore  br^és^ 
les  prismes  ctoîent  de  7  à  8  pouces  de  dia- 
mètre &  de  plttfieurs  'pieds  de.  long,  rangés 
comme  des  bûches  de  boîs.  Je  remarquai 
for  le  penchant  des  Collinei ,  quelque?  cmî* 
nences  en  forme  de  cônes ,  dàtitlà  fubftaiice 
paroîflbit  4ipirâtre  dans  les  coupures..  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  fuit  tout' autant  d*an* 
cîennes  bouches,  volcaniques. 

De  JVaabçrn  à  Giiferberg  la  trace  des  bafaU 
tes  s'afFoiblit  peu  à  peu  &  enfin  fe  perd;  je 
ae  vis  pendant  quelque  tems  que  de$  grès, 
&  de  la  pierre  fableufe  rouge  par  couchtt, 
Puis  étant  arrive  au  haut  de  la  Colline ,  nom- 
tsïétdie  bûie  iw3rlf^v(1aguérjte  élevée), qui eft 
dit- oh  la. plus  haute  de  Cajjil  jx  Francfort,  je 
retrouvai  la  pierre  à  chaux,  comme  m  Kçe* 
nigsberg;.:ce  qui  réveilla  mon  attention. 
'  ,Tout  le  haut  delà  Collîneî'eff  donc  de pter-^ 
fe  à  chaux' j^ar  couches ,  comnie  celle  dts  en^ 
dirons' d'Iia$i$!o'reàe  Pyrmont&.dQ  GoUinguei 
tepe»dant'  je  venoîs  de  monter  une  pente 
compofée  de  pie\r§  fableufe.  H  étoit  donc 
intéreffani?  :  <i'examiner  ,-  jfl.  ]fi  .preroiètt 
^  ^     -  re- 
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rèpofoiC'  fiir  celles  ci ,  ou  en*  éCoic-  enviiicoiy 
née.  ::  .- 

La  pmré  à  chaux  continua  pendant  qoel* 
qae  tems;  puis  je  vi$  reparoîtrç  la  pierre  Jift 
bleufe  dans  la  pente  oppofée. .  Mais  exainiv 
pant  les  coupures  y  faites  par  les  ruifleaux  & 
les  chemins,  j'y  retrouvai  la  pierre  à  cbàuxj^ 
qui  contjnuôit  à  s'étendre p^  deflousles cctar 
chts/ableufeSy  dont  Pépaiffear  augmentoh::de 
•plus  en  plus  ;  tellement  qu'enfin  la  pierrè^  à 
cbaux  fe  trouva  totalement  enfévelie.  En 
descendant  vers  le  Village  LiMeit;  du  iùté 
ck  Holzdorff  il  n'y  a  plus  4jue  de^la  pierrt 
fahkuje  broyée ,  ou  du.  fable,  pur;  les  moD- 
ceaux  de  piVrrf  à  chaux  ^qmïe  trouvent  mél^ 
quelque  tems  avec  ceux  de  pierre  fabteufc, 
disparoifTent  totalement  II  y  a  des  traces  de 
corps  matins  dans  la  pierre  calcaire,  niais  poî^ 
du  tout  dans  la  pierre  fahle^fe. 

Jl  paroitdonc,  que  le  premier  ouvrage-i& 
\z  Mit  tn  cet  endroit,  a  été  des  dép&s  de 
jmiiètts' calcaires  ,  &  qu'alors  \es  axîimauk 
marins  s'y  plaifoient.  Mais  qu'enfuite-,  par 
quelque  changement  de  diréiStion  des  Cou- 
Tan  ts,  provenant  de  nouvelles  Montagnes  ;  oiu 
par  un  changement  de  matériaux  dans  l^s 
lieux  qu'ils  creufoient;  les  dépôts  ont  été  de 
Sable ,  dont  les  couches  c^kraîres  ont  été  ré- 
cou- 
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ouvertes;  &  que  les  animaux  marins  ne  s'f 
plaifoient  plus. 

Peut*être  que  ces  nouveaux  dépôts  ne  font 
pas  arrivés  jusqu'au  fommet  des  premiers  ; 
éc  peut-être  auffi  que  les  ayant  entièrement 
Yècouverts^  la  retraite  des  eaaxde  la  Mer, 
pu  les  premières  Pluies,  ont  emporté  le  Sa- 
ble encore  Qiouvant  du  fommet,  &  laîOe  Ja 
perre  à  chaux  à  découvert.  Quoiqu'il  en 
fck^  celle-ci  fait  le  noyau  de  la  Colline,  & 
a  été  dépofée  la  première. 

Je  foupçonnois  déjà  la  nbême  choie  à  Pyr- 
mmty  en  voyaot  que  le  pied  du  Koenigsberg 
Aoit.de  pierre  fableufe  ,  &  fon  fommet  de 
pierre  à  chaux.  Parce  que  je  remàrquois  en 
-même  tems,  que  les  talus  de  moëJlon  éfoient 
jde  ia  première  cje  ces  pierres,  parfemés  feuf- 
Jement  à  la  furface  de  brifei  de  pierre  à 
chaux;  ce  qui  montre  que  la  pierre  fableufe 
:i'efl:  éboulée  la  première,  &  que  parconfé- 
quenit  elle  recouvroît  Tautre.  Je  me  propo- 
se d'examiner  plus  particulièrement  ce  phé- 
nomène quand  je  repaflerai  dans  ces  Pays  Vai 
parce  qu'il  peut  répandre  quelque  lumière  fur 
:  l'origine  de  cette  pierre  fableufe  fi  abon- 
dante. 

Le  fable  de  ces  Collines ,  foît  qu'il  tf  ait 
pas  été  durci  à  fa  furface,  fuit  quil  fe  foie 

dé. 
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décomporé',  efl:  quelquefois  tout  femblable  à 
celui  des  Bruyères.  Aufli  ]a  bruyère  paroît*. 
elle  y  avoir  été  en  beaucoup  d'endroits  >  & 
peut*êtrça-t«elle  été  partout ^  Tauroredehi 
végétation.  £lle  recouvre  encore  presque 
feule  des  Collines  fort  étendues  ;  mais  on  tra- 
vaille à  lui  fttbftituer  des  produâions  aujoor* 
d*hui  plus  utiles  ;  &  pour  commencer  à  boiû« 
£er  la  terre,  on  y  plante  de  petits  bouleaux 
qui  y  viennent  fort  bien.  On  établir  ainC  de 
nouvelles  Forêts ,  &  l'on  pourra  défricher 
les  ancienne^,  qui  font 'déjà  enrichies  de  fub- 
fiances  végétales. 

De  Hùlzdorf  à  Maariourg  ,  &  m^me  jus-  • 
qu'à  la  Labn^  point  encore  de  ibbftances  vo/- 
caniques;  tout  eft  Sable  ^  mouvant  ou  durci. 
Mais  je  retrouvai  le  bafalte  fur- les  grand  che- 
mins en  approchant  de  cette  Rivière  ;  puis 
des  cônes  fur  le  penchant  des  Collines;  &  en 
encrant  dans  GieJJen  ,  je  remarquai  que  la 
Porte  étoit  bâtie  de  Lave^  &  qu'il  ]f  en  avoic 
daps  le  pavé  &  autour  des  maifons. 

De  GieJJen  à  Buzbacb  la  pierre  à  cbaux  re» 
paroît  &  devient  dominante  ;  les  grands  che- 
mins en  font  faits.  Mais  en  entrant  dans 
cette  dernière  Ville,  j'ai  vu  que  fa  Porte^^ 
fon  pavé  ^  les  bornes  autour  des  inaifons  » 
écoienc  encore  de  matières  volcaniques. 

M  Do 
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i    De  Èusbacb  à  FrUdbcr^j  &  plus  encore  de 
^^riedberg  àFranrfort^^  il  n'y  a  plus  que  à^  Sa* 
.ble;  je  n'ai  vu  de  matière  vokaniqw  que 
.'dans  les  villages,  où  elle  fért  dé  pierre  â 
•bâtir.    Dans  ce  trajet,  les  Collines  s^ouvrent 
&^  s'éloignenE  de  parc  &  d'autre  ;  ce  n'eil 
plus  qu'une  Plaine  ondoyée,  &  toute  culti- 
vée pour  le  grain,  jusqu^à  la  fameufe  Co/i/ne 
de    Bergen  ,  qu'on  traverfe  pour  arriver  à 

'Francfort.      

'    pentrois  -  !à  dans  un  Pays  dont  j^avoîs  déjà 
quelque  connoîsfence  par  mon  Frère.    Il  y 
voyageoit  il  y  a  vingt  ans,  &îl  m'écrivit  à 
'Genève,  qu'il-  avoit  vu  des  pierres  à  Franc- 
fort  qixi  étoieqt  indubitablement  de  la  Lave. 
il  la  reconnut  d'abord  dans  la  mai/bn  où  il 
logcoit  ;  il  la  retrouva  dans  les  bornes  qui 
font  plantées  le  long  du  glacis  de  la  Ville j 
&  s'étant  fait  în^diquer  le  lieu  d'où  Ton  tiroit 
/cette  pierre,  il  y  trouva  une  Lave   toute 
jTemblable  à  celles  qu'il  venoit  de  voir  en  Ita- 
lie.    Ce  lieu  eft  nommé  Bockenbeim  ,  il.  e/f 
en  Plaine  à-  une  -demi  lieue  de  la  Ville;  & 
mon  Frère  n'apperçut  aucune  hauteur  rolca- 
nique  bien  loin  à  la  ronde;  quoiqu'il  conti- 
nuât fes  recherches .  jusqu'aux  Montagnes , 
'.  diftances  de  quatre  lieues  de  Francfort. 
Dans  cè  même  voyage,    descendant  le 

Rhia 
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Rhin  par  Mayence  ,  Coblentz-  &  Cologne^  il  y 
vit  déjà  ces  mêmes .  matièrei  volcaniques  que 
Mr.  C.OLiiiNi  a  depuis  décrites,  &  il  eft 
apporta  des  éçbantillons  à  Genève;  Ainfi  je 
)0s  reconnoîtrai  .plus,  aifément  .fur  les  lieux; 
cotnme  j'ai  :  i^conou  ia  La^ie  dans  tous  les 
yieuîf  bâtimens  de  Francfort,  d'après  ce  qu'U 
m'en  a  voit  dît  dans  ce  teçis  là. 
.  Nous  nous  fommes  trouvés  dans  cette  Ville 
«u  tems  d'une  Foin  :  c'a  été  un  objet  de  curiofî- 
*  té,  mais  nullement ie  plaifîr,  pour  moi  :  je 
â'aime  pas  les  Paires..  Cette  inftitution  a 
pris  fon  origine  dans  des  teftis  bien  difFérei» 
des  nôtres.  Il  y  avoit  moins  de  Commerçans 
partout,  moins  de  mayens  de  fe; communi- 
quer à  une  grande  diflance^  moins  de  facilité 
&'d'ha)bitude  de  voyager. 
.  Les  Foires  étoient  alors,  des  lîeax de  ren- 
dez-vous, où,  fans  de  longs  voyages  ni  cora- 
jnerce  de  lettres  >  on  faifoic  réellement  &  fur 
le  champ,  l'échange  des  produits  des  Arts  & 
de  la  Nature  de  difFérens  Pays,  foit  par.  des 
trocs  immédiats ,  foit  par  l'argent ,  qui  fervoîc 
d'intermède.  Dans  ces  tems  -  là ,  les  FoU 
res  étoient  un  bien;  tout  s^y  ezécutoic  aveô 
fureté. 

^-  Dès  lôrs  le  nombre,  des  Commerçons  s'ev 
tint  accra  beaucoup. au  delà  du  befoin  ^  ils 

onj 


su  HISTOIRE     Vin  Parti*. 

ontfoufferc  par  la  concurrence.  Il  a  donc 
fallu  s'attirer  des  cbalans  à  tout  prix;  âc 
run  de  ces  prix.^  tris  déplorable ,  a  été  b 
confiance:  on  a  fait  crédit  ;  &  c'a  été  le 
malheur  du  Commerce.  Avant  cette  fâchei^ 
fe  infticution,  les  Commerçans  ne  pouvoient 
s'établir  fans  quelque  avance.  Leur  nombre 
et  oit  donc  plus  petit,  &  leur  bénéfice  piui 
cercainf;  il  n'y  avoit  pas  tant  de  gens  qui  quit* 
taflent  pour  le  Commerce  ^  des  profeffioM 
plus  utiles  &  plus  fûres.  Depuis  Pétablifle- 
inent  du  crédit ,  on  a  pu  commencer  fans 
rien  avec  de  l'adreflej  on  a  pu  fe  montrer 
opulent  avec  de  l'adrefle;  on  a  pu  piller  fes 
créancier  avec  de  Tadreffe  :  le  Commerce  eft 
devenu  pire  que  les  Grands  cheiào5. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  une  grande  vi^- 
lance  chez  Thonnêce  ManufaÔuricr  &  Com- 
merçant, pour  fe  garantir  de  ce  Vol,  devenu 
fi  commun ,  de  gens  qui  achettent  à  crédit, 
en  fâchant  d'avance  qu'ils  ne  payeront  pas. 
C*eft  beaucoup,  fi  en  faifant  fes  affaires  chez 
foi,  à  loifir  dans  le  cours  de  Tannée,  en  fe 
tenant  bien  informé  par  fes  correspondans,  en 
faifant  voyager  fes  faSeurs,  on  peut  fe  ga- 
rantir de  ce  pillage.  Et  l'on  vient  dans  les 
Foires,  confier  peut-être  en  huit  jours ,  ce 
^u'on  ne  confîeroic  chez  fmifx^cuGx  m<àà\ 
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Eft-il  poffible  de  prendre  de^  précautions  fuf- 
fifantes,  dans  un, cours  fi  rapide  d'affaires? 
Auffi  les  Foires  font-elles  devenues  des  repai- 
res de  Fifoux  ;  &  tous  les  Négocians  pen- 
fèurs  trouvent ,  qu'aulieu  d'iaidcr  le  Gom- 
merce,  elles  en  font  la  ruine. 

Depuis  que  je  fuis  informé  de  ces  afflî- 
geans  détails ,  je  friflbnne  toutes  les  fois  que 
je  vois  une  Foire.  Ainfî ,  de  deux  jours  que 
tiouS  avions  deftînés  à  Francfort  ,  nous  en 
employâmes  un  à  aller  à  Hanau.  Cette  petî- 
te'Ville  eft  un  de»  monufnefis  de  la  fagcfle 
qu'a  montré  l^Allemagne, tandis  que  la, Fran- 
ce s'en  écartoit.  Les  manufaflures  de  dîveri 
genres  qu'y  ont  établi  les  Proteftans  '  réfu- 
giés, ont  doublé  fon  étendue  &  vivifié  tout 
le  Pays.  Mais  Cette  époque  n'efl^pas  moins 
un  monument  de^ce  que  devient  le  Monde 
fous  la  direélion  de  la  Providence.  Elle  fait 
tirer  lé  bien  du  mal:  ou.plutôt,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  mal ,  eft  fo'uvent  un 
bien.  Les  Arts  s'étoient  multipliés  &  perfec- 
tionnés dans  un  Pays  fertile,  foui  un  Climat 
doux;  ilsy  feroientreftés,  &  h'auroient  pas 
étendu  aflez  loin  leur  influence.  La  pérfë- 
eutîon  les  a  disperfés;  &  lé  Monde  doit  è 
cette  époque,  des  défrichemens"  difficiles  y 
.qui  ne  fe  feroient  pas  faits  de  lon'gcems';-Sfe 
Tme  III.  Kk    •      -"-     par^ 
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par-là  m  accroîflement  fcnfible  de  popu/a* 
tion,  dans  des  Piys  où  auparavant  on  maor 
quoît  de  fubGllance.  U  France ,  peut  -  écre, 
•  peu  perdu  du  nombre  ordinaire  de  fe$  babi* 
tans;  les  moyens  de  fubfittance  déjà  écablis, 
le  déterminent  pour  Tordinaire:  &  fi  les  pre* 
miers  tnanufaSuriers,  ont  été  obligéi  de  fe 
rendre  plus  induftrieux  pour  faire  concurrcfl- 
ce  à  leurs  rejetions,  ils  n*y  ont  rien  perdu, 
&  rHumahité  y  a  gagné.    . 

Le  Pays  entre  brançfort  &  Hanau  eft  une 
,  Plaine  fablonneufe ,  &  la  pierre  à  bâtir  de  Ha- 
tutti  eft  de  fable  rougeâtre,  mêlé  de  grandes 
veines  jaunes  de  la  couleur  commune  du  fa- 
ble des  Bruyères.     On  peut  pre.<qu'en  tout 
Pays  deviner  la  couleur  de  la  pierre  de  taille  ^ 
par  celle  dont  on  peint  les  maifons;  car  c'eft 
touJ9urs  dans  Tintention  de  l'imiter.     A  Ha- 
nau elles  font  peintes  de  rouge  à  veines  jaa-. 
nes^  dans  leurs  angles  &  fur  les  cadres  deg 
fenêtres  &  des  portes.    Je  conçois  cela»  par- 
ce que  cette  couleur  eft  gaie:  mais  il  n'^  a 
pas  la  même  raifon  de  les  peindre  en  noir, 
comme  on  le  fait  dans  les  lieux  où  les  motiè* 
tes  volcaniques  fervent  de  pierre  à  bâtir.     ]*aî 
temarqqé  encore  de  ces  matières  for  la  route 
de  Francfort  à  Hanau ,  dans  le  gravier  &  lea 
bornes  des  chauiTées:  mais  peut-être  Icêjjou 
fie-t-on  par  le  Mêin.  D% 
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De  Francfort  à  Damjiadt  on  eft  encon 
dans  des  Plaines  fablonneufes;  maïs  comme  on 
approche  des  Montagnes^  ce  fable  eft  mèli 
peu  à  peu  des  matériaux  qui  les  compofent: 
il  y  a  de  Ja  fiirrê  à  chaux  èc  des  xnaciéres  pri^ 
mordiaics  de  tout^  espèce.  Notre  route  jus- 
qvCici  nous  a  conduit  le  long  du  pied  &  k 
rOueft  de  ces  Montagnes  ,  en  fuîvant  la 
Bergjiraat  ;  chemin  aflèz;  renommé,  par  la 
beauté  du  Pays  qui  l'environne  »  pour  que  je 
tâche  d'en  donner  une  idée  à  V.  M. 

Il  y  à  longtems  que  les  pentes  de  ces  Mon^^ 
tagnes  font  habitées;  on  le  voie  par  les  rui- 
nes de  vieux  Châteaux  qui  couronnent  leurs 
faillies;  &  par  la  multitude  de  Villages  & 
de  Bourgs  qui  font  dans  \^  enfoncemens. 
Les  Rùifleaux  qui  fe  forment  dans  cea  ca« 
naux  àc%  Montagnes  y  ont  d*abord  attiré  les 
hommes;  &  la  végétation  y  éteint  plus  forte» 
a  permis  de  les  environner  des  plus  charmant 
ombrages. 

Il  femble  que  la  Nature  ait  réuni  tous  iég 
efforts  dans  ce  Canton.  Les  vignes  qui  coa» 
vrent  toutes  les  {iéâtes  bien  expôfées^  fem« 
blent  en  même  tems  des  Veî'gers^  tant  çlles 
(ont  garnies  d'arbfes^  vigoureux  &  chargés 
de  fruits;  &  ta  vigne,  élevée  en  bei'céaiiz» 
i^en  cfl  pas  moins  vigoareufe»  Xa  Plaine  » 
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qui  s'étend  à  rOaeft  à  perte  de  vue  da  côté 
du  Rhin ,  ■  efl:  un  jardin  ^  continuel ,  tant  il  y 
a  de  variété  dans  les  produaions  qui  cou- 
vrent la  terre.  Aucun  terrein  ne  s'y  repofe, 
&  tout  paroît  y  ptofpérgr. 

Le  Soltil  couchant ,  qui  vint  doi-er  tome  la 
chaîne  des  Montagnes  ,  prodûifit  pendant 
quelque  tems  un  ^  des  plus  beaux  fpeftades 
qu'on  puiffe  concevoir.  Les  Châteaux  é- 
toient  poufTés  en  avant  par  de  grandes  mas- 
fts  d'orobre  ,  &  la  vi\re  "  lamière  qui  éclai- 
roit  toutes  les  faillies,  nous  y  faifoit  décou- 
vrir mille  détails  iritérèflaHS. 

Quel  plaifîr  de  voir  tout  en  mouvement 
dans  ces  Collines!  La  fin  du  jour  amenoit  lej 
Villageois  au  logis.     Us  descendoient   des 
Boi»,  ou  fortoient  des  vergers  &  des  vignes, 
chargés  des  provifions  qu'ils  avoient  receuil- 
lies  pour,  leurs  befoins.     Accoutumé»  à  voir 
ces  bonnes  gens  chez  eux,  nous  nbusrepre. 
Tentions  airément  ce  qui  alldit  temÎDer  Jear 
journée:  une  jouiflance  .bien  légitime ,  pais 
le  repos.    Nulle  inquiétude  ,  nul  remords, 
aucun  fouci  pour  le  lendemain  :  leur  jouifTan- 
ce  eftptire  &  îeiir  fommeil  paifible.    A  Yrn- 
ftant  qu'ils  fe  lèvent,  ils  font  prêts  au  travail; 
point  de. fomnoience,,  point  d'engouràTe- 
ïinent  ;  en  prenait  leur  habillement  »  ils  ou- 
■    '  f  vienti 
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vrentkur  po^te  &  partent.  Hs  ne  s'ennuient 
point  de  leur  vie  monotone  ;  p^tCQ  que  c'eft 
celle  de  ia  Nature,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
CCS  inventions  cte  l'Art  qui  amènent  Je, 
dégoût.  Ils  ont  befoin  de  manger;. ils  vont, 
faire  produire  la  terre  :  ils  ont  befoîn  de  fe 
vêtir*  ils  élèvent  des  moutons,  11$  font  croî- 
tre du  lin:  ils  ont  befoin  de  dormir;  ils  ras* 
ièmblent  de  la  paille  ou  des .  feuilles/ féches 
fous  le  chaume:  ils  ont  befoin  de  s'entr^ai- 
Hier;  ils  fe  marient  jaunes ,  ils  vivent  en  bon 
voifins  ,  ils  font  hospitaliers:  ils  ont  befoin 
d'être  tranquilles  fur  l'avenir  ;  ils  croyent 
que  Dieu  prend  foin  de  fes  créatures,  &  que 
s'ils  ont  quelques  peines  dans  cette  vie,  c'eft 
pour  /entir  d'autant  mieux  Je  bonheur  dans  la 
vie  avenir ,  s'ils  font  bien. .  Quels  font  les 
autres  befojris  réels  de  l'Homme?  Si  ceux-là 
font  remplis,  que  lui  refte-t* il  déplus  à  defi- 
rer  ?.  &  s'il /dçfire  plus,  n'eft  ce  pas  par  une 
dégénération  de  fa  nature  ? 

Quand  je  vois  quelques  poignées  d'indivi- 
dus, ennuyés  de; leur  loifir,  troublés  par  le 
defir  d  être  heureux  ,  parce  qu'ils  ont  ré- 
duit le  bonheur  en  fyftême;fouteair,  d'aprés' 
ce  qu'ils  fentent  &  qu'ils  prêtent  aux  au- 
tr^es  y  que  ce  Monde  eft  fort  mauvais  •  je  let 
plains,  »&  je  n'ai  de  plus  qu'à  leur  dire:  ,^ 

Kk3  .>vt; 
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;^  Venez  l  examinez  la  contenance  de 
^  ces  gens  là.  Confidérez  enfuite  que  ç'eft 
,,  de  pareilles  gens  que  la  Terre  cft  pre*. 
,,  que  entièrement  couverte.  (  Et  vous  fco- 
,y  tirez  alors ,  que  pour  quelques  hommes 
^,  qui  fe  tourmentent  eux- mêmes ,  ce  Moo- 
,^  de  n'en  efl:  pas  moins  bon.  •  '  Le  goOt  de 
le  critiquer  paifera  j'espère,  Se  Ton  en  vien- 
dra à  jouir.  Ce  font  les  vrais  maux  que  (e 
font  les  hommes ,  qu'il  faut  leur  montrer; 
•ulien  de  les  tourmenter  en  en  forgeant  d'i« 
maginaires. 

Nous  pe  nous  fommes  pas  contentés  de 
Tapparence  à  l'égard  du  bonheur  des  hahî- 
tans  de  ce  beau  Pays;  nous  avons  pris  des 
informations  à  leur  fujet ,  &  l'on  nous  §  zSii* 
ti%  qu'en  effet  ils  étoient  heureux,  malgré  le 
jbug  des  corvits.  Ils  ont  donc  encore  un  pas 
à  faire  vers  le  bonheur.  Heureux  s'ils  le 
font  fagement.  Se  qu'une  trop  grande  indé- 
pendance ,  ne  devienne  pas  pour  eux  h  li- 
berté de  Te  faire  du  mal  !  Il  faudroit  un  rayon 
dé  lumière ,  femblable  i  celui  qui  vient  àe 
luire  dans  l'Eleé^rat  d'Hanovre,  pour  difliper 
les  preftiges  des  préjugés  &  de  l'intérêt  mai 
entendu. 

Quand  on  croit  que  ces  changemena  de 
principe  dans  l'ordre  focîal  fônt,  fanareftric- 
/  ^  tion. 
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tiqn,  le  bien  des  hommes,  &  qu'il  eft  aiTé 
de  les  opérer  ;  le  ton  qu'on  prend  pour  les 
rec^ommander  ne  perfuade  pas»  &  même  les 
entreprifes  échouent.  Ilenrefulteroit  fans  doa- 
te  on  grand  bien  }  mais  ce  n'eft  point  un 
bien  fans  mélange  :  on  peut  espérer  de  vain» 
cre  les  obflacles  ;  mais  cela  n'efl  point  aifé. 
Il  ne  fufBt  p3$  que  les  Printes  veuillent  le 
bien;  il  faut  qu'ils  ayent  des  Miniftres  qui  le 
-  veuillenc  comme  eux  »  &  qui  foyent  en  état 
de  lé  produire;  &  les  Miniftres  eux- mêmes 
ont  befoin  de  Tubalternes  »  habiles ,  &  bien 
intentionnés.  Il  faut  que  tous  Tentent  la  dif- 
ficulté de  la  befogne  avant  de  l'entreprendre^ 
pour  n'être  pas  découragés  par  les  obflacles. 
Ils  faut  qu'ils  n*ayent  de  jplan,  que  celui  de 
furmonter  ces  obflacles;  &  non*  de  les  fur- 
xnonter  d'une  manière  décidée  à  Tavance  : 
fans  quoi^  identifiant  leur  fyftême  avec  I,a 
chofe ,  ils  la  feront  fouvent  échouer.  Il  faut 
que  dans  la  chaîne  qui  va  du  Prince  au  ferf, 
chacun  trouve  Ton  compte  au  changement , 
fans  quoi  il  fera  toujours  travçrfé,  &  par  des 
obflacles  de  fait,  &  par  ^cs  raifons  plaufî- 
ble»,. peut-être  même  jufles.  £n  un  mot,  il 
faut  que  le  fruit  de  i'augmeiftation  d'a£èivitè 
de  l'habitant  de  la  campagne^  qui  ue  travail- 
lera plus  immédiatement  que  pour  lui- mê- 
£k  4  nCf 
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me  foai  une  petite  contribution  au  Public; 
que  les  cria  de  bénédi6lion  qu'il  pouHer^i 
lorsqu'il  viendra  à  fentir  fon  bonheur  ;  fe  ré- 
pandent fur  toute  la  chaîne.  Surtout^  gaç 
celui  qui  contribuera  le  plus  k  y  faire  couler 
cet.esprii  de  vie;  fâche  fç  cacher  le  plus,  & 
en  profiter  le  moin».  Voilà  leç  premiers 
principes  du  plan  à  former,  dont  parcoiife- 
quent,  ni  la  formation,  ni  l'exécution,  n'eft/ 
airée.  Il  faut  que  ces  hommes,  tout  â  la  fois 
bieiiveillans,  habiles,  conftans,  &  capables 
de  facrifier  leur  gloire  3^  naîflent  dans  un 
Pays  ,  pour  déterminer  ces  heureufes  révo- 
lutions auxquelles  tend  rHunianité;  &  il  en 
naît  peu. 

Cette  agréable  journée  fe  termina  par  no- 
tré  arrivée  ici ,  &  ce  n'en  fut  pas  le  moment 
le  moins  intéreflant.  Que  les  hoipmes  ont 
fçu  fe  procurer  d'agréables  demeures  , .  tant 
qu'ils  ont  été  fimples  &  qu'ils  ont  pu  dboifir! 
Il  eft  peu  de  fituations  fi  agréables  que  celh 
à'Heîdelbergi  &  peu  furtout,  annoncent  une 
durée  plus  grande  de  beautés  naiuréWes. 
Bâtie  au  bord  du  Necker  ,  à  rentrée  d'un  dé- 
filé presque  entièrement  occupé  pat  la  Riviè- 
re ,  elle  jouît  du  voifînage  de  Ja  Plaine  la 
plus  fertile,  ^  des  pentes  de  Montagnes,  les 
plus  propres  à  la  culture  ;  quoique  immédia- 
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tement  environnée  de  Collines ,  qui ,  par 
leur  pofitîon  ,  font  presque  impropres  à  tout 
autre  produftion  qu'à  des  Bois,  Elle  ne  per- 
dra donc  point  ce  beau  pittoresque  de  la  Na- 
ture, en  même  te ms  que  fa  fituation  la  ga- 
rantit des  magnificences  de  TArt,  Elle  eft 
borne'e  dq  moins,. quant  à  Tagrandiflemcnt  ; 
car  elle  eft  confinée  d'un  côté  par  la  Rivière, 
&  de  l'autre  par  la  Colline,  fur  laquelle  elle 
s'élève  &  s'étend  déjà,  autant  que  lesrochers 
l'ont  permis.  .  Audi  a-t-elle  cefle  d'être  Capi- 
tale. Cependant  tout  y  eft  gai  ;  les  bords  de 
la  Rivière  font  charmans ,  &  l'on  jouît  .au 
dedans  de  la  Ville  d'aufli  agréables  cbups- 
d'odl ,  qu'elle  fait  elle  •  même  un  objet  agréa- 
ble lorsqu'on  vient  à* la  découvrir*  On  nô 
ïa  voit  pas  quand  on  en  approche  le  long  des 
Montagnes  ;  &  tout  à  coup ,  en  entrant  dans 
le  défilé,  elle  fe  préfenie  fur  le  penchant  de 
cette  Colline,  furmontée  d'un  des  plus  beaux 
Châteaux  antiques  qu'il  y  aît  dans  ces  Con- 
trées ,  &  égayée  par  la  verdure  des  Boit. 
Nous  lui  deflinons  un  jour,  &  je  ne  douc^ 
point  que  ce  ne  foit  un  des  plus  aj;réablcs  de 
notre  route. 
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Defcription  ^THEiiiEiBERG  &  de  fon. 
Château* 

Manheiic,  le2o^ybri  1777. 

r 

MADAME. 


JE  ne  me  trotnppis  pas  lorsque  Je  penfins  que 
la  journée  que  nous  deftînions  à  ffeideU 
birg  feroit  une  des  plus  agréables  de  no- 
tre route.  Mais  le  pliaifir  dont  potis  y  uvoat 
joui  fi'pft  pas  aifé  à  exprimer.  ]e  Ventre- 
prendrgi  néanmoins;  &  V.  M.  voudra 
bien  fuppléer  à  ce  que  je  ne  fuis  pas  en  écac 
de  décrire. 

Nous  fortimei  le  matin  de  fort  bonne  hen. 
fe,  invités  |)ar  une  forte  de  gaieté  répandue 
dans  Taîr^  Le  Soleil  levant  éclairoit  le  côté 
de  la  Vallée  qui  eft  oppofô  à  la  Ville.  Tou- 
te cette  face  eft  couverte  de  Bois;  mais  on  y 
reconnoît  les  effets  du  voifinage  des  hom« 
mes,  qui  cherchent  à  profiter  de  tout.    Oa 


Tott  çà  &  là  les  rentiers  par  lesquels  .ils  arri- 
vent 9  là  où  ^Is  fe  font  fait  des  abris  pour  le 
mauvais  tenu  9  là  oji  ils  ont;  trouva  le  moien 
de  fubftjtuer  aux  arbres  fauvages  quelques  arr 
bres fruitiers  ou  quelque  culture,  là  où  leur 
bétail  peut  traver/ër  les  rochers  ?vec  moina 
de  p4ril  pour  s'enfoncer  dans  les  Forêts, 
là  0^  pouvoit  fe  raflembler  plus  convenable^* 
ment  leur  proviGon  de  bois  pour  l'hiver ,  Ij^ 
où  quelque  gorge  de  la  Montagne  donne  ac- 
cès gux  fommets  cultivés  ou  couverts  de  pâ»' 
turages.  Voilà  quelques  unes  des  ^dées  ferti- 
les  en  fujets  pour  les  Payfagiltes ,  donc  noua 
tvions  la  réalité  fous  les  yeux»  en  un  t^bleai^ 
animé  par  la  Nature  elle-même  ;  &  qui^ 
borné  d>bord  par  le  cadre  de  nos  fenêtres» 
proz^ettoic  de  s'étendre  au  loin ,  des  deux  cô^ 
tés  de  la  Vallée. 

Invités  donc  à  fortir  pour  agrandir  le 
champ  de  ces  objets  »  nous  traverfâmes  la 
première  rue  que  nous  rencontrâmes  devant 
nous  da  côté  de  la  Colline  ^&  nous  nopstrou* 
vâniés  au  bord  de  la  Rivière.  Le  SoIe|l  corn- 
xnençoit  à  réclaîrer»  &  tout  reprenoié  |a  vie 
&  la  gaî(é  fur  Tes  bords.  Le  bétail  arrivoit  de 
toate  p2M^t  aux  abreuvoirs.  Cétoit  d'abord 
.  aa  agréable  coup  d'œil  ;  mais  il  nous  peî- 
gDoit  de  pl^s  une  des  douceurs  dont  00  jouit 

dans 


5H  HISTOIRE        VIIL  Parti». 

dans  lès  petites  Villes  de  campagne.  Cha- 
que ménage  a  fa  vache,,  ou  du  moins  fa  cfrè- 
vre,  qui,  le  matiii,  laifTe  lin  déjeuné  fainà 
fes  maîtres ,  puis  fort  à  Tappel  du  Berger. 
Le  Troupeau  marche  lentemértt  le  long  des 
rues  ,  il  groffit  à  mefure  qu'il  avance  ,  fcs 
mugînemens  annoncent  fon  impatience  d^c- 
tre  fur  les  pâturages  ou  dans  les  Bois.  II  ne 
revient  pas  le  foîr  avec  moins  de  plaifir, 
abandonner  à  ceux  qui  le  foignent  ,  le  far- 
deau de  fes  mamelles  gonflées,  &  jouir  du 
repos,  après  avoir  profité  des  débris  des  lé- 
gumes tirés  du  jaridin  ou  d'un  marché  abon* 
dant.  Rien  ne  fe  perd;  &  ces  débris,  a» 
lieu  (Je  l'engrais  peu  préparé  qu'ils  fournis- 
fçnt  au  forcir  des  grandes  Villesf,  onc  pro- 
duit du  lait ,  &  font;  en  même  lems  deve- 
nus plus  propres  à  aider  la  végétation. 

La  petite  navigation  de  U  Rivière  contri- 
buoit  encore  à  la  gaiié  du  fpedlacle;  &  les 
tords  oppofés  bafe  dé  cette  Colline  agrefte, 
Tnontroient  toutes  les  reflburces  de  VHoname, 
pour  convertir  à  fon  utilité  ou  à  fon  agré- 
ment les  terreins  les. plus  irréguliers,  dès 
qu'il  les  a  fous  fa  main. 

En  quittant  la  Rivière  &  rentrant  dans  la 
Ville,  un  autre  genre  de  fpeftacle  nous  atti- 
ra vçrs  la  face  oppofée  de  la  Vallée;  &  novxs 
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dirigeant  de  rue  en  rue,  nous  arrivâmes  Jur 
!a  Place  d'artties  qui  touqhe  au  pied'  de  lai 
Colline.     Lè^ Soleil  s'y  levoit  à  peine,  parce 
que  la  Colline  monte  de'  là  fort  rapidement; 
fes  rayons  né  Faifoient  encore  que  glilTer  fur 
elle,  &  il  femblôit  que  ce  fût  une  illumina* 
tion  qui  s'allumoit  fuccelîîvement.     Toute  la 
mafle  étoit   d'abord   fort   brune  ;   quelquei 
bouquets  d'arbres  feulement ,  dont  les  bran- 
ches élevées  font  déjà  jaunies  par  rAutomne,* 
étoient  éclairés  par  les  rayons  du  Soleil ,  jqui 
les  travcrfant  en  partie ,  l«ur  donnoient  fap- 
parence  de  la  lumière.     Chaque  inftant  allu- 
moît   de  nouvelles  touffe?  ,    car   un    quart 
diheure  éclaira  tour.    '  Mais,  quelle*  variété 
d'eifet  dans  ce  quart  d^heure!  Le   Château, 
t)âti  fur  une  faillie  de  la  Colline,'  étoit  déj» 
tout  éclairé",  tandis  que  fon  fond  reftoît  dans. 
Tombre,  .  Toutes  les   autres  petftes  faillies 
s'éclairoient  les  unes  après  Içs  autres  ,    ôc 
frâppioient  àirindant  la  vue,  qui  fe  portoit 
Rapidement  partout ,  pour  ne  rien  perdre ,  à 
mefure  que  de  nouveaux  objets  fe;  détacbçient 
du  fond.    -         ;. 

.,  J'ai  toujours  eq  du  plaifir  à  voir  ces  Payfa- 
ges  du  goût  ancien,  naïvement,. quoique  du* 
remeçt  peJKi|s  p^vJlbert  Durer  ^  fes  con- 
<etop(>fains*,;quî-pjenoieût  Iqirs  fujeis ,  d? 
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lei  homities  avoient  encore  leûrt  priocipalet 
demeures  j  &  nous,  retracent  ainfi  lei  pie^ 
iniers  âges  de  nos  Contrées*  Uf  peigdoient 
donc  ces  Châteaux ,  Appliqués  coatre  ]es 
Montagxïes,  avec  de  petites  maifons  entre 
les  rochers, &  les  fenliers  tourooyanf  {^ai" les- 
quels on  y  arrîvoît.  Aînfi  ce  fut  poor  mai 
un  fîngulier  phîfir,  que  de  trouver  là  tin  bel 
original  de  ces  peintures  intéreiTantes  dans  la 
généalogie  de  l'Homme. 

Avant  que  le  Soleil  fe  fût  alfeza^ncé  pour 
faire  couler  la  lumière  fur  toute  la  pente  de  h 
Montagne ,  la  route  de  fes  rayons  dana  Tair 
étoit  rendue  vifîble  par  une  vapeur, ^uï  fle 
paroiflbit  que  de  ce  côté  là;  car  partout  ail- 
leurs Tair  étoit  très  ferein.     Mais  quand  la 
lumière  fut^lus  répandue,  noua  vîmes  lea 
caufes  de  ces  vapeurs,  dans  des  maifonnettei, 
appliquées  en  apparence  contre  la  Monta- 
gne, &  toutes  environnées  d'arbres.    La  fu- 
îtïée  qui  fortoit  de  leurs  petites  chemîflées, 
flottoit  dans  Taîr  &  s'élevoît  doucement;  ce 
qui  tontrîtiuoit  beaucoup  &  rendre  le  coup 
d'oeil  pittoresque  ;  mais  de  ce  pittoresque 
ancien,  qui  renvoyoit  rimaginatîoB  trois  ou 
quatre  Cèdes  en  arrière. 

Quand  tout  fut  éclairé  dans  la  Vallée.^ 
oua  moatâraes  aa  Château»  C'^  le  plot 
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beau  de  ce  genre  que  j*aîe  va  ;  il  «  même  dn 
reftes  qui  me  femblent  magnifiques  ;  &  pout 
tfeux  qui  aîment  les  Ruines^  il  y  a  des  group* 
pes  qu'on  ne  fauroit  imaginer.  Cétoit  ua 
ouvrage  étonnant  pour  la  bonté  de  la  mzçon^ 
ncrie  ,  il  fubfifteroit  encore  en  entier,  fi  les 
François  ne  Tavoîent  abîmé  dans  le  Cède 
paiTé.  Ses  murs  étoient  fi  folidesv  qu'ils  ont 
fauté  comme  des  rochers,  par  Teffort  de  la 
poudre,  qui  n'a  pu  défunîr  leurs  matériaux; 
le  mortîei^  qui  les  réuniflbit ,  ^tânt  une  vraie 
pétrification.  On  voit  furtout  une  grolTc 
tour,  rompue  par  le  fondement ,  &  couchée 
dans  le  foUé  comme  tme  colonne  abattue. 
Elle  fubfiflera  fans  doute  bieii  des  fiécles,  fi 
l'on  n'employé  pour  la  brifer ,  le  même 
moyen  qu'on  a  employé  pour  Tabattre.  C'eft 
là  une  preuve  de  ce  que  j'ai  die  ci-  devant  i 
V.  M.  aufujet  de  U  pétrification;  que  Tan* 
cienneté  des  murs  fort  épais,  fuffic  pour  leùf 
avoir  donné  de  la  dureté  ,  fans  qu'il  foit  be« 
foin  de  fuppofer  toujours  qu'ils  ayent  été 
faits  de  mortier  meilleur  que  le  ndrre  :  celui  -  li 
au  moins  n'efl;  pas  des  Romains.  L'humidité 
qui  traverfe  ces  murs  épais ,  remplit  les  prcf 
sniers  intervalles  des  grains  de  fable  de  pe« 
tites  panicules,  qui  multiplient  les  points  dt 
conuây  &  pétrifient  ré«lièmez»]e  mortier. 
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En  entrant  dans  le  Châteatt,  je  me  femjs 
Irappé  d'une  forte  de  respeft,  à  la  vue  d'une 
vafte  Cour  entourée  encore  de  belles  façades 
d'un  goût  fort  noble ,  &  qui ,  du  haut  en 
bas ,  portent  dans  des  niches  les  ftatues  des 
liommes  ilhiftres  de  la  Maifon  Palatine.  Ce 
coup  d*oeil ,  âc  le  filence  qui  régne  dans  cette 
enceinte,  qui  li'efl;  plus  habitée  que  par  un 
Concierge , Tgardîen  de  la  fameufe  Cave)  ont 
quelque  chofe  de  très  impofant.  Mais  rien 
ne  furpafle  Tagréable  furprîfe  qu*on  éprouve, 
lor:'qu*après  avoir  traverfé  cette  folitude,  on 
arrive  fur  la  térraïTe.  dfes  murs  extérieurs.  E^ 
le  pou  voit  awtr'rfois  paffer  elle-même  pour 
très  belle,  &  elle  éft  encore  affez  bien  con- 
fervée.  Mais  quel  délicieux  ^speât  !  Qad 
bon  air  !  On  y  commande  la  Ville ,  la  Riviè- 
re ,  (Si  toute  la  Vallée,  par  le  débouché  de  la 
qiîelle  on  découvre  la  Plaine  jusqu'au-delà  de 
Manhem.         .  ^ 

Je  me  repréfâîtoîs  fur  cette  terraiTe,  an 
Prince  ami  de%n  Peuple,  examinant  de  cet 
l)brervitoire  cofpmént  s'exécutent  fes  Loix  \ 
pénétrant  pour  airifi  dire  au  fein  de  chaque 
famille  dès  que  les  fenêtres  s'ouvrent;  décou- 
vrant àinfi  mille  détails,  qu'il  a  fcul  un  véri- 
table intérêt  de  cônnoîtrb  quand  il  eftle  Père 
de  fcs  fujets,  Si  qui  fi  fou vèntr  font  îmercep- 
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tés  par  les  canaux  intennédiaîres.  Quel  ré« 
veil  plus  doux  j  que  celui  qui  chaque  matin 
loi  offîriroit ,  &  le  bon  air  à  respirer  autour 
de  la  demeure,  &  l'aspeét  très  discernal))e 
des  mouvemens  d'un  Peuple  heureux  ! 

La  variété  des  coupé  d'oeils  tout  au  œur 
de  ce.  Château  eft  vraiment  enchantée.  Oa 
peut  y  trouver,  depuis  la  plus  profonde  fo- 
Utude  dans  les  enfoncemens  ombragés  de  la 
Colline  ,  jusqu'aux  fcènes  les  plus  animées 
du  côté  ou  coule  la  Rivière,  &  où  la  Ville 
s'élève  par  diverfes  branches  jusqu'au  pied  da 
Château. 

L'air  étdît  à  la  fois  fi  calme  &  fi  ferein , 
qu'il  produifoit  fur  nous  une  grande  partie  de 
TeiFec  calmant  des  Montagnes  :  &  il  falloit 
des  efforts  d'imagination  pour  concevoir,  que 
cette  douce  demeure  éprouve  par  fois  des 
orages,  qui  obligent  fes  hâbitans  àfe  tenir  clos 
ch^ezeux.  C'eftlàKimagederame  qui  habite 
un  corps;  &  cette  image  n'efl:  point  oifeu* 
fe.  L'habitant  d'un  tel  Château^  au  mo- 
mentoûles  nuages  l'enveloppent,  le  mena- 
cent, verfent  enfin  la  pluiè  &  la  grêle  autour 
de  lui ,  De  retire  dans  fes  murs ,  en  fe  dilant  i 
lui-même  ;  cet  orage  iji  pajjagtt  &  laftriniti 
reviendra.  Heureux  l'homme  qui  fait  fé  reti- 
rer ainfi  au  dedans  de  lui, pendant  ce  troublt 
.    TmclII.  LI  6H 
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caché  des  organes,  qui  répand  le  fombre  au- 
tour de  lui,  qui  -intercepte  pour  lui  toute  h 
Nature ,  &  lui  rend  même  quelquefois  fon 
cxiftence  pénible  !  Se  replier  alors  fur  foi-mê- 
me; fé  dire  que  ce  n'efl:  qu'un  orage  pai6- 
ger  ;  fe  rappeller  qu'on  Ta  éprouré  d'autres 
fois  &  que  la  férinité  eft  revenue  ;  compter 
qu'elle  reviendra,  &  l'attendre  patiemment; 
eft  une  reflburce  fana  prix  dans  la  vie.    Celui 
qui  fe  Teft  rendue  familière ,   trouve  même 
déjà  quelque  bonheur  à  l'exercer.     II  s'ap- 
plaudit; &  ce  fentixhent' très  doux,  accélère 
le  moment  où  les  nuages  fe  diiTipent.    Cob- 
tcnt  alors  Se  fon  exiftence  &  de  lui-même,  il 
devient  toujours  plus  capable  de  lupporter  j*^ 
laîtment  fans  'être  abattu. 

Cette  reflburce  contre  le  mal  terrible 
qu'on^nomme  communément  tes  vapeurs  y  mal 
dont  peu  de  gens  font  exempts  dans  le  grand 
Monde,  n'eft,  ni  bien  aifée  ,  ni  hors  de  la 
portée  de  qui  que  ce  foie  Ceux  qui  acculent 
les  vapùretix  de  foibleile,  font  injuftes  par  trop 
de  bonheur;  ils  ne  favent  pas  ce  qu'ils  jugent. 
Il  faut  fôrement  de  grands  efibrts,  beaucoup 
d'attention  fur  foi  ^  même  9  quelques  heureufes 
épreuves ,  pour  furmonter  cet  abattement  qm 
femble  ôter  toute  forcé.  Mzis  ceux  qui  en 
fQUffrent  9  &  ne  yeuldnt  pas  faire  des  efforts^ 
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parce  qu'ili  regardent  le  fuccès  comme  im« 
poilible ,  ont  grand  tort  envers  eux  •  mêmes« 
Qu'ils  fe  peignent  les  orages  de"rair  ,  &  I9 
(erénité  qui  les  fuit.  Qu'ils  penfent  que  leur 
corps,  par  Tentremife  duquel  ils  ont  laper- 
ception  des  objets;  eft  auffi  quelquefois  un 
milieu  fombre,  mais  qui  peut  s'éclaircir.  Et 
fi  trop  fouvent  il  le  devient;  qu'ils  fongent 
qu'il  n'eft  pas  eux-mêmes  ;  qu'il  n*efl;  que 
leur  demeure;  &  qu'ils  tâchent  de  le  fuppor-t 
terpatiemtaent,  jusqu'à  ce  qu'ils  foyent  ap- 
peliez à  ènfortir  :  appeliez,  dis- je,  par  celui 
qui  fait  mieux  qu'eux ,  comment  il  fallpiù 
qu'ils  fulTent  dans  l'état  prefent ,  pour  être 
bien  enfin  ;  &  qui  ne  leur  a  pas  laîfle  ignorer  - 
ce  motif  de  fupporter  patiemment  ks  peines 
de  la  vie. 

Lintérîeur  du  Château  ruiné,  nous  a  pro- 
•  curé  encore  d'autres  plâifirs  des  Montagnes* 
J^ous  y  fommes  grimpés  partout  comme 
fur  des  rochers  en  plein  air;  &  partout  nous 
aurions  pu  faire  des  études  de  botanique.  Ces 
vieux  murs  ont  tous  les  avantages  des  rochert 
pour  la  variété  des  plantes;  foit  par  leurs  dif* 
férentes  expofîtions  ;  foit  par;  la  nature  de 
leurs  (hbftances ,  qui  offrent  à  l'air  des  furfaces 
dures,  des  crevafles  &  du  moellon.  Le  Châ- 
^teau  étant  en  plus  grande  partie  découvert  Se 
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percé  même  de  haut  en  bas  ,  Tes  falles,  Ces 
cscalliers  ,  fes  petites  cours ,  &  toutes  les 
brèches,  fourniflent  à  une  végétation  tiès 
variée,  qui  nourrit  unç  multitude  de  petits 
animaux.  La  Nature  ne  perd  ni  tcms 
ni  occafion:  ce  Château  fe  détruit,  &  elle 
en  profite.  Il  ne  lui  en  coûte  que  des  fe- 
mences  furabondantes ,  (qui  ferviroient  à 
d'autres  ufages  fi  elles  ne  germoient  pas)  & 
auflîtôt  des  Etres  fenfibles  jouîffent.  Ces  jar- 
dins accidentels  fc détruiront;  mais  la  provi- 
lion  végétale  ne  fera  point  perdue  ;  elle  ira 
fertilifer  la  campagne  atvec  les  plâtras. 

Quand  on  fe  rend  attentif  à  ce  qui  fe  palTe 
dans  la  Nature^  elle  fournît  partout  de  vifs 
plaifîrs  :.  pourvu  néantmoins  qu'on  remonte  ,â 
la  vraie  Caufe.  Car  fuppofer  qu'un  enchaî- 
nement accidentel  de  caufes  aveugles  efl 
enfin  arrivé  à  produire  tout  cela  ,  efl:  une 
idée  fubtile  de  l'eiprit  ^  qui  ne  dit  rien  au 
coeur  ;  &  Ton  perd  beaucoup. 

Le  foir  du  même  jour ,  nous  quittâmes  cet- 
te ancienne  réfidence  des  Eleâeurs  Palatins , 
pour  venir  a  la  nouvelle^  en  traverfanc  une 
,  grande  Plaine ,  où  toutes  les  produâions  de 
la  Terre  prospèrent  extrêmement.  Nous 
'  laiffions  derrière  nous  Tagréable  chaîne  de 
Câlines  qui  renfe^jne  ffeidclbirg ,  &  qui  peu  à 


j)eu  devint  une  chaîne  de  Montagnes;' car 
deis  fommités  affez  élevées  fe  découvrirent  à 
mefure  que  nous  nous  éloignions.  Nous 
avions  en  même  tems  devant  nous ,  à  une 
aflez  grande  diftance,'  la  chaîne  des  Monta- 
gnes  d'Alface,  &  nous  découvrions  entre  lés 
deux  chaînes  la  grande  Vallée  d'où  vient  le 
Rhin.  Cette  Vallée  paroît  avoir  été  inon- 
dée par  le  Fleuve  dans  les  anciens  tems;  car 
le  gravier  qu'il  charie  efl  répandu  dans  la 
campagne;  &  il  contribue  ii  une  bien  bonne 
chauffée  de  Heidelbêrg  ici, 

Manbeim  efl:  une  petite  Vîjle  de  plaifance, 
dont  le  Palai3  efl:  presqu'une  Ville,  &  renfer- 
me  de  grandes  beautés  de  TArt.^  Mais  j'ai 
donné  plus  d'attention  à  celles  de  la  Nature, 
dans  le  Cabinet  d'Hifl:oîre  naturelle  de  S.  A. 
X.  formé  fous  Tinfpeftion  de  Mr.  CoUtni  ^ 
qui  a  bien  voulu  ajouter  quelques  inflïuélions, 
21  celles  que  renferme  fôn  ouvrage ,  pour 
m'aîder  à  trouver  plus  aifément  les  matières 
volcaniques  des  bords  du  Rhin.  Mais  je  ne 
verrai  presque  riçn  encore  à  fa  place  dans  çç 
voyage, 


1.1  3  LETTRE 


yst  HISTOIRE      Vni.  PiXTii. 

LETTRE  LXXXIL 

Route  de  Manheim  à  Matenc»--—  ée 
Mayencb  à  CoBLiNTz  parles  Monta- 
gnes ^  de  CoBLENTz  à  Cologne  le 
long  du  Rhin  —  Traces  Volcaniques  dans 
Cftte  dernière  route. 

JuLiERs,  le2ie.  7bre  jf;;, 
\ 

MADAME. 

EN  rendant  compte  à'V.  M.  des  objets 
qui  ont  attiré  mon  attention  fur  la  rou* 
te  de  Mankeim  ici,  elle  comprendra  aifé* 
ment,  combien  je  dois  me  réjouir  de  vifiter 
à  loifîr  ces  Contrées. 

De  Manheim  à  IVorms  on  voyage  encore 
dans  cette  belle  Plaine  qui  fépare  les  deux 
Chaînes  de  Montagnes,  de  Tune  desquelles 
nous  nous  approchions.  Ses  fommets ,,  que 
nous  avions  vus  de  loin ,  fe  cachoient  peu  à 
peu  derrière  dt%  Collines,  au  pied 'desquelles 
nous  nous  trouvâmes  en  arrivant  à  Oppmheim. 
La  chauffée  qui  fuit  leur  chaîne '&  le  Rbin, 
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efl:  faite  d'une  pierre  i  chaux ,  remplie  de 
petites  coquilles  à  un  point  presque  inconce- 
rable;  leur  mafle  excède  quelquefois  celte  de 
la  matière  qui  les  environne.  Le  plus  fou« 
vent  on  n'y  voit  que  des  buccins  auffi  petits 
que  des  têtes  d'épingles;  d'autres  fois  ce  font 
de  petites  moule  ^  moins  grofles  que  des  co« 
quilles  de  piftaches  auxquelles  elles  refFem- 
blent.  ' 

Mon  frère  aroit  trouvé  des  morceaux  de 
cette  pierre  au  bord  du  Rhin,  &  la  petiteffe 
dé  ces  coquillages  nous  aVoit  £ait  pènfer  que 
cette  p^étrification  pourroit  bien  étremoder<> 
Ae ,  &  ces  coquiSages  fluviatiles.  Mais  j'ai 
vu-'dépuis,  dans  une  haute  Colline  du  Pié- 
mont, une  quantité  de  ces  petites  Msaks  ; 
&  cette  fois  j'ai  trouvé  fur  le  chemin  un  raor* 
ceau  de  cette  même  pierre  à  chaux  d'Oppèn^ 
h$im  y  ou,  parmi  leipètîti  baccinsj^  il  y  a  des 
vis  qui  font . certainement  Tijarines» 

JMous.quittâmes  lé  Rhin,  à  MaytiUcé^  pour 
le  rejoindre  à  Cêhkntz^  après  avoir  traverfé 
une  chaîne  de  Montagnes  où  paffe  la  grand' 
route;  fes  bords  du  Rhin  dans  ce  trajer  étant 
trop  refferrés  entre  ces  mêmes  Montagnes , 
pour  qu'on  aît  pu  l'y  établir.  '  Après  avoir 
traverfé  le  Fleuve  à  Mayena  ,  on  voyage 
^enidaDt  quoique  tems  dans  une  très  belfe 
-     ■  ;  Ll  4  Plai. 
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Plaine,  far  une  chauiTée  bordée  d'arbret 
fruitiers ,  qui  font  fi  fort  chargés  de  fruit 
cette  année,  qu'il  a  fallu  étayer  leurs  bran- 
ches. 

A  Textrêmîté  de  cette  Plaine ,  on  com- 
nauence  à  monter,  les  Monugnes.  Fresque 
toute  la  partie  que  nous  avons  tiaverfée  efl 
compoiee  de  Scbi/le^  &  renferme  des  miné* 
raux.  La  bruyère  &  le  mirtille  y  régnent , 
encore  dans  les  lieux  incultes,  &  même 
dans  les  Forêts,  qu'on  étend,  en  plantant  de 
fapins&de  boul^ux  les  parties  où  la  Bruyère 
eft  encore  nue.  C'efl:  dans  une  profonde  Val- 
lée de  ces  Montagnes  qu'eit  Scbwalbacb.  Les 
eaux  minérales  de  ce  li^u ,  quoique  très  cé- 
lèbres,, n'ont  pu  rembcllir  comme  Pyrmont  ^ 
parce  qu'il  y  manque  de  la  place  ;  tant  les 
Montagnes  le  ferrent  de  près.  Najieten  , 
NaJJau  &  Emî  font  aufli  fur  cette  route.  • . . , 
Mais  je  ne  puis  paifer  fi  rapidement  fur  un 
Pays  où  la  Nature  efl:  fi  intéreflante.  U  ne 
nous  refle  plus  de  Montagnes  à  traverfer  j 
ainfi  je  ji'âurai  pas  d'autre  tentation. 

Il  y  a  une  différence  aife^  CQraââ^e/lique 
entre  les  Montagnes  &  lei  Plaines,  quant  à  la 
fituat'ion  dès  Villages  &  des  Hameaux ,  qui 
font  une  partie  fi  eiTentielle  de  rornement 
4esPayfages,foit  par  eux  mêmes > fait  j^v  le^ 
:..         *     ^^     plan: 
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plantations  -qu'ils  occafîonaent  autour  d'eux. 
Dans  les  Plaines  ,  les  hommes  préfèrent  l^ 
émînènces  pour  y  placer  leurs  habitations  : 
&  fur  les  Montagnes  au  contraire,  ils  pré^ 
fièrent  les  enfoncemens.    Le  bon  air ,  &  le 
plaifîr  des  points  de  vue.,  foqt  les  raifons  de 
leur  choix  dans  les  Plaines.     Mais  fur  Içaf 
Montagnes,  il  faut  fe  garantir  des  tuants ,  & 
furtout  fe  procurer  des  eaux,    Les  petits  val- 
lons fur  les  croupes  &  les  pentes  des  Monta- 
gnes, rafTemblent  Teau  quis'étoule  des  par- 
ties fupérieures,  &  reçoivent  les  dépôts  de 
terre  végétable  qu'elle  entraîne  des  fommî- 
tés,  mêlés  avec   le   moellon  qui  s'en    dén. 
tache«    Le    fond   des  ^nuofltés    is'applanic 
ainfi ,  en  fe  comblant  de  bon  terreau  ;  &  un 
jp.uiireau  y  coule  pour  l'ordinaire:  ce  qui  fa- 
yorife  les  établiiFemens  que  les  hommes  aK 
ment  avoir  autour  d'eux ,  tels  que^  les  prai- 
ries, les  jardins  &  les  verger^.    Ils  choifiir 
fènt  donc  ces  lieux-14  pour  s*y  établir  ;  &  ils 
n'y  perdent  rien  pour  la  falubrîté  de  l'air  j^ 
qg,r  ileft  fain  partout  dans  les  Montagnes. 
Or  cet  arrangement  efl  une  des  caufes  de  la 
grande  variété  des  fcènes  dont  on  y  jouit  ; 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  daçs  les  grandes  Vali 
lëets ,  où  de  nouveau  les  habitations  fe  voyent 
^  les  hauteurs  2  avec  les  Chateaiix  qui  les 

Ll  5  prq. 
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protégeaient  dans  les  premîerfe    ëtaUilfc- 
mens, 

.  De  Nqfiêtin  à  Naffau  nout  jouimei  pleine- 
ment de  cette  variété  de  fpeftade.  Les  Ibm- 
toîtés  arrondies  de  la  chaîne  fournilienc  de 
bons  chemins  ou  Ton  roule  fort  vîte,  tou- 
jours en  tournoyant ,  montant ,  ou  descen- 
dant.  Nous  ne  penfions  pas  royager,  maïs 
feulement  parcourir  ces  Montagnes  avec  des 
guides  qui  vouloiént  nous  les  faire  admirer. 
Nos  Poftillons  en  eflfet^  en  nous  faifant  pas- 
f^f  à  rentrée  de  tous  ces  Vallons,  égayés  par 
]a  verdure ,  &  par  tout  ce  que  les  habitations 
&  les  moeurs  ruftîques  ont  de  plus  attrayant , 
fembloîent  vouloir  nous  dire  :  „  çonQàérez 
„  ces  lieux  où  fe  forment  vos  virayes  riches. 
5,  fes:  croyez  •vous  que  ceux  qui  vous  les 
3,  fournîflent  ne  foyent  pas  auffi  heureux  que 
3,  vous?  Ils  admirent  un  moment  vos  Palais 
j,  quand  ils  descendent  dans  les  Plaines  : 
5,  mais  ils  reviennent  ici  avec  plaifir:  & 
^  trouvez-vous  qu'ils  ayent  tort?  *' 

Après  plufieufs  de  ces  contours ,  qi^ 
ivoient  trompé  notre  attente,  en  nous  éloi- 
gnant de  chacun  de  ces  lieux  champê- 
tres presque  auflî-tôt  que  nous  avions  com- 
ihencé  à  les  admirer^  nous  entrâmes  à  grand 
train  3  par  une  pente  douce  ^  dans  un  Vallon 
'      -..  om- 
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ombragé  de  k  plus  belle  rerdure^  qui  nouf 
occupa  d'abord  aifez  autour  de  nous ,  pour 
nous  ôter  tout  prefTentiment  de  ce  que  nous 
allions  roîr.  Nous  ne  Teûmes  qu'un  ma-- 
Atrnt;  &  ce  fut  en  appercevant  une  grande 
lumière  au  travers  des  arbres,  puis  des  objet! 
éloignés  qui  fe  prolongeoient  rapidemeris 
vers  le  bas;  &  quand  le  rideau  s'ouvrit  entiè- 
rement, Tadmiration  nous  rendit  muets.  Si 
nous  n'avions  pas  vu  en  même  tems  le  plu* 
'  beau  des  chemins ,  qui  descendoit  en  tour-- 
nant  fur  le  côté  droit  de  la  Montagne,  l'idée 
de  précipice  âuroît  pu  nous  donner  quel- 
qu'effroi.  Mais  raflurét-  par  ce  chemin  > 
nous  n'éprouvâmes  plus  que  l'effet  d'un  des 
plus  beaux  fpeéUcles  du  Monde.  Nous 
étions  encore  fort  élevés  dans  la  Montagne ^ 
&  nous  avions  au  deffous  de  nous  un  Vallon , 
dont  le  niveau  différoit  peu  de  celui  des  gran- 
des Vallées  ;  car  un  Ruiffeau  y  couloit  fort 
paifiblement.  Des  Montagnes ,  couronnée* 
de  rochers,  &  garlnîes  de  Bois  dans  leurs  pen- 
tes, s'abaiffoient  de  tout  côté ,  pour  enca- 
drer dcB  riches  couleurs  de  l'Automne,  un  ta* 
pis  verd  fur  lequel  paiffoient  des  troupeaux^ 
Jjes  rayons  du  Soleil  déjà  abaiffé ,  fe  gliffans 
par  les  gorges  des  Montagnes  ,  doroient 
quelques  parties  du  pâturage^  &  produifoient 

dans 
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^anscet  l'amphithéâtre  tine  variété  d'accideni . 
de  lumière  )  qu'on  ae  fàuroit  peindre  à  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  les  Montagnes.  Mais  V, 
M.  a  fait  cette  même  route  dans  fa  première 
jeuncfle,*  je  n'eflkye  de  ]a*décrire,  que  po?» 
tâcher  de  Lui  en  rappeller  l'agréable  fou- 
venir. 

C'efl:  dans  de  tels  lieox  que  les  habiles  Pay^ 
iàgiftes  viennent  chercher  ces  idées ,  dont  ils 
compofent  enfuite  des  tableaux  qui  tuent  les 
peintures  des  jardins  de  plaifance  quand  on 
ofe  leur  en  oppofër :  &  cependant, que  font- 
ils  en  comparaifon  de  la  Nature  !  Nous  vei- 
nions de  voir  dans  la  Galerie  de  Manheim^ 
deux  4e  ces  t^tes  de  vieillards,  peintes  par 
Donner  j  où  la  nature  eft  copiée  avec  une  fi 
grande  précifion ,  qu'il  eft  impolSble  de  dou* 
ter  que  ce  ne  foit  des  têtes  réelles,  quand  on 
les  regarde  au  travers  d'un  tuyau  qui  en  cache 
le  cadre.  Si  ce  Peintre  patient,  qui,  mieux 
qu'aucun  autre ,  a  connu  les  refTources  des  cou- 
leui^s  &  Fart  de  là  Nature  dans  les  détadlS)  fe 
fût  voué  à  peindre  quelques  uns  de  ces  recoins 
délicieux  des  Montagnes,  combien  n'eût -i\ 
pas  frappé  !  II  lui  falioit  des  objets  fans  moui* 
vement  pour  étudier  à  loifîr  les  reflburces  de 
la  Nature.  Il  a  choifî  des  vieillards  froids: 
mais  cç  fqnt  des  objets  de  tous  les  jours* 
...  Quel 
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Quel  préfent  au  contraire  n'eût -il  pas  fait 
aux  Riches,  qui  pouvoient  felils  le  payer,  s'il 
eût  apporté  dans  leurs  apparcemens  des  ob- 
jets fi  rares  pour  eux  !  Mais  peut  -  être  eût  -  il 
été  embarafle  des  variations  de  la  lumière?.  •  • 
Sans  doute.  Ainfi  il  n'y  a  point  de  relTour-- 
ce  pour  jouir  de  ces  beautés,  qu'en  viiîtanc 
les  Montagnes;  &  les  Riches  y  gagneront  à 

tous  égards Mais  les  Montagnards  y 

gagneront -ils  ? C'eft  fans  doute  un 

côté  fâcheux  de  l'objet Mais  les  Ri- 
ches font  auflî  des  hommes  ;  &  il  efl  à  fou- 
haîter  que  les  bienfaits  de  la  Nature  fe  par- 
tagent. 

Après  avoir  admiré  quelque  tems  lepremîer 
aspeft  de  cette  Vallée ,  nous  descendîmes  ce 
chemin  qui, par  fa  bonté,  avoit  prévenu  tout 
Mélange  de  crainte  dans  la  furprife  que  nous 
éprouvâmes  en  la  découvrant.  Il  devoit  noœ 
conduire  à  NaJJau  ;  mais  avant  que  d'y  arrî- 
iFer  nous  avions  à  paiTer  iês  avant -gardes; 
(Qu'elles  ont  dû  être  menaçantes  autrefois 
pour  des  ennemis  ;  &  qu'au  contraire  aujour- 
d'hui elles  font  attrayantes  !  On  efl  encore 
fort  élevé  dans  Je  chemin,  lorsqu'en  tournant 
à  la  droite,  il  s'offre  tout  à  coup  un  nouvel 
Amphithéâtre  de  Montagnes,  au  milieu  du- 
quel  s'élève  un  de  ces  Monts,  originaux  dei 

an- 
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anciennsf  peintures  »  où  Ton  retrace  d'an 
coup  d'oeil  les  hifloires  du  Gouvernemeoc 
féodal  &  des  preux  Chevaliers.  Le  Château 
qui  le  couronne  eft  fort  élevé  à  l'égard  des 
VaUons  qu'il  protège;  quoiqu'affez  abailTé  en 
comparaifon  des  rochers  qui  Tentourefit. 
Mais  ces  rochers  fe  retinent  en  s'élcvant ,  & 
le  Château  étoit  à  l'abri  des  atteintes  de  ceux 
quijes  auroient  escaladés.  A  la  gauche  dk 
IJaJfau  Scbevcrn ,  Bourg  bâti  dans  un  petit 
Vallon  élevé ,  par  lequel  le  rocher  fortifie 
communique  avec  les  ^bntagnes.  A  ton 
pied  eft  Naffau-Birg ,  auquel  alloit  aboutir 
notre  chemin  ;  &  dans  tout  ce  pourtour  ^ 
orné  de  tout  ce  que  la  Nature  produit  de 
beau  dans  les  Montagnes  ^  &  de  tout  ce  que 
les  hommes  y  ajoutent  pour  les  rendre  utiles, 
on  n'apperçoit  nulle  ouverture;  Tiflue  fur- 
prend  autant  que  rentrée. 

En  approchant  de  NaJJau-  Eerg  nous  fûmes 
dans  l'ombre  du  Soleil  couchant  :  elle  avofc 
déjà  gagné  tout  le  bas  de  la  Vallée,  &  enibra* 
ni  les  rochers  le  long  desquels  nous  conti* 
nuions  à  descendre;  quand  tout  à  coup ,  dou« 
blant  un  cap  à  droite,  nous  les  vîmes  percés 
d'une  porte,  &  notre  vueplongeaLau  de  là 
furxme  Plaine  riante,  qu'écfcuroit  encore  le 
§oleil.    C'eft  dans  quelque  lieu  pareil  qu'on  a 

ima- 
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ômagîné  le  Koyaume  dei  Gnomei  :  ce  qtiç 
jiousappBrcevioM  au  travcM  de  cette  ouvec-? 
iture,  fembloit  appartenir  à  des  Payi  fouter- 
jeins*  Ç'étoit- là  cependant  quaîloit  fe  ter- 
,ininer  notre  journée.  Nous  trouvâmes  la 
Jjibn  au  bas  dta  défilé,  &  l'ayant  traverfée  à 
guet,  nous  arrivâmes  à  iS/ij^,  Tune  de  ces 
{)etites  Villes  antiques,  où  tout  efl:  fîmple  » 
(&  le  maintien  des  habitans  toujours  axhical. 

U  faifoit  encore  grand  jour ,  &  la  foirée 
ëtoit  fort  belle;  auffi  fortîmes-nous  bientôt 
:de  la  Ville,  pour  jouir  de  fes  environs.  Le 
champêtre  s'y  joint  au  pittoresque  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable.  Deux  Valléea ,  en  s  y 
joignant,  forment  une  petite  Plaine ,  culci- 
Tée  en  vergers  &  en  jardins ,  divifés  fans 
être,  dos.  Nous  nous  y  promenâmes  quel- 
que tems  en  nous  éloignant  de  la  Ville  ;  &  au 
retour  nous  fûmes  frappés  du  Ipeélacle  le 
.plus  magnifique  &  le  plus  impofimt  que  puis- 
fe  ofiFrir  le  coucher  dii  Soleil.  Des  nuages 
épais  s'étoient  lafFemblés  de  ce  côté«là  fur  les 
Montagnes,  au  fommet  desquelles  paroiiToic 
le  Château ,  à  caufe  de  notre  pofitioo.  Nos» 
faU'Btfg  étoit  à  fa  gauche, &  à  la  droite  s'é- 
levoieiit  des  rochers  escarpés,  qui  fembloient 
appartenir  à  la  même  Montagne,  quoiqu'il 
fuflbat  fépa!tés  par  uac  V^ée,    Tout  ce 

groupe 
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çrouppe-là,ainfî  que  le  Clocher  deJViî//2wqiiî 
▼enoic  s'y  joindre,  étoit  extrêmement  bnmy 
de  même  que  la  plus  grande  maiTe  des  nuei 
qui  paroiflbîent  rafer  le  Château.  Mais  le 
deflbas  de  cette  maiTe  étoit  embrafé  par  les 
derniers  rayons  du  Soleil,  &  réfléchilToit  m 
rouge  ardent  for  le  Château  &  les  bords  des 
JMontagnes.  Le  Fefuve ,  dans  fes  plus  gran- 
des explofîons  noâurnes,  n*a  jamais  fourni 
i,  Fetnet  l'original  d'un  tableau  plus  ardent; 
&  la  feule  confëquence  fôcheiife  de  ce  beau 
fpe£lacle,  fut  quelques  goûtes  de  pliiie ,  qd 
nous  obligèrent  de  rentrer  à  Nqffau  plus  tôt 
que  nous  ne  l'âvionâ  réfolù. 

Le  tems  fht  cependant  très  beau  le  lende- 
main ;  feulement,  comme  la  nuit  avoic  été 
froide ,  il  s'étoit  ^levé  de  la  Rivière  un 
brouillard, qui occupoit  le  fond  des  défilés  par 
lesquels  pous  fortîmes  en  la  fui  vaut:  mais  il 
dura  peu  ^  &  le  moment  où  il  fe  diiCpa  » 
nous  dédommagea  bien  de  la  petite  privation 
que  nous  avions  éprouvée.    Nous  appro- 
chions alors  des  bains  à'Ems^  objet  du  voya- 
ge qui  a  fait  connoître  ces  Montagnes  à  V. 
M.  L'abord  de  ce  lieu  eft  très  fauvage.  Des 
rochers  hériffés  de  pointes  ,  femblent  ea 
barrer  l'entrée,  en  s'avançant  fur  la  Rivière, 
qu'on  côtoyé  à  fa  ga«che.    I^ai^^ila  s'éca^ 

lent 
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tent  à  mefure  qu'on  avance  &  Ton, trouve 
defrriére  le  principal  Bâtiment  des  bains..  La 
fource  d^eau  chaude  qui  fort  de  ce  Rocher 
n'eft  pas  la  feule  que  produîfent  ces  Monta-» 
gnes:  V.  M.  fe  rappellera  furtout  celle  qui 
eft  de  Tàutre  côté  de  la  Rivière  &  dans  fort 
lit  même ,  qu'en  cet  endroit  on  a  arrangé 
pour  fervîr  de  baiin  aux  chevaux:  elle  fe  ma- 
nîfefte  par  une  vapeur  qui  s'élève  continuel- 
lement de  la  fuffàee*  .  \. 

Si  l'abord  d^Em  eft  fauvage  du  côté  de 

NaJJau^  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  côté  de  Cq^ 

blentz  :  la  Vallée  s'élargît ,  &  devient  très 

riante  î  la  Rivière  y  eft  clairs  &  paifîble; 

die  nous  fèmbloit  profonde,  tant  fa  furface 

étoit  unie,  &  nofus  prînies  d'abord  poiir  un 

petit  pont,  un  troupeau  de  bétail  qui  la  tra- 

yerfoit  à  H  file,  n'ayant  presque  dans  feaii 

que  \Qi  pieds.    Quel  beau  moment  pour  un 

Bergen  ?  Le  Berger  &  la  Bergère  entrèrent 

auffi  dans  l'eau ,  fuivîs  de  leur  chien  &  do 

quelques  chèvres.  Le  Soleil  qui  Ici  éclairoit  ^ 

faifort  réfléchir  par  l'eau  leurs  images  lén* 

'^rfées  &  tremblotantes  j  &  le  Payfage  qui 

embraffoit  cette  fcèné  champêtre^  B'auroit 

pu  être  changé  qu'en  le  gâtant. 

A  peu  de  diftance  de  là^  je  remarquai  fur 

b  ppilté  dés  Montagnes,  ,de  l'aUtte  côté  de 

Tome  IIL  Mm  ]k} 
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Rivière,  les  Halles  de  quelques  Mines;  & 
les  Poftilloïis  nous  apprirent  que  c'étoit  des 
filons  de  fer  tju'on  y  exploîtoit,  Auffi  ces 
Montagnes-  là  font  •  elles  dtfcUJie. 

Quoiqu*arrivés  aux  plus  bafles  Vallées, 
puisque  la  Labn  entre  dans  le  Rhin  à  peu  de 
diftance  y  nous  avions  encore  une  grande 
Montagne  à  traverfer  avant  de  regagner  k$ 
bords  du  Fleuve.  En  la  montant  à  pied  j*attei- 
'  gnis  nombre  de  femmes  qui  iaifoîcnt  enfem- 
blë  le  même  chemin,  portant  chacune  un  pa- 
nier à  leur  bras  ou  fur  leur  tête.  J'appris  d'elles 
qu'elles  alloient  porter  à  déjeunera  leurs  maris, 
qui  labouroient  dans  les  champs,  fur  toutes  les 
croupes  qui  nous  environnoiént;  &  en  eStet 
elles  fe  féparèrent  dès  qu'elles  arrivèrent  fur 
la  première  croupe,  &  chacune  alla  cherdier 
fon  bomme.  (C'eft  amfî  qu'en  patois  de  nos 
Montagnes ,  comme  en  Allemand ,  la  plu- 
part des  payfannes  appellent  leur  mari.)  La 
connoiiFance  du  but  de  ceBes-Iàme  procura 
beaucoup  de  plaiilr  ,  lorsqu'en  continuant  à 
monter  je  Aie  trouvai  au-deffus  de  ces  crou- 
pes cultivées  où  leurs  maris  labouroient.  Je  le» 
découvris  tous,  <&  je  les  vis  aborder  par  leurs 
femmes,  te  moment  étoit  attendu  ;  la  charge 
s'arrétoit  ;  on  s'afTéioit  auprès  du  panier  ;  & 
du  fodn,diilribuéauxl>Qeufs^les  £iifoicp2urtict^ 
r-  -    ;.  pcr 
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dcr  àcemomentde  jouiilancede  leurs  maîtresï 
J'avoîs  ajQfez  d'avance  fur  nos  chevaux 
pour  pouvoir  contempler  à  mon  aife  ces  dou- 
ceurs de  la  vie  ruftique.  Je  voyois  alors  de- 
vant moi  la  Montagne /oppofée  à  celle  fur  la 
quelle  nous  montions;  toute  ia  croupe  avoic 
été  labourée  une  première  fois,  &  elle  étoit 
unie  comme  un  beau  drap  gris»  Sa  diilance 
ne  me  faifoit  appercevpîr  qjie  comme  un 
.  point  brun,  le  Montagnard  qui  la  labouroic 
pour  la  féconde  foisj  &la  trace  de  fon  travail 
du  jour  étoit  diftinguée  par  une  bande  pluj 
foncée;  Tandis  que  je  faivoîs  de  Toeil  Télar- 
giffemerit  que  recevoit  cette  bande  pat  la 
tharue ,  j^apperçus  fur  fon  bord  un  autre 
point  brun  qui  s'approchoit  du  premien  II 
jr  arriva,  &  ils  ne  cheminèrent  plus  ni  l'un 
ni  l'autre,  ii  Voilà  donc  encore  un  déjeû- 
i,  net  i  >i  me  dis -je  .à  moi-même:  „  & 
„  qu'elle  magnifique  falle  à  manger  pour  toua 
^,  ces  gens -là!  ,^  La  rofée  avoit  palFc  uq 
-vernis  fur  tous  les  tableaux,  I0  Soleil  an  do-» 
Toit  \tà  cadres  &  il  y  régn^oitJa  pjus  agréable 
variété*  j'auroîs  voulu  avoir  un  déjeûner  à 
faire  moî-mêiùe,-  tant  l'effet  du  lieu  &  l'idée 
de  leur  bon  appétit  m'en  donna  ;  &  je  l'eujQRsi 
fait  volontiers  de  ce  que  renfermoient  les  pa* 
iriers  de  ces  femmes. 

Mm  i  Faiti 
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Faut-  il  donc  que  les  hommes  ayent  des  Ci- 
tadelles !  Me  dis- je,  en  découvrant  celle  de 
CobUntZj  tandis  que  les  douceurs  de  la  vie 
ruftique ,  &  la  paix  qui  raccompagne ,  m'oc- 
cupoient  encore.  Nous  avions  traverfé  alors 
le  fommet  de  la  Montagne,  &  nous  descen* 
dîonsvers  le  Rhin/  Nous  embraffions  d'un 
coup  d'oeil  une  grande  étendue  du  cours 
de  ce  Fleuve  9  &  nous  avions  devant  nous 
dans  Téloignement,  des  Montafgnes  qui  pour- 
voient bien  être  la  fource  des  matières  volca- 
niques que  nous  avons  enfuite  trouvées. 

Le  Roche*  fur'  lequel  eft  bâtie  la  Citadel- 
le efl  formé  de  couches  presque  verticales  » 
tinfi  que  la  plupart  de  ceux  qui  bordent  le 
Rhin  jusqu'à  Bonn.  Cependant  je  fais  qu'on 
trouve  dans  le  voiiinage  de  Cobkntz  des  foflîks 
marins  ;  &  Mr.  le  Confr.  fFînkelman ,  qui 
eut  la  bonté  de  me  permettre  de  jetter  un 
coup  d'oeil  fur  fon  cabinet  pendant  qu'on 
changeoit  no»  dievàuï ,  m'en  ûiontra  de 
plufîeurs  espèces.  Je  fuis  donc  fort  curieux 
jdè  voir  à  mon  retour  la  liaifon  qu'ont  entr'el- 
tes  les  Montagnes  primordiales  &  fécondaâres 
de  ces  Pays -là. 

Ce  fut  à  Cobkntz  que  je  recoifimeiiçai  i 
toir  des  matières  volcaniques.  La  pierre  i 
l^âtîr  eft  en  grande  partie  de  Lmc,  as  ]cs  &h 
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fckis  y  reparoiflènt;  Mais  Andernacb  eft 
comme  le  centre  de  ces  matières  ;  c^en  eft  au 
moins  un  vafte  magafîn  ^  &  Yori  en  fait 
commerce.  Le  bord  du  Rhin  dans  une 
grande  étendue ,  eft  couvert  de  monceaux 
d'une  fubftance  tendre,  d'un  gris  un  peu  jau- 
nâtre ,  nommée  TraJ]*^  qui  n'eft  ï>resque 
^u'un  compofé  de  débris  de  pierres  ponces  » 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'afTez  gros- 
fes ,  qui  font .  auflî  légères  &  auflî  blan- 
ches, que  les  pierres  ponceîs  des  volcans  ac- 
tuels d'Italie.  J^y  ai  remarqué  auflî  beaucoup 
de  petits  fragmehs  de  matières  primordi^es  » 
&  furtout  de  Scbijlr.  Mr.  ColUni^  qui  a  dé- 
crit le  Trajpy  l'a  vu  dans  les  carrières  d'où  on 
^  le  tire,  fituées  dans  une  Plaii^e  peu  éloignée 
à" Andernacb.  On  le  transporte  le  long  du 
Rhin  jusqu'en  Hollande;  quand  il  eft  dur,  il 
fert  aux  mêmes  ouvrages  de  maçonnerie  que  le 
tuf  ;mzis  on  l'employé  principalement  comme 
la  pozzolane  ^qm,nd  on  peut  aifémeât  le  broyer. 
A  peu  de  diftanoe  de  ce  premier  magafla 
de  matières  volcaniques ,  nous  en.  trouvâmes 
on  autre  d'une  espèce  différente;  ce  font  des 
meules,  faîtes  d'une  Lave  extrêmement  pq- 
reufe,  n^is  à' très  petits  "pores.  Mn  Collini 
en  a  vu  auflî  la  carrière;  elle  eft  à  quelques 
lieueç  de  li,  dans  uqe  Colline  qu'an  ^  per- 
Mm  3  çée 
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cée  comme  pour  vue  mine  de  Charbon. 

Une  troiiîéme  espèce  de  matière  volcani- 
que ,  celle  qui  fert  de  pavé  dans  tout  ce^ 
Pays-là  y  s'eft  montrée  enfin  à  nos  yeux  à  fa 
phce.  A  peu  de  diflance  ^Andrtnacb  &  en- 
tre des  rochers  de  Sçbijies  qui  bordent  le  che- 
min ,  nous  en  avons  vu  un ,  qui  ne  difere  ca 
rien  des  autres  pour  la  figure  extérieure , 
mais  qui  eft  compofé  dé  grofles.  colonnes  po- 
{ées  de  bout.  C'efl  tout  ce  que  je  puis  en 
dire ,  car  nous  ne  l'avons  vu  qu'en  pajSant. 

Arrivés  à  Remagen ,  où  nous  avons  changé 
de  chevaux ,  j'ai  eu  le  plaifir  d*examiner  une 
colleftion  de  baJaU€S  qui  appartient  à  la  Ville; 
ce  font  Tes  murs.  La  longueur  des  colonnes 
de  bafahe  en  fait  Tépaifleur ,  &  on  voit  leur 
coupe  des  deux  côtés  fort  à  Taife ,  tranchant 
du  noir  au  blanc  avec  le  mortier.  On  peut  donc 
aifément  compter  leurs  pans;  leurs  nombres 
les  plus  ofdinaires  font  de  5  &  de  6;  mais  il 
y  en  a  aifffi  de  4.  Je  ne  comprends  pas 
comment  ces  murs  n*oQt  pas  frappé  depuis 
lotîgtems  les  voyageurs  j  rien  n'efl:  plus  pro- 
pre à  attirer  l'attention.  Le  pavé  des  géam 
eft  depuis  longtems  fameux  en  Irlande  ;  & 
tous  ces  Pays -ci  font  pleins  de  murs  &  de 
pavés  des  mêmes  matériaux,  fans  qu*on  en 
eût  parlé  que- je  fâche,  awnt  Mr.  Collinu 
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A  peu  de  âiftance  de  Remagen  &  vis  à  vis 
de  la  petite  Ville  d'Unckel  fe  trouvent,  au 
bord  du  Rhitt,  Ce«  Rocher»  qui  dohncht  aux 
bûfalus  le  nom  àt  pierre  d'Unçkelàunt  tous  les 
-environs,  Mr.  Collini  en  a  donné  le  deffein 
dans  fon  Livre.  Quand  on  les  voit  du  che- 1 , 
min ,  ils  reflfemblent  à  des  peignes  d'abeilles. 

Ce  matin  nous  avons  vu  à  Cologne  la  der- 
nière colleétion  de  ces  i?ûfaltes  ;  inais  elle 
étoit  copieufe.  Nonfeulçment  les  murs  de  la 
Ville  ei)  font  faits  avec  beaucoup  de  régula- 
rité ;  mais  les  rues  ,  affez  étroites ,  en  font 
tellement  garnies  fous  la  forme  de  bornes,  que 
cela  leur  donne  un  air  fort  extraordinaire  & 
presque  lugubre.  Leur  aspeél  me  rappella 
une  Ville  de  certains  Contes  orientaijx,  dont 
les  habitans  avoient  été  changés  en  pierres 
noires.  < 

C*efl:  par^je  Rhin  que  ces  b^Jahes  vîenneiît 
jusqu'à  C(?//î^ff^,  car  les  carrières  font  déjà 
fort  éloignées.  Dès  qu'on  a  pafle  Bonn  y  les 
Montagnes  s'ëcartçnt ,  on  perd  de  vue  ces 
beaux  vignobles  établis  avec  tant  de  travail 
fur  tous  les  Rochers,  &  qui  font  des  bords 
du  Rhin  depuis  Mayence^Vin  des  plus  riches, 
&  en  même  tems.  des  plus  agréables  Pays 
qu'on  puiiTe  voir. 

A  Bercbm  encore  nous  avons  vu  quelques 
Mm  4  ba^ 
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iafaltes;  mais  ib  ont  été  les  derniers,  &  le 
Pays  a  totalement  changé  de  face.  Noua  voi- 
là rentrés  dans  des  Plaines  bien  femblables  i 
celles  de  la  Flandrç ,  &  qui  cependant  me 
rappellent  les  J?r«y^rfxî  &je  ferôis  furprisfi 
noas  c'en  retrouviçns  pas  for  notre  jpfaemia. 

LETTRE    LXXXIII. 

Route  dt  ]VLins.s  à  B&vxiLLtzs  par Mx' 

,   STRICHT  Êf  TONCRES.     . 

Brçxeues,  h2ge.  jbre  177^^ 

MADAME, 

EN  ^niflant  ma  dernière  Lettre  je  diro'^s 
à  V.  M.  que  quoique  les  environs  de 
^uliers  foient  femblables  à  une  grande  partie 
delà  Flandre,  ils  m'ayoient  fortement  rap- 
pelle les  Bruyères.'  La  Flandre  elle-même 
ayant  dés  lors  continué  à  produire  le  même 
effet  chez  moi,  je  vais  l'expliquer  à  V.  M. 
&  Lïi  exi)pfer  les  idées  que  cela  m'a  feit 
paître.  '  ■    ,.  .. 

Deux  chofes  principales  caraftèrifent  les 
^éfrichemens  dans  ks  Bruyères  :  l'une  que  les 
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jrjèmîers  Çolpçs  ont  préféré  les  fond^  aiqr 
fémînences;  l'autre  que  les  Colonies  reiTenir 
|)Ient  à  des  Xfles  dans  une  Mer^  Or  dans  les 
Pays  dont  je  pjarle ,  on  rptrace  de  pareils  étàr 
bliffemens  par  la  poiition  des  ViU^ge?  ôc 
par  leur  aspeà;  on  y  retrouve  même  Içs  fos- 
fés ,  &  la  terre  relevée  au  dedans  qui  mar- 
quent les  premières  lenceintep  cultivées,  àk 
dont  Tufage  s'efl  çonliervé. 

Après  avoir  forjné  cette  çonjeaure,  mal- 
gré la  cultpre  générale  du  Pays  de  Cologne  éc 
de  y«/iw,  &  jusqu'à  Sittardy  jç  la  vis  fe  réar 
lifer  entièrement  dejSittard  à  Mafificbt ,  où 
peu  à  peu  nous  rentrâmes  dans  des  Bruyères 
toutes  femblables  ^,  celles  de  la  ^ejtpbalie  de 
Ja  Gueldre  &  de  la  d^e  -  Sûxe  ;  &  dçjà  aupa- 
ravant j'ayoîs  remîirqqé  en  mille  endroits, 
que  la  brqyçre  &  les  genêts  gqçttpient  partout 
roccafiop  de  s'emparer  de  toutes  les  petites 
Jbandes  de  terreîn  que  la  charue  ou  la  faulx 
jie  troubjoient  pas.    Ces  parties  des  Pays  de 
Juliers  &  de  Cdogne^  entièrement  cultivées 
aujourd'hui  aînfi  qu'pqe  grande  partie  de  la 
Flandre,  pqt  donc    été  probablenient  des 
JBruyères  ;    &   les    dçfriçhemens    que   nous 
yoyons  faire  aujourd'hui  dans  les  Bruyères 
encore  fauvages,  ne  font  que  la  continuation 
^u    travail  des  hommes   pour  s'apprpjprieir 
Mm  s     ^  on 
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les  Contînens  aéhieb,  à  mefere  qu'ils  Te  font 
niukîpliéfi  &  que  le  terrein  s'eft  fenîlîfé. 
o  Mais  fi  la  bruyère  a  disparu  dans  les  Pays 
dont  je  parle,  fi  le  terrein  a  été  cultivé  en- 
tre les  JJles^  la  Afer  n'a  pas  disparu:  la  culto- 
ture  n'y  a  point  fuîvi  la  marche  fage  qu*on 
lui  maintient  dans  le  Pays  d'Hanovre.  Les 
Colons  ont  défriché  ;  mais  leur  nombre  ne 
p'eft  pas  accru  en  proportion:  ils  ont  cultivé 
pour  les  Villi^,  qm  fe  font  accrues  fans  dou- 
te :  mais  cela  n'a  point  compénfé  le  manque 
ti'acçroiflement  de  ja  population  de  la  campa- 
jgne,  c'efl:  à  dire  n'a  point  augmenté  la  fonh 
me  du  bonheur  de  Tespèce  humaine,  comme 
4'auroit  fait  une  population  rurale.  C'eft  cet 
objet  particnlier  que  j'ai  princîpa/emenc  à 
coeur  dans  la  partie  oeconomique  du  défri- 
chement des  Bruyireî.  Car  pour  des  défri- 
çhemens  en  général ,  ils  fe  feront  affez  ;  il 
cft  évident  qu'on  y  tend  partout.  Mais  s'ils 
ne  fe  font  que  pour  augmenter  la  ricbelTe  de 
quelques  individus  ^  agrandir  encore  plus  les 
grandes  Villes,  j'aime  à  voir  tout  ce  qui  les 
retarde  ;  j'aime  ij.  entendre  dire  aux  Riches  qu'il 
«l'y  gagnât  point  j^j'encourageroîs  les  pauvres 
à  rçndre  cette  plainte  toujours  mieux  fondée 
en  leur  faifànt^payer  fok  cher  leur  concours: 
V  aérant  toujours,  que  le  tems  éclairera  les 

hom- 
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hommes ,  &  qu'on  adopteia  partout  des  prin« 
cipes  ^é  défrichement  qui  embhi^enc  xpkrxx 
toute  l'Humanité, 

On  ne  paroît  pas  fuivre  ces  principes  dans 
le  Pays  qui  m'a  donné  lieu  d'y  revenir.  De 
pinard  à  Sîajiricht  on  continue  à  défricher  1? 
Bruyère  ;  on  y  fait  des  enclos  ;  mais  je  n'y 
vois  point  bâtir  de  ce«  petites  maifons,  qui 
annoncent  pour  ainfî  dire  des  boutures  hu» 
,  maines^  prêtes  à  faire  de  nouvelles  Touches 
à  la  campagne.  ^Ce  ne  font  point  là  des  gens 
qui  multiplient ,  en  multipliant  les  potagers 
&  les  bafles  cours  ^  en  mettant  à  profit  les 
plantes  fpontanées  de  la  campagne ,  en  em- 
ployant à  d'autres  produâions  le.tems  de  re- 
pos de  toutes  lt%  terres  à  grain;  de  ces  gens 
qui  cultivent  auffi  ces  petits  arts  rufliqulrs , 
délices  des  chaumières  en  hiver:  Ce  font  des 
gens, en  petit  nombre, qui  vont  faire  croître 
du  bled,  pour  le  par  ter  dans  les  grandes  Villes. 
•C'eft  ainfi  que  les  Villes  £e-  font  multipliées 
dans  ces  vafles  Plaines  ;  où  Ton  ne  voit  presque 
plus  l'Homme  dès  qu'il  a  labouré  &  femé  ^ 
que  pour  recueiller  &  charier  au  loin.  Il  y 
.eft  en  un  mot  le  très  humble  ferviteur  des 
Villes;  tandis  qu'il  feroit  a  fouhaiter  qu'il  y. 
eût  une  réciprocité  entière  entre  elles  &  la 
campagne, 

Lots» 
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JLorsqa'on  appcoche  de  Majlticht^  la  cam* 
pagne  eft  entièrement  cultivée.  C'eft  là  fans 
doute  TefiFet  des  Villes:  il  leur  faut  des  ali- 
mens;  &  elles  en  font  naître  quand  une  po* 
fition  favorable  pour  les  arts  ou  le  commer- 
ce ,  ou  toute  autre  caufe  j  \ts  agrandiflent- 
Mais  au  lieu  que  ces^  caufès  font  accidentel- 
les,  &  ne  dépendent  pas  toujours  du  meilleur 
des  Gouvernemens  ;  au  lieu  que  dans  ces 
amas  d'hommes ,  les  alîmens  viennent  fe 
mettre  au  pillage,  à  la  grande  fouffrance  des 
foibles,  desnuQadroitSy  àts  molbcureux  ;  ilefl: 
toujours poilible 9  avec  deTafliduité  &  delà 
patience ,  de  profiter  des  terres  incultes  pour 
fnultiplier  les  hommes  qui  fe  nôurnifent  & 
s'entretiennent. eux-mêmes  en  cultivant  la 
terre,  &  pour  qui  tout  eft  trouvé ,  dès  qu'ils 

^ont  nourris  vêtus  &  logés.  Quand  un 
Etat  aura  beaucoup  de  ces  hommes  là  ,  il  ne 
fera  presque  pas  befoin  qu'il  fonge  aux  Arts 
ni  au  Commerce;  ils  naîtrons  d'eux-mêmes 
&  fe  maintiendront,  par  les  befoins  des  gens 
delà  Campagne,  qui  fondent  le  Commercp^ 
le  plus  fur. 

On  arrive  à  Mafirîcbt  par  une  pente  affez 
longue,  du  haut  de  la  quelle  on  découvre  cet- 

;te  Ville,  fituée  dan^  une  magnifique  VallA 
où  éoule   la  Meufe.    Elle  eft  au  pied  du 

Movi 
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Mont  St.  Pierre  j  Cclï^ù  dsuns  Tintëriéur  de 
laquelle  les  hommes  ont  fiut  un  travail  qu^oii 
a  peine  à  concevoir.  Majlricbt  ^  quoique 
très  intëreiTant,  conmie  Ville  gaie  bien  bâ« 
tie  extrêmement  bien  fortifiée ,  nous  arrêta 
jteu;  nous  aspirions  à  entrer  dans  ces  caver- 
nes immenfes^  dont  l'origine  feperd  dans  le 
vague  du  palTé.  Ce  qne  j'avois  vu  dans  le 
Hartz  était  très  intéfeiTant  pour  THiftoire 
naturelle  &  pour  le  ipeélaçle  de  rinddilrie  de 
l'Homme  j  mais  ce  n'étoit  rien  pour  la  quan<- 
titédefoii  travail,  en  comparaifon  des  fou* 
terreins  du  Mùnt  St.  Pierfi.  Nous  y  entra» 
mes  à  une  petite  diftance  de  |a  Ville;  &  dés 
que  nos  yeux  furent  accoomés  à  la  lumière 
d'un  flambeau  qu'on  portoit  devant  nous  ^ 
nous  crûmes  être  dans  les  corridors  de  quel* 
que  grand  Cloître ,  tant  ils  étoîent  larges  & 
élevéi.  Au  premier  Corridor  latérai  que  nous 
rencontrâmes  9  nous  arrêtâmes  notre  guide  ^ 
&  voulions  y  entrer.  „  Où  voulez -vous  al- 
,,  1er  "  nous  dit- il  en  ricanant.  „  Vous  au* 
5,  riez  bien  à  ^re,  fi  vous  prétendiez  vifîteî 
3,  toutes  ces  foutes!  Vous  en  trouverez  cent 
,9  autres".  Et  il  n'outroitpas.  Fendantun  tour 
d'une  heure»  qui  nous  coniduifit  à  une  autre 
ouverture  de  laColfine,  nous  rencontrâmes 
à  tout  Infiant  de  ces  Çonidors  quiVenfon- 

soient 
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Çoicnt:dans  la  auîti  î,  Olui-d  va  dtt  côté 
^^  de  Liège  ;.  "  nou«  difoit  nocire  conduc- 
teur} ,)  celui-là  ^i^ts  Tongres:  dans  cdui-cî 
,,  vous  pouni^  faire  plufieurs  lieues  fans  en 
trouver  la.  fin;  &  toujours  vous  verriez 
d'auifi  ^mndes  allées  commencer  de  part  & 
^^  d'autre.  "  Eii  un  mot^^  tout  l'intérieur  de 
<itte  Colline  n'eft  qu'un  labyrinthe.  ^  forme 
d'allées  û  iarges  9  que  deux  grands  chariots 
peuvent  aifément  fe  dépafler  partout  ;  &  leur 
hauteur  eft  plus  que  proportionnée.  Ce  font 
des  carièrresj  que  l'on  continue  à  èiploiter 
tout  le  long  de  Ja  Colline:  la  pierre  efl  un 
lable  peu  durci,  pofé  par  couches,  dans  l'in- 
tervalle desquellefc  on  trouve  fréquemment 
des  pierres  à  feu  comme  entre  celles  de  h 
craie.  Je  n'y  ai  point  apperçu  de  cotps  mâ- 
tins^ quoique  je  fâche  qu'on  en  trouve  en  gran- 
de quantité  dans  quelquesparties  de  la  Colline/ 
Ce  lera  un  objet  d'attention  pour  monretoun 
J'en  avoîs  un  autre  fur  lequel  j'étois  j^ien 
aife de  jetter.un  premier  ooup  d'oeil;  c'étoîc 
ia  Ville  de  Tongres.  Mr.  le  Comte  de  Buffon 
(fur  le  rapport  d'Hubfrt  Tbonm  dans  fa  des- 
cription du  Pays  de  Uège)  l'a  regardée  com- 
me un  ancien  port  de  Mer ,  à  caufe  de  quel- 
ques anneaux  de  fer  qu'on  voyoit  encore  daos 
iet  Murs  il  n'y  %  pa&.longteffls.    Je  n'ai  pas 


LBTTïtE  LXXXm.    DE  lA  TERRE.  ^ 

^té  peu  furpris  dé  la  trouver  Tuf  une  hzatp 
Colline.  C'eft  presque  tout  ce  qu'il  étoit  né- 
ceflaîre  de  Ikvoîr.  Maïs  j'éclairciraî  cela  plus 
particulièrement  dans  mon  prochain  voyag^tj 
&  je  reviendrai  même  exprès  par  cette  roûccv 
De  Tongres  à  St.  Tron  &  Tirlmond ,  lék 
Collines  fons  toutes  cultivées  ;  mais  feule* 
nient  en  bled.  De  Tirkmoni  à  Loutcdn  h 
fcène  change:  une  Colline  règne  fur  la  droi- 
te, couverte  d'arbres,  entre  lesquels  on  voie 
des  terres  cultivées ,  &  un  grand  ndmbre 
d'habitations.  ; 

Les  Collines  qui  offrent  aujourd'hui  cet 
agréable  fpeélacle,  ne  doivent  pas  être  ceifes 
qui  oht  été  le  plus  tôt  fertiles;' je  envois  au 
contraire  qu'elles  l'étoient  le  moins;  queks 
premiers.habitans  y  avoient  lâifleles  Sois  qiie 
la  Nature  y  âvoit.plantés ,  ou  qu'ils  y  enavoien  t 
planté  eux-mêmes.  Ces  Cojlines  ayant  tu> 
par  là  le  tems  de  s'enrichir  de  fubflances  vé- 
gétales ,  on  s'efl.  rapproché  d'elles ,  &  on  y 
a  transporté  les  habitations  quand  le  Pays  a 
été  tout,  cultivé.  Moins  elles  ont  été  propres 
au  labour  9  plus  elles  fè  font  peuplées  ;  car  là 
diarue  renverfe  les  chaumières  ,  qui  font  te; 
berceau  de  la  population.  > 

Le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  fe  rctf  ouva^' 
dans  ces  Collines  ;  &  j'y  ai  remarqué ,  com* 
me  je  l'avois  déjà  fait  ailleurs  ^  qu'on  ne  peut 

pas 
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pas  juger  de  fa  couleur  à  la  furfacè.  II  déc- 
rient gris  dans  les  Champs  &  dans  les  grands 
chemins.  Il  s'y  efl  formé  des  grés  ifolés  ^ 
de  respèce  commune  dohe  on  pave  tant  de 
diauffées,  ainli  que  les  Villes ,  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  France ,  &  dont  elles  font 
aufli  pavées  dans  ces  Pays  là. 
.  La  beauté  du  Pays  augmente  encore  de 
Louvain  ici.  Tonte  la  campagne,  auflS  loirf 
qu'on  puîfle  la  découvrir  de$  hiuteurs^,  efl:  or- 
née des  plantations  que  les  Villageois  font  au^ 
tour  d'eux  &  fur  les  confins  de  leurs  poffes* 
fions;  On  a  fçu  s'y  procurer  des  pâturages 
communs  bien  herbeux ,  comifae  je  crois 
qu'on  pourra  le  faire  dans  les  grandes  Bruyè- 
res du  Pays  d'Hanovre ,  quand  elles  feront 
plus  peuplées.  Le  trèfle  auffi ,  femé  au 
Printems  dans  les  bleds ,  donne  déjà  une  ré- 
colte de  fourage  ;  il  efl:  extrêmement  épaîtf 
dans  les  chaumes  de  l'année  dernière,  où  il  * 
été  déjà  coupé  plufieurs  fds. 

Voilà  iiiairitenant  tout  mon  pJan  csquiffé 
polir  l'année  prochaîne.  J'ai  fixé  ainfi  les 
principaux  objets  fur  lesquels  porteront  mes 
obfervations  ;  &  je  mettrai  bien  moins  der 
tems  à  les  chercher  &  à  les  entendre. 
FIN  de  la  Fille.  Partie 
^  du  ToM«  Jlle. 
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